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La  collection  de  ses  produits 
est  si  complète  et  si  variée 
qu’on  ne  peut  s’empêcher  de 
penser  que  le  Gouvernement  a 
voulu  convaincre  ces  Français 
obstinés,  qui  doutent  encore  de 
la  valeurd’une  telle  possession. 

(Le  Times,  7 juin  1862.) 
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Les  fonctions  de  censeur  dans  les  établissements  qui,  comme  la  Banque  de  l’Alg 
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SE  TROUVE  : 

Alger,  chez  tous  les  libraires  ; 

Paris,  chez  Challamel  aîné,  libraire,  30,  rue  des  Boulangers. 
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L’ALGÉRIE 

A L'EXPOSITION  UNIVERSELLE 

xme  x,oî«ï»ja]es 

1862: 

PREMIÈRE  PARTIE 

Une  Exposition  universelle  de  l’agriculture,  de 
l’industrie  et  des  beaux-arts  devait  s’ouvrir  à Lon- 
dres le  1er  mai  1862. 

La  France  y fut  conviée. 

La  Commission  impériale,  instituée  sous  la  pré- 
sidence de  S.  A.  I.  le  prince  Napoléon,  par  décrets 
des  14  et  18  mai  1861,  s’occupa  immédiatement 
de  l’organisation  de  la  section  française  à cette 
exposition.  En  l’absence  de  S.  A.  I.  le  prince 
Napoléon,  S.  Exc.  M.  Rouher,  ministre  de  l’agri- 
culture, du  commerce  et  des  travaux  publics,  de- 
vait présider  la  Commission,  et  M.  le  Play,  con- 
seiller d’Etat,  était  nommé  secrétaire  généra!, 


6 


L’ALGÉRIE  A L’EXPOSITION 


chargé  du  soin  de  correspondre  avec  les  préfets 
et  les  autres  autorités.  Un  décret  du  19  mars  1862 
lui  conféra  le  titre  de  commissaire  général  de 
l’Empire  français. 

L’Algérie  était  invitée  en  même  temps  à prendre 
part  à ce  grand  concours. 

M.  le  maréchal  Randon,  ministre  de  la  guerre, 
saisit  cette  occasion  de  donner  une  nouvelle  preu- 
ve de  sa  sollicitude  pour  les  intérêts  algériens  : 
c’est  par  ses  soins  que  fut  poursuivie  la  solution 
des  innombrables  questions  que  comportait  l’orga- 
nisation de  l’Exposition.  Intermédiaire  entre  le 
Gouvernement  général  et  la  Commission  impé- 
riale, il  s'efforça  d’aplanir  les  difficultés  qui  pou- 
vaient naître  de  l’éloignement  de  l’Algérie,  et 
d’obtenir,  pour  les  exposants  algériens,  toutes  sor- 
tes de  facilités,  tant  à Londres  qu’à  Paris. 

Ayant  eu  un  instant  la  crainte  que  plusieurs 
branches  de  l'industrie  et  de  l’agriculture  colo- 
niales ne  fussent  qu’incomplètement  représentées 
et  que  les  envois  annoncés  ne  donnassent  pas, 
dans  leur  ensemble,  une  idée  exacte  de  l’immense 
diversité  de  produits  naturels  et  artificiels  qui 
composent  la  richesse  de  l’Algérie,  M.  le  ministre 
delà  guerre  écrivait,  le  7 décembre  1861,  àl.  le 
Gouverneur  général  : 

« Un  intérêt  immense  se  rattache  à cette  Expo- 
« sition  : c’est  pour  l’Algérie  une  question  capitale, 
« puisque  c’est  pour  elle  une  occasion  solen- 
« nelle  d’être  jugée  sur  ses  œuvres,  sur  sa  pro- 
ie duction,  sur  les  ressources  qu’elle  offre  à l’in- 
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« dustrie  et  aux  capitaux , et  de  se  révéler  au  monde 
« entier  telle  qu’elle  est  déjà,  telle  qu’elle  sera 
« dans  un  prochain  avenir.  Il  faut  que  l’Algérie  fi- 
« gure  avec  avantage  à ce  concours,  en  vue  duquel 
« les  pays  les  plus  lointains,  comme  les  plus  rap- 
« prochés,  préparent  ce  qu’ils  ont  de  plus  rare  et 
« de  plus  précieux,  et  rivalisent  d’activité,  d’ef- 
« forts  et  de  sacrifices. 

« La  France  compte  sur  l’Algérie  pour  soutenir 
« dignement  la  lutte  avec  les  colonies  étrangères  ; 
« l’Algérie  doit  à la  métropole,  elle  se  doit  à 
« elle-même  de  répondre  dignement  à cette  at- 
« tente.  » 

Le  Gouvernement-général  de  FAlgérie  s’em- 
pressa de  donner  la  plus  grande  publicité  aux  di- 
verses mesures  adoptées  par  la  commission  impé- 
riale, en  vue  de  cette  grande  exhibition.  Les  gé- 
néraux commandant  les  trois  divisions  territoriales 
et  les  préfets  de  l’Algérie  furent,  plusieurs  fois,  mis 
en  demeure  d’employer  tous  les  moyens  dont  ils 
pouvaient  disposer  pour  éveiller  parmi  les  agri- 
culteurs et  industriels  des  trois  provinces  le  désir 
de  montrer  l’Algérie  aux  représentants  du  monde 
entier  sous  un  aspect  digne  d’elle  et  de  la  mère  - 
patrie. 

Les  populations,  tant  européennes  qu’indigènes, 
répondirent  à cet  appel.  Administrateurs  et  colons 
se  mirent  à l’œuvre. 

Des  comités  locaux  chargés  de  recevoir  les 
produits  et  de  leur  faire  subir  un  premier  examen 
furent  organisés  partout  ; ils  correspondaient  avec 
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un  jury  central  établi  au  chef-lieu  de  chaque  pro- 
vince. 

Les  membres  composant  les  trois  jurys  pro- 
vinciaux étaient  : 

Pour  la  province  d’Alger  : 

MM.  Bernis,  vétérinaire  principal  de  l'armée  d’A- 
frique, président; 

Chazel  , négociant , membre  du  Conseil 
général; 

Hardy,  directeur  du  Jardin  d’acclimatation; 

Vatonne,  ingénieur  des  mines; 

Weyer,  membre  du  Conseil  général  ; 

Ahmed  Boukandoura , membre  du  Conseil 
général  ; 

Loche , directeur  de  l’Exposition  perma- 
nente et  du  Musée  d’histoire  naturelle; 

Haïm  Cohen  Solal,  membre  du  Conseil  mu- 
nicipal d’Alger; 

Yallier,  vice-secrétaire  de  la  Chambre  con- 
sultative d’agriculture  de  la  province 
d’Alger; 

Boy,  inspecteur  de  colonisation,  secrétaire. 

Pour  la  province  de  Constantine  : 

MM.  Barnoin,  membre  du  Conseil  général,  prési- 
dent de  la  Chambre  de  commerce  de  Cons- 
tantine, président; 

Ben  Badis,  propriétaire  et  membre  du  Con- 
seil municipal; 

Cauzon,  propriétaire; 

Cordonnier,  adjoint  au  maire  de  Constan- 
tine; 
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MM.  Darbonnens,  membre  du  Conseil  des  affai- 
res civiles; 

Herts,  membre  du  Conseil  municipal  ; 

Litchlin,  conservateur  des  forêts; 

Mœvus,  ingénieur  en  chef  des  mines; 

Rivière,  membre  de  la  Chambre  de  com- 
merce ; 

SansoD,  propriétaire; 

Joffre,  membre  du  Conseil  général. 

Pour  la  province  d’Oran  : 

MM.  Gaussen,  président  de  la  Chambre  de  com- 
merce, membre  du  Conseil  général,  pré- 
sident; 

Cauquil,  membre  du  Conseil  général,  vice- 
président; 

Blondel,  chef  d’escadron  d’artillerie  ; 

Gauthier,  chef  d’escadron  d’artillerie; 

Clarinval,  capitaine  d’artillerie,  attaché  à la 
direction  divisionnaire  des  affaires  ara- 
bes ; 

Ben  Daoud,  agha  des  Douairs  et  des  Sme- 
las  ; 

Calmels,  propriétaire,  membre  du  Conseil 
général; 

Victor  de  Jupeaux,  propriétaire,  membre  de 
la  Chambre  d’agriculture; 

Lescure,  id.  id. 

Karoubi,  propriétaire,  membre  de  la  Cham- 
bre de  commerce; 

Roccard,  chef  du  service  des  mines; 

De  Cherrier,  chef  du  service  des  forêts; 
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MM.  Buès , propriétaire , membre  du  Conseil 
municipal; 

Hamida,  propriétaire,  membre  indigène; 

Pignel,  inspecteur  de  colonisation; 

Watbled,  chef  de  bureau  à la  Préfecture, 
secrétaire  avec  voix  consultative. 

Le  nombre  et  l’importance  des  colis  expédiés 
ne  laissa  bientôt  plus  aucun  doute  sur  les  vastes 
proportions  qu’atteindrait  l’exposition  algérienne. 

Le  Gouvernement-général  fut  informé  que, 
d’après  une  récente  mesure  concertée  entre  le 
3Iinistre  de  l’Agriculture  et  la  Commission  impé- 
riale, l’Exposition  de  1862  serait  précédée,  à Pa- 
ris, d’une  exhibition  préparatoire  qui  aurait  lieu  au 
palais  des  Champs-Elysées,  et  dans  laquelle  les 
produits  figureraient  dans  l’ordre  et  suivant  la 
classification  qui  devait  être  plus  tard  adoptée  dé- 
finitivement à Londres. 

L’exposition  algérienne  aurait  été  incomplète, 
si  elle  n’eût  renfermé  des  spécimens  de  ces  fruits 
et  de  ces  légumes  frais,  de  toute  nature,  qui  dé- 
notent la  puissance  de  végétation  du  sol  de  l’Al- 
gérie, et  il  fut  arrêté,  d’accord  avec  la  Commis- 
sion impériale,  qu’une  table  serait  spécialement 
réservée  à cette  catégorie  de  produits  ; des  dis- 
positions furent  prises  pour  le  renouvellement 
des  fruits  et  légumes,  pendant  toute  la  durée  de 
l’Exposition. 

Enfin,  la  Commission  impériale  décida  que  cha- 
que établissement  agricole  ou  industriel  d’une  cer- 
taine impoi’tance  aurait  ses  produits  disposés  sé- 
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parément  dans  l’exposition  algérienne,  et  porte- 
rait le  nom  du  producteur,  heureuse  innovation 
qui,  ayant  pour  effet  de  donner  plus  de  relief  aux 
expositions  partielles,  devait  déterminer  bon  nom- 
bre de  chefs  d’exploitations  industrielles  ou  agri- 
coles, à envoyer  à Londres  des  collections  com- 
plètes de  leurs  produits. 

L’ouverture  de  l’Exposition  universelle  appro- 
chait. Le  Gouvernement-général  de  l’Algérie 
pensa  qu’il  ne  lui  suffisait  pas  d’avoir  expédié 
à Londres  des  colis  par  centaines , contenant 
des  produits  de  toutes  sortes;  qu’il  fallait  que  non- 
seulement  l’Algérie  prouvât  au  monde  ce  qu’elle 
valait,  mais  encore  qu’elle  retirât  profit  des  expo- 
sitions des  autres  contrées. 

Le  26  mars  1862,  sur  la  proposition  de  M.  le 
Conseiller  d’Etat,  Directeur  général  des  Services 
civils,  M.  le  Maréchal,  duc  de  Malakoff,  décida 
qu’une  Commission,  composée  de  membres  pris 
tant  dans  la  population  industrielle  et  agricole 
du  pays,  que  dans  les  rangs  de  l’administration, 
serait  envoyée  à l’Exposition  universelle  de  Lon- 
dres, afin  de  fournir  au  jury  international  les 
renseignements  dont  il  pourrait  avoir  besoin  sur 
les  productions  algériennes,  et  de  recueillir,  en 
même  temps,  les  documents  qui  seraient  de  nature 
à intéresser  la  colonie. 

M.  Gervais  (de  Caen),  directeur  de  l’Ecole  su- 
périeure du  Commerce,  membre  de  la  Commis- 
sion impériale  de  Londres  et  du  Jury  interna- 
tional, ancien  membre  du  Conseil  supérieur  de 
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l’Algérie  et  des  Colonies,  qui  en  toutes  cir- 
constances s’est  montré  très  sympathique  à la 
cause  algérienne,  voulut  bien  accepter  la  prési- 
dence de  cette  Commission. 

Elle  se  composait  ainsi  qu’il  suit: 

Pour  la  'province  d'Alger  : 

MM.  Arnould  et  Griess-Trant,  membres  de  la 
Société  impériale  d’agriculture  d’Alger. 

Pour  la  province  d' Or  an  : 

M.  Victor  de  Jupeaux,  propriétaire  agriculteur 
et  membre  de  la  Chambre  consultative  d’agricul- 
ture de  la  province. 

Pour  la  province  de  Constantine  : 

M.  de  Cès  - Caupcnne  ( Alfred  ),  membre  du 
Conseil  général  et  chef  d’une  grande  exploitation 
forestière. 

Les  membres  de  l’administration  étaient  : 

MM.  Louis  Dussert,  qui  fait  depuis  longtemps 
partie  de  l’administration  supérieure  de 
l’Algérie. 

Hardy,  directeur  du  Jardin  d’acclimatation 
d'Alger. 

Vatonue,  ingénieur  des  mines. 

Teston,  conservateur,  à Paris,  de  l’Exposi- 
tion permanente  des  produits  de  l’Algérie 
et  commissaire  à l’Exposition  universelle 
de  Londres. 
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Le  bach-agha  Si  Mohammed  ben  Ali  Cberif,  of- 
ficier de  la  Légion  d’honneur  et  membre  du 
Conseil  général  de  la  province  de  Constantine, 
avait  été  d’abord  désigné  pour  représenter  les 
populations  indigènes  des  trois  provinces  ; mais 
ce  chef  s'étant  trouvé,  par  suite  de  maladie,  dans 
l’impossibilité  de  remplir  cette  mission,  elle  fut 
confiée  à Si  Hassen  ben  Caïd  Ahmed,  membre  du 
Conseil  général  de  la  province  d’Alger. 

Les  efforts  individuels  et  collectifs  des  membres 
de  la  Commission  devaient  tendre  non -seulement 
à faire  apprécier  les  produits  de  la  Colonie  par 
le  jury  international,  mais  encore,  et  surtout,  à 
appeler  l’attention  des  capitalistes  français  et 
étrangers  sur  l’immense  variété  des  produits 
de  l’Algérie. 

Le  programme  des  principales  questions  à étu- 
dier par  la  Commission  des  délégués  algériens, 
reproduit  ci-après,  fut  soumis  par  M.  le  Conseiller 
d’Etat,  Directeur  général  des  Services  civils,  à 
l’approbation  de  M.  le  Gouverneur  Général.  En 
voici  la  teneur  : 

\re  Question. — Rechercher  quelles  sont 
les  colonies  qui  ont  fait  les  progrès  les  plus 
rapides  depuis  30  ans. 

Indiquer  les  circonstances  qui  ont  exercé 
le  plus  d’influence  sur  ce  progrès. 

Quel  a été  le  mode  de  peuplement  adopté. 
Indiquer  les  conditions  physiques  du 
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pays,  les  ressources  naturelles  qu’il  offrait 
aux  immigrants;  le  régime  économique  qui 
a prévalu. 

Comparer  les  conditions  de  l’Algérie  avec 
celles  de  ces  contrées. 

Question.  — Examiner  quels  sont  les 
produits  agricoles,  parmi  ceux  exposés,  qui 
pourraient  être  obtenus  avec  avantage  en 
Algérie. 

Rechercher,  autant  que  possible,  quelles 
sont  les  cultures  dominantes  dans  chaque 
grande  région  climatérique  du  globe  ; dans 
quelles  conditions  elles  s’opèrent  par  rap- 
port à la  main-d’œuvre,  les  procédés  em- 
ployés, les  prix  de  vente  et  les  bénéfices 
qu’elles  laissent  au  cultivateur. 

3®  Question.  — Rechercher  si  l’Exposition 
universelle  de  Londres  ne  révélerait  pas  des 
procédés  plus  économiques  que  ceux  em- 
ployés jusqu’ici  en  Algérie,  soit  pour  la 
culture  et  la  récolte,  soit  pour  la  manipu- 
lation des  cotons. 

Il  a été  dit  que  l’Algérie  ne  possédait  en- 
core que  des  machines  à égrener  fort  im- 
parfaites. Examiner  celles  qui  sont  em- 
ployées dans  les  pays  producteurs,,  et  celles 
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notamment  qui  se  fabriquent  à Manchester 
pour  l’égrenage  des  cotons  longue  soie  et 
courte  soie.  Indiquer  les  machines  qui 
devraient  être  importées  dans  la  Colo- 
nie en  raison  des  avantages  qu’elles  pré- 
sentent comme  bon  marché  et  faisant  beau- 
coup de  travail.  Il  serait  désirable  d’avoir 
des  machines  à égrener  les  cotons  longue 
soie  et  courte  soie  peu  dispendieuses,  ex- 
péditives, qui  puissent  être  mises  à la  dis- 
position des  petits  colons. 

4e  Question.  — La  difficulté,  que  présente 
le  rouissage  et  le  teillage  du  chanvre  et  du 
lin  par  les  anciens  procédés,  a toujours  été 
un  obstacle  à la  culture  de  ces  végétaux  en 
Algérie.  Se  rendre  compte  des  procédés 
mécaniques  adoptés  dans  les  manufactures, 
les  comparer  avec  les  machines  perfection- 
nées présentées  à l’Exposition  et  indiquer 
celles  qui  présentent  le  plus  d’avantage 
comme  prix  de  revient,  économie  de  main- 
d’œuvre  et  beauté  des  produits  obtenus  ; re- 
chercher les  moyens  d’en  introduire  l’em- 
ploi en  Algérie. 

5e  Question.  — Se  rendre  compte  égale- 
ment des  procédés  employés  en  Australie 
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et  au  Cap,  mais  surtout  dans  les  pays  qui 
se  trouvent  dans  les  mêmes  conditions  cli- 
matériques que  l’Algérie,  pour  l’élevage  des 
moutons  et  la  production  de  la  laine.  Com- 
parer les  produits  de  ces  contrées  avec  ceux 
obtenus  en  Algérie  et  indiquer  les  modifica- 
tions ou  encouragements  qu’il  y aurait  lieu 
d’introduire  en  Algérie,  pour  l’amélioration 
de  cette  importante  branche  de  l’industrie 
agricole. 

6e  Question.  — Rechercher  quelles  sont 
les  industries  qui  pourraient,  dès  à présent, 
être  encouragées  en  Algérie  avec  des  chan- 
ces de  succès,  en  les  comparant  aux  indus- 
tries similaires  qui  existent  déjà  dans  d’au_ 
très  contrées. 

7e  Question. — L’Algérie  possède  des  mi- 
nes assez  nombreuses  de  divers  métaux, 
principalement  de  fer,  de  cuivre  et  de 
plomb.  Elle  possède , en  outre , de  riches 
carrières  de  marbre.  L’exploitation  de  ces 
mines  n’a  pas  eu,  jusqu’à  ce  jour,  tout  le 
succès  désirable.  Etudier  quelles  seraient  les 
mesures  à adopter  pour  attirer  les  capi- 
taux sur  l’exploitation  de  ces  mines  qui 
doivent  être  une  source  importante  de 
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richesses  pour  l’Algérie.  Examiner,  à cet 
effet,  les  procédés  économiques  employés 
dans  les  Etats  où  l’industrie  minière  a le 
plus  prospéré. 

8e  Question.—  Examiner  les  produits  fo- 
restiers des  climats  présentant  le  plus  d’ana- 
logie avec  celui  de  l’Algérie  et  indiquer  les 
essences  les  plus  intéressantes  qui  pourraient 
être  introduites  et  demandées  dans  leurs 
contrées  originaires. 

Comparer  les  lièges  récoltés  en  Algérie 
avec  ceux  provenant  des  autres  contrées 
de  l’Europe.  Indiquer  la  différence  qui  existe 
entre  les  produits  au  double  point  de  vue 
de  la  qualité  et  de  la  valeur  marchande. 

Rechercher  l’importance  de  la  production 
du  liège  de  chaque  contrée , les  besoins  du 
commerce.  Vérifier  si  l’Algérie  n’aurait  pas 
avantage  à diriger  ses  produits  directement 
sur  les  pays  consommateurs , au  lieu  de 
les  faire  diriger,  comme  elle  l’a  fait  jusqu’à 
ce  jour,  sur  le  marché  de  Marseille. 

Examiner  les  machines  à fabriquer  les 
bouchons  qui  présentent  le  plus  d’avantage 
sous  le  rapport  de  l’économie  de  la  main- 

d’œuvre  , de  la  bonté , de  l’importance 
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des  produits  fabriqués  et  du  prix  de  re- 
vient. 

9e-  Question.  — Examiner  avec  le  plus 
grand  soin  les  machines  auxili  aires  qui  pour- 
raient être  employées  pour  la  mise  en  va- 
leur du  sol  de  l’Algérie  : machines  à mois- 
sonner, à faucher,  machines  à défricher, 
machines  à drainer,  machines  à creuser  les 
fossés,  à draguer,  etc.,  et  indiquer  celles 
dont  il  conviendrait  de  favoriser  plus  parti- 
culièrement l’introduction. 

Examiner  les  machines  et  les  instruments 
agricoles  les  plus  avantageux  : les  machines 
à élever  les  eaux  applicables  à l’irrigation 
et  qui,  à la  plus  grande  somme  d’effets  utiles, 
joindraient  le  mérite  du  bon  marché. 

Il  doit  être  bien  entendu  que  la  Commis- 
sion ne  s’arrêtera  pas  exclusivement  à ce 
programme  et  qu’elle  devra  porter  ses  in- 
vestigations sur  tous  les  points  qui  lui  pa- 
raîtront offrir  un  intérêt  au  point  de  vue 
algérien,  toutes  les  questions  devant,  d’ail- 
leurs, être  examinées  uniquement  à ce  point 
de  vue. 

Elle  devra  compléter  ses  indications  par 
un  aperçu  de  nos  produits  à l'Exposition  de 
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Londres,  comparés  aux  produits  des  autres 
pays  présentant  des  conditions  climatériques 
à peu  près  analogues,  avec  indication  des 
progrès  accomplis  depuis  la  dernière  Expo- 
sition universelle  de  1855. 

f 

Le  Conseiller  d'Etat , 

Directeur  Général  des  Services  Civils , 
MERCIER-LACOMBE. 

APPROUVÉ  : 

Le  Gouverneur -Général  , 

Mai  PELISSIER,  Duc  de  Malakoff. 

Des  instructions  particulières  avaient  été  don- 
nées également  au  délégué  indigène,  Si  Hassen 
ben  Caïd  Ahmed.  Il  était  spécialement  chargé  de 
recueillir,  pendant  son  voyage  et  son  séjour  à Lon- 
dres, tous  les  faits  qu’il  jugerait  de  nature  à inté- 
resser les  populations  indigènes  de  l’Algérie,  à les 
initier  à la  vie  des*nations  européennes  et  à dé- 
velopper chez  elles  le  goût  des  progrès  agricoles 
et  industriels. 

Il  lui  était  recommandé  d’apporter  tous  ses  soins 
à faire  connaître  aux  indigènes  quels  seraient  ceux 
de  leurs  produits  que  l’on  remarquerait  à l’Exposi- 
tion, quelles  qualités  et  quels  défauts  on  leur  re- 
connaîtrait, en  signalant  les  moyens  présentés 
pour  leur  perfectionnement.  On  l’invitait  aussi  à 
rechercher  les  instruments  agricoles  suscepti- 
bles de  remplacer  ceux  en  usage  chez  les  Arabes, 
les  machines  à blé  et  à huile,  les  métiers  de 
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tissage,  en  donnant  une  attention  particulière  aux 
moins  chers  et  aux  plus  simples.  Tous  les  huit 
jours,  Si  Hassen  devait  adresser  à M.  le  Gou- 
verneur Général  un  rapport  dans  lequel  il  s’appli- 
querait à mettre  en  relief  le  but  de  l’Exposition, 
son  caractère  grandiose,  les  traits  distinctifs  des 
nations  qui  y seraient  représentées  ; en  uu  mot, 
on  lui  recommandait  de  ne  négliger  aucun  des 
détails  propres  à faire  connaître  aux  indigènes  la 
civilisalion  européenne. 

En  se  rendant  à l’Exposition,  Si  Hassen,  pressé 
par  le  temps,  ne  put  s’arrêter  qu’un  jour  à Paris. 
Cependant,  il  était  nécessaire  qu’il  put  voir  et  ju- 
ger la  France,  après  avoir  apprécié  en  Angleterre 
la  grandeur  et  la  puissance  des  autres  nations  ci- 
vilisées. Si  cet  indigène  était  retourné  directe- 
ment en  Algérie,  ses  souvenirs  n’auraient  repro- 
duit pour  lui-même  et  pour  les  autres  que  les  im- 
pressions recueillies  à Londres.  M.  le  maréchal 
Randon  voulut  bien  se  charge?1  du  soin  de  lui  faire 
connaître  la  France.  Si  Hassen,  à son  retour  de 
Londres,  trouva  au  ministère  de  la  Guerre  un  ac- 
cueil des  plus  bienveillants.  Tous  les  moyens  pos- 
sibles d’exploration  furent  misa  sa  disposition, 
afin  que  son  voyage  en  France,  comme  celui  qu’il 
venait  de  faire  à Londres,  ne  fût  pas  sans  profit 
pour  les  populations  indigènes  de  l’Algérie.  M.  le 
maréchal  Randon  le  fit  conduire,  pendant  son  sé- 
jour à Paris,  dans  les  divers  établissements  pu- 
blics et  particuliers  qui  pouvaient  lui  inspirer 
des  idées  utiles  sur  la  France,  sur  son  commerce, 
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son  agriculture  et  son  industrie.  On  verra  ci-après 
quelles  ont  été  ses  impressions. 

Le  15  mai,  tous  les  délégués  algériens  étaient 
rendus  à Londres.  Un  seul  était  absent,  M.  Ar- 
nould, qui  n’avait  pu  rejoindre  ses  collègues  à 
cause  du  mauvais  état  de  sa  santé. 

Le  24  juin,  M.  Gervais  (de  Caen)  rendait  compte 
dans  les  termes  suivants  à M.  le  Gouverneur  Gé- 
néral des  premières  réuuions  de  la  Commission  : 

» A Son  Excellence  le  Maréchal  Pélissier , Duc  de 
» Malakoff,  Gouverneur  Général  de  V Algérie. 

» Monsieur  le  Gouverneur  Général, 

» La  Commission  que  vous  avez  bien  voulu 
» charger  d’étudier  l’Exposition  universelle  de 
» 1862,  au  point  de  vue  des  intérêts  algériens, 
» était  réunie  à Londres  le  1 5 mai  dernier,  con- 
» formément  aux  instructions  de  Votre  Excel- 
» lence,  et  elle  s’est  mise  immédiatement  au  tra- 
» vail. 

» Le  moyen  le  plus  sûr  d’obtenir  de  la  Com- 
» mission  tout  son  effet  utile,  était  de  diviser 
» méthodiquement  son  travail  ; aussi,  après  deux 
» ou  trois  jours  passés  en  visites  sommaires  dans 
» l’Exposition  ou  en  conférences  avec  mes  nou- 
» veaux  collègues  qui  m’étaient  tous  inconnus, 
» j’ai  réparti  entre  eux  l’étude  des  diverses  ques- 
» tionsduprogrammequevousnousavezdonné, en 
» attribuant  à chacun  les  parties  du  travail  les 
» plus  en  rapport  avec  ses  études  antérieures  ou 
» ses  connaissances  pratiques. 
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» Il  a été  entendu  que  cette  division  serait  li- 
» raitative,  et  non  pas  exclusive,  que,  pour  faire 
» concourir  les  études  de  chacun  au  profit  de  l’ef- 
» fort  commun,  tous  les  travaux  seraient  lus,  dis- 
» cutés  et  votés  en  séance  de  la  Commission,  et 
» qu’ils  seraient  remis  à M.  Dussert  pour  être 
» résumés  et  fondus  dans  un  rapport  général;  mais 
» que,  pour  laisser  à chacun  le  fruit  de  ses  re- 
» cherches  et  de  ses  travaux  en  même  temps 
» que  son  individualité,  les  rapports  conservés 
» in  extenso , tels  qu’ils  seraient  sortis  des  discus- 
» sions,  seraient  joints  au  travail  d’ensemble  et 
» remis  à Votre  Excellence.  J’ai  cru  me  confor- 
» mer  à vos  intentions  en  désignant  M.  Dussert 
» comme  secrétaire  de  la  Commission,  et  en  le 
» chargeant  de  la  rédaction  des  procès-verbaux 
» de  ses  séances  : ces  fonctions  lui  rendront  plus 
» facile  le  rapport  d’ensemble  qui  lui  est  confié. 

» Les  réunions  de  la  Commission,  rares  d’a- 
» bord,  sont  devenues  progressivement  plus  fré- 
» quentes,  et  aujourd’hui  qu’elles  touchent  à leur 
» terme,  je  n’ai  qu’à  me  féliciter  des  mesures 
» que  j’ai  adoptées  pour  leur  direction  ; elles  ont 
» rendu  le  travail  plus  régulier,  plus  exact , et, 
» sans  empêcher  les  opinions  individuelles  de  se 
» produire,  elles  leur  ont  ôté,  par  la  discussion, 
» ce  qu’elles  pouvaient  avoir  de  trop  absolu  et  de 
» trop  personnel.  Je  me  suis  efforcé  de  faciliter 
» les  relations  des  membres  de  la  Commission  avec 
» le  plus  grand  nombre  possible  de  jurés  et  de 
» commissaires  étrangers,  sans  leur  donner  un 
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» caractère  officiel,  que  quelques-uns  de  mes 
» collègues  auraient  peut-être  désiré,  mais  dont 
» je  n’avais  pas  rencontré  l’intention  dans  vos 
» instructions,  et  qui  ne  m’a  pas  paru  nécessaire  à 
» l’accomplissement  de  notre  mission.  Je  leur  ai 
» communiqué  tous  les  documents  que  j’ai  pu  me 
» procurer  sur  les  expositions  étrangères;  ils  en 
» ont  recherché  de  leur  côté,  et  si,  par  des  causes 
» inhérentes  à l’organisation  même  de  ces  expo- 
» sitions  et  à leur  personnel,  notre  récolte  n’a  pas 
» été,  sous  ce  rapport,  aussi  abondante  que  nous 
» eussions  pu  le  désirer , vous  verrez  cependant, 
» Monsieur  le  Maréchal,  par  les  chiffres  officiels, 
» par  les  nombreux  renseignements  sur  lesquels 
» s’appuient  les  rapports,  que  les  efforts  des 
» Commissaires  algériens  ne  sont  pas  restés  sans 
» résultat,  et  j’ose  espérer  que  leurs  travaux  por- 
» teront  leurs  fruits. 

« Comme  vous  l’aviez  bien  prévu,  Monsieur  le 
« Maréchal,  je  n’ai  eu  qu'à  me  féliciter  de  mes 
« rapports  avec  mes  collègues  : chacun  d’eux  a 
« rempli  la  tâche  dont  il  était  chargé  avec  une  in- 
« telligence,  un  zèle,  un  dévouement  sur  lesquels 
« je  m’expliquerai  d’une  manière  plus  spéciale, 

« en  vous  adressant  de  Paris  le  travail  complet 
« de  la  Commission.  » 

M.  Gervais  (de  Caen),  en  terminant  sa  lettre, 
annonçait  pour  le  lendemain,  25  juin,  l’arrivée 
à Londres  de  M.  le  Conseiller  d’Etat,  Directeur 
Général  des  Services  Civils.  A l'occasion  de  sa  mis- 
sion à Paris,  en  qualité  de  commissaire  du  Gou- 
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vernement,  ce  haut  fonctionnaire  avait  été  invité 
par  M.  le  Gouverneur  Général  à visiter  l’Expo  - 
sition universelle,  afin  d’apprécier,  sur  les  lieux 
mêmes,  le  mérite  des  collections  algériennes. 

Les  lignes  ci-après,  qui  sont  le  compte-rendu 
sommaire  et  rapide  de  ce  que  M.  Mercier-La- 
combe  avait  vu  à l’Exposition  de  Londres,  sont 
extraites  de  l’intéressant  rapport  adressé  par 
M.  le  Directeur  Général  à M.  le  Duc  de  Malaltoff, 
aussitôt  après  sa  rentrée  en  Algérie. 

« Exposition  internationale.  — Il  me  reste 
» à vous  parler,  Monsieur  le  Maréchal,  de  l’Ex- 
» position  algérienne  au  palais  de  Kensington. 
» Je  ne  ferai  que  confirmer  ce  que  vous  savez 
» déjà,  en  vous  disant  qu’elle  a eu  un  grand 
» succès.  Le  nombre  des  récompenses  accordées 
» en  fournira  la  preuve.  Déjà,  avant  de  partir 
» pour  Londres,  je  savais  qu’on  citait  l’Exposi- 
» tion  de  l’Algérie  comme  une  de  celles  qui  mé- 
» ritaient  le  plus  d’attention.  « Il  faut  voir  , 
» disait-on,  l’Algérie  et  l’Australie.  » Nous  n’a- 
» vons  pas  de  mines  d’or  comme  l’Australie. 
» Nous  n’avons  pu  ériger  au  centre  de  notre  Ex- 
» position  cet  obélisque  qui  attire  les  regards  et 
» qui  représente  le  volume  d’or  extrait^  des  mi- 
» nés  de  l’Australie.  Sur  sa  base,  sont  inscrites 
» ces  trois  dates  : 

» 1836....  177  habitants. 

» 1841 77,345  — 

» 1861 540,322  — 

» Ces  chiffres  sont  très-éloquents  ; ils  portent 
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» à réfléchir  et  nous  font  envie  ; mais,  ce  que  l’on 
» n’a  pas  fait  pour  nous,  nos  produits  si  variés , 
» l’attention  de  l’Europe  qui  s’éveille  enfin,  et  de 
» bonnes  institutions  sauront  le  faire. 

» Le  coton  est  à la  tête  de  ces  produits  par  l’at- 
» tention  dont  les  échantillons  exposés  sont  l’ob- 
» jet.  On  est  frappé  de  leur  qualité,  tant  au  point 
>>  de  vue  de  la  finesse,  de  la  solidité  des  fils,  qu’à 
» celui  de  leur  aptitude  à prendre  la  teinture. 
» Les  produits  manufacturés  en  font  foi.  Rien, 

» dans  les  objets  similaires  , n’égale  leur  lustre, 
» leurs  reflets  soyeux  et  la  franchise  de  leurs 
» nuances.  Les  blés  sont  aussi  très-remarqués. 
» Yous  savez  que  le  blé  dur  de  la  province  de 
» Constantine  a été  jugé  le  plus  beau  de  l’Expo- 
» sition  entière. 

» Je  n’entreprendrai  pas  la  nomenclature  des 
» autres  produits  : laines,  lin,  huiles,  vins,  bois, 
» minéraux,  fruits,  légumes  , tabacs , essences , 
» sont  tous  les  jours  l’objet  d’une  attention  soute  - 
» nue.  Circonstance  à noter,  les  dames  anglaises 
» sont  surtout  nombreuses  à l’Exposition  algé- 
» rienne.  C’est  un  indice  de  la  faveur  de  notre 
» colonie  dans  les  classes  élevées.  Certains  pro- 
» duits  de  luxe,  tels  que  les  admirables  onyx 
» translucides  de  la  province  d’Oran  et  les  belles 
» broderies  mauresques  y sont  pour  beaucoup . 

» Je  ne  quitterai  pas  le  palais  de  Kensington, 
» sans  mentionner  un  instrument  agricole,  exposé 
» par  l’Australie,  dont  l’application  me  paraît  de- 
» voir  faire  fortune  en  Algérie.  Je  veux  parler 
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» d une  machine  à moissonner  d’un  système  neuf, 
» qui  ramasse  l'épi , le  dépique  et  le  vanne  che- 
» min  faisant.  M.  Hardy  donnera,  dans  son  rap- 
» port,  des  détails  sur  cette  invention.  Ce  rapport 
» et  ceux  de  ses  collègues  vous  seront  transmis 
» par  M.  Gervais  (de  Caen),  dont  je  ne  saurais  me 
» dispenser  de  signaler  à Votre  Excellence  le  zèle 
» et  le  dévouement  tout  algérien.  Chacun  de  ces 
» messieurs  mérite,  du  reste,  sa  part  d’éloges. 
>•  Je  m’en  rapporte  à M.  Gervais  du  soin  de  leur 
» rendre  justice  ». 


RAPPORT 


de  U.  1©  président  delà  Commission 
algérienne. 


Paris,  le  27  septembre  1862. 

A Son  Excellence  le  maréchal  Pelissier , Duc  de  Malabo  fft 
Gouverneur  Général  de  V Algérie, 

Monsieur  le  Gouverneur  Général, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  les  divers  rap- 
ports des  membres  de  la  Commission  que  vous 
aviez  chargée  d’étudier  1 Exposition  universelle 
de  Londres,  au  point  de  vue  des  intérêts  algé- 
riens. 

Ces  travaux  sont  classes  dans  1 ordre  indiqué 
par  le  programme,  que  vous  aviez  bien  voulu  tracer 
à la  Commission. 

Ils  comprennent  : 

2e  Question. 

1°  Un  mémoire  de  M.  Hardy  sur  les  végétaux 
alimentaires,  les  matières  textiles , tinctoriales , 
médicinales,  etc.,  étudiées  dans  les  diverses  ré- 
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gions,  au  point  de  vuc^de  leur  production  indus- 
trielle ; 

2°  Un  mémoire  de  M.  de  Cès-Caupenne  sur  l’in- 
troduction de  la  vigne  et  des  tabacs  exotiques  en 
Algérie  ; 

■3°  Un  travail  de  M.  Teston  sur  les  soies  des 
diverses  parties  du  inonde  présentées  à l’Expo- 
sition ; 

4°  Deux  notes  de  Si  Hasscn  ben  Caïd  Ahmed, 
l’une  sur  la  culture  du  tabac  algérien,  l’autre  sur 
la  culture  de  l’oranger. 

3e  Question.  — Un  mémoire  de  M.  Griess- 
ïraut  sur  la  culture,  la  récolte  et  la  préparation 
du  coton . 

4"  Question.  — Un  travail  de  M.  Yatonne,  sur 
les  procédés  anciens  et  nouveaux  de  la  prépara- 
tion du  chanvre  et  du  lin. 

5*  Question.  — Un  travail  de  M.  de  Cès-Cau- 
penne sur  l’élevage  des  moutons  et  la  production 
delà  laine  dans  les  pays  soumis  aux  mêmes  con- 
ditions climatériques  que  l’Algérie. 

6*  Question.  — Une  note  de  M.  de  Cès-Cau- 
penne sur  quelques-uucs  des  industries  à encou- 
rager en  Algérie  et  qui  se  rapportent  aux  ques- 
tions traitées  par  lui. 

7e  Question.  — Un  mémoire  de  M.  Vatonne  sur 
l’exploitation  des  mines  dans  les  contrées,  où  l’in- 
dustrie minière  a le  plus  prospéré  daus  les  der- 
niers temps. 
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8e  Question  — Un  mémoire  de  M.  de  Cès-Cau- 
penne  sur  les  produits  forestiers  des  climats  qui 
présentent  le  plus  d’analogie  avec  celui  de  l’Algé- 
rie, notamment  sur  la  production  des  lièges  et  la 
préparation  de  leurs  produits. 

9e  Question. 

1®  Un  mémoire  de  M.  Yatonne  ; 

2*  Un  mémoire  de  M.  de  Jupeaux  ; 

Sur  les  machines  agricoles  en  général  et  sur 
les  appareils  qui,  sans  être  spécialement  agricoles, 
sont  cependant  susceptibles  d’être  employés  comme 
auxiliaires  des  travaux  de  l’agriculture. 

3°  Un  mémoire  de  M.  de  Cès-Caupenne  sur  les 
machines  agricoles,  considérées  au  point  de  vue  de 
l’agriculture  anglaise,  et  susceptibles  d’être  em- 
ployées en  Algérie. 

Le  mérite  personnel  des  hommes  spéciaux  dont 
vous  aviez  formé  la  Commission,  Monsieur  le  Gou- 
verneur Général,  leurs  connaissances  pratiques, 
leur  longue  expérience  des  choses  de  l’Algérie, 
limitaient  tout  naturellement  le  rôle  de  son  prési- 
dent qui,  n’ayant  pas  à intervenir  directement 
dans  la  solution  des  questions  posées  et  de  con- 
tingent personnel  à ajouter  aux  rapports  deman- 
dés aux  Commissaires,  devait  se  borner  à faciliter 
leurs  recherches  et  leurs  études,  à multiplier  leurs 
relations  avec  les  hommes  et  avec  les  choses  de 
l’Exposition,  à diriger  et  à maintenir  leurs  tra- 
vaux dans  la  route  tracée  par  vous . 

Ce  rôle,  que  je  me  suis  efforcé  de  remplir  selon 


30 


l’algêrie  a l’exposition 


les  intentions  de  Votre  Excellence,  je  le  complète 
aujourd'hui  par  la  partie  la  plus  agréable  de  ma 
tâche,  en  soumettant  à votre  haute  appréciation 
le  résultat  des  efforts  de  mes  collègues,  en  vous 
signalant  le  zèle  infatigable,  la  persévérance  et  le 
dévouement  avec  lesquels  ils  ont  rempli  leur  mis- 
sion, et  en  appelant  sur  eux  votre  bienveillance. 

L’Exposition  algérienne,  organisée  par  M.  Tes- 
ton  avec  une  intelligence  et  un  goût  qui  ont,  dès 
son  début,  fixé  sur  elle  l’attention  générale, 
offrait  au  premier  coup  d’œil  un  caractère  d’uni- 
versalité, qui  lui  assurait  une  place  à part  au  mi- 
lieu des  collections  du  monde  entier. 

Les  expositions  des  autres  colonies  se  distin- 
guaient toutes  par  quelque  production  spéciale 
indiquant,  pour  chacune  d’elles,  une  richesse  par- 
ticulière au  pays. 

L’Algérie  montrait  au  contraire , par  la 
variété,  par  l’abondance  des  produits  de  ses  cli- 
mats multiples,  les  trésors  de  tout  genre  qu’elle 
renferme,  les  ressources  inépuisables  qu’elle  est 
prête  à fournir  sous  l’impulsion  fécondante  de  la 
civilisation  ; tandis  que,  dans  les  colonies  étran- 
gères, les  objets  exposés  étaient  dus  presque 
partout  au  travail  des  colons,  à la  production  des 
Européens,  la  France  algérienne  pouvait  montrer 
avec  orgueil  les  nombreux  produits  dus  aux  tra- 
vaux de  ses  enfants  indigènes,  et  si  tous  leurs 
efforts  n’ont  pas  atteint  la  perfection,  les  nombreu- 
ses médailles,  qui  leur  ont  été  accordées  par  le 
jury  international  dans  toutes  les  classes,  mon- 
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trent  assez  comment  il  a apprécié  la  richesse  na- 
turelle de  l’Algérie  et  la  puissance  de  son  avenir(l). 

Yotre  Excellence  aurait  désiré  que  la  commis- 
sion pût  étudier  la  marche  progressive  des  colo- 
nies étrangères,  qui  ont  prospéré  le  plus  rapide- 
ment depuis  trente  ans,  et  qu’il  lui  fût  possible  de 
signaler  les  moyens  à l’aide  desquels  ces  résultats 
ont  été  obtenus. 

Tel  était  l’objet  de  la  première  question  de  no- 
tre programme,  et  tous,  en  arrivant  à Londres, 
nous  nous  sommes  empressés  de  rechercher  les 
moyens  de  la  résoudre,  mais  nous  avons  dû 
promptement  connaître  que  rien,  dans  l’Exposition, 
n’était  disposé  pour  favoriser  ce  travail,  que  nos 
recherches  seraient  infructueuses,  nos  efforts  sans 
résultats  et  que,  sans  parler  du  temps  qui  nous 
manquerait,  nous  ne  pourrions  pas  réunir  les  no- 
tions exactes,  les  renseignements  précis  dont  nous 
aurions  besoin  pour  un  travail  sérieux  et  com- 
plet. 

Mais,  si  la  commission  s’est  vue  forcée  de  re- 
noncer à traiter  cette  grave  question,  au  point  de 
vue  général  que  vous  aviez  indiqué,  elle  ne  l a 
jamais  négligée  dans  les  recherches  particulières 
de  ses  études  spéciales;  vous  rencontrerez  à cha- 
que pas,  Monsieur  le  Gouverneur  général,  des 

(1)  Il  est  à remarquer  que  les  appréciations  de  l’ho- 
norable président  de  la  commission  algérienne  sont  en 
concordance  parfaite  avec  celleslde  l’un  des  principaux 
organes  de  la  presse  anglaise.  L’article  du  Times  sera 
reproduit  ci-après;  c’est  un  éclatant  témoignage  accordé 
à l’exposition  algérienne 
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traces  nombreuses  de  ses  efforts  dans  les  divers 
mémoires  de  ses  membres,  et  vous  en  trouverezles 
résultats  principaux  condensés  et  réunis  dans  l’ex- 
cellent rapport  d’ensemble  de  M.  Dussert. 

Vous  verrez  surtout,  Monsieur  le  Maréchal,  que 
tous  les  membres  de  la  Commission  ont  unani- 
mement constaté  , malgré  la  diversité  des  as- 
pects sous  lesquels  ils  considéraient  les  ques- 
tions , que  partout  la  marche  rapide  de  la 
colonisation,  le  développement  de  sa  prospérité, 
ont  été  les  conséquences  de  deux  ordres  de  faits 
principaux  auxquels  a été  dû  surtout  le  peuple- 
ment rapide  des  Etats  du  Nord  de  l’Amérique  et 
qui  peuvent  être  formulés  ainsi  : 

Simplicité,  promptitude,  facilités  de  tout  genre 
dans  la  mise  eu  possession  des  terres  à défri- 
cher ; 

Liberté  absolue,  sécurité  complète  dans  la  jouis- 
sance des  droits  acquis. 

L’unanimité  de  la  Commission  a été  la  même 
sur  cette  autre  conclusion  importante  : il  n’y  a pas 
de  comparaison  synthétique  possible  entre  les  co- 
lonies étrangères  qui  se  sout  développées  rapide- 
ment dans  les  derniers  temps  et  la  colonisation 
algérienne. 

L'Inde  anglaise  pourrait  seule  offrir  ccrtaiues 
similitudes,  mais  à Dieu  ne  plaise  que  nous  lui 
demandions  les  conseils  de  son  passé  . 

Dans  presque  toutes  les  colonies  fondées  depuis 
trente  ans,  la  race  indigène  n'existait  pas,  ou  elle 
s’effacait  devant  les  nouveaux  colons  ; nulle  part 
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elle  n’a  défendu  ses  droits  de  possession  qui,  d'ail- 
leurs, n’offraient  aucune  organisation  régulière, 
et  presque  partout,  l’action  des  nouveaux  colons 
a été  à peu  près  aussi  facile  qu’elle  aurait  pu  l’être 
dans  les  territoires  européens  : les  rares  popula- 
tions indigènes  qui  sont  restées  sur  certains  points 
au  milieu  des  nouvelles  colonies,  inertes  pour  la 
plupart,  sans  initiative,  sans  énergie,  n’ont  été 
pour  elles  qu’un  auxiliaire  passif,  qu’un  agent 
matériel. 

En  Algérie,  au  contraire,  la  colonisation  a débu- 
té par  la  guerre  et  la  conquête  ; elle  s’est  trouveé, 
dès  les  premiers  jours,  en  présence  d’une  nation 
guerrière,  affaiblie,  il  est  vrai,  par  la  longue  op- 
pression des  Turcs  et  par  ses  luttes  intestines,  mais 
fortement  reliée  par  ses  mœurs,  par  ses  coutumes, 
par  sa  religion,  et  dans  laquelle  la  propriété  régu- 
lièrement organisée  sous  diverses  formes,  devait 
être  énergiquement  défendue. 

L’Arabe  algérien  est  intelligent  , courageux, 
énergique;  il  a opposé  partout  une  résistance  dé- 
sespérée. Vaincu  par  la  force,  il  s’est  courbé  de- 
vant elle  avec  la  résignation  d’une  longue  habi- 
tude, mais  il  a conservé  dans  sa  soumission  appa- 
rente son  individualité,  sa  volonté  propre,  et  on 
ne  saurait  nulle  part,  sans  imprudence,  compter 
entièrement  sur  lui  comme  instrument  passif;  mais 
il  peut  et  il  doit  devenir  partout  un  collaborateur 
efficace,  un  auxiliaire  puissant,  et  si  ces  conditions 
d’existence,  qui  ont  été  un  grand  embarras  dans 
le  passé,  créent  encore  aujourd'hui  de  sérieuses 
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difficultés,  elles  seront  dans  l’avenir  une  des  for- 
ces les  plus  précieuses  de  l’Algérie. 

On  s’est  montré  sévère  et  trop  souvent  injuste 
envers  la  race  algérienne;  on  n’a  pas  tenu  un 
compte  équitable  de  la  puissance  des  causes  aux- 
quelles elle  doit  son  état  actuel  d'infériorité  mo- 
rale et  matérielle  ; tous  ses  vices  sont  ceux  de 
l’opprimé;  il  n’y  en  a pas  un  qui  n’ait  sa  source 
dans  la  tyrannie  sous  laquelle  elle  a vécu  pendant 
des  siècles,  et  dans  les  institutions  vicieuses  qui 
Tout  corrompue.  Sa  longue  résistance  à nos  armes 
a mis  suffisamment  en  lumière  les  qualités  éner- 
giques de  son  caractère;  il  suffit  d’avoir  vécu  au 
milieu  d’elle,  pour  savoir  qu’elle  possède  encore 
toutes  les  facultés  de  l’intelligence  qui  fécondent 
les  richesses  de  la  paix,  et  quiconque  a vu,  dans 
les  plaines  du  Tell,  l’Arabe  travaillant  à la  moisson 
depuis  l’aube  jusqu’à  la  nuit,  sous  l’action  dévo- 
rante d’un  soleil  de  feu,  sans  autre  nourriture 
qu’un  peu  de  galette  mal  cuite  et  sans  un  moment 
de  repos,  reste  convaincu  qu’il  sait  être  laborieux 
et  qu’il  accepte  des  fatigues  auxquelles  un  Euro- 
péen ne  résisterait  pas. 

Qu’il  devienne  propriétaire  incommutable  de  la 
terre  et  il  la  fécondera  par  son  travail  ; qu’il  soit 
certain  de  récolter  les  fruits  de  ses  plantations 
et  il  en  couvrira  le  sol;  que  la  sécurité  de  ses  pro- 
priétés de  toute  nature  lui  soit  garantie,  que  son 
aisance  ne  soit  plus  un  danger  pour  lui,  qu’elle 
ne  le  siguale  plus  à la  rapacité  de  chefs  avides  et 
il  améliorera  sa  demeure,  il  ne  craindra  plus  de 
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jouir  ouvertement  des  fruits  de  son  travail  ; qu’il 
soit  bien  convaincu  qu’il  peut  donner  à ses  enfants 
le  bienfait  de  l’instruction  européenne,  sans  avoir 
à craindre  de  les  voir  détourner  de  la  foi  de  ses 
pères,  et  il  s’abandonnera  au  penchant  qui  l’en- 
traîne vers  la  culture  et  le  développement  de  sou 
intelligence  : les  progrès  de  tout  genre,  que  notre 
domination  a déjà  accomplis  dans  ces  voies,  mon- 
trent ce  qu’il  est  possible  d’obtenir  encore. 

Sous  le  voile  épais  dont  une  nuit  trop  longue 
les  a couvertes,  toutes  qualités  qui  ont  élevé  si 
haut  la  nation  arabe  dans  le  passé  existent  encore 
dans  les  populations  indigènes  de  l’Algérie;  c’est 
l’œuvre  de  la  France  de  les  dégager,  de  les  re- 
mettre en  lumière,  de  leur  rendre  leur  ancien 
éclat  et  de  s’approprier  leur  concours;  mais  c’est 
une  œuvre  d’avenir,  le  mal  que  les  siècles  ont  pro- 
duit ne  s’efface  que  lentement  ; la  France  en  trou- 
vera les  moyens  dans  sa  générosité  naturelle, 
dans  ses  sentiments  de  haute  justice  qui  sont  par- 
tout la  suprême  habileté,  et  dans  les  instincts 
d’initiative  civilisatrice  qui  l’entraînent  toujours  à 
la  tête  des  peuples. 

Si  la  réunion  des  Colonies  étrangères  repré- 
sentées à Londres  n’a  eu  que  de  rares  enseigne- 
ments à nous  fournir,  quant  aux  conditions  fonda- 
mentales de  la  colonisation  algérienne,  elle  ou- 
vrait en  revanche  un  vaste  champ  aux  investiga- 
tions des  membres  de  la  Commission  sous  tous  les 
rapports  de  la  mise  en  valeur  du  sol,  des  dévelop- 
pements de  la  production  et  des  ressources  d’ap- 
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plications  qu'ils  peuvent  nous  fournir  en  Afrique; 
chacun  de  nos  Commissaires  s’est  acquitté  de  sa 
tâche  dans  la  mesure  de  ses  forces  et  de  ses  apti- 
tudes, de  manière  à justifier  l’honneur  que  lui 
avait  fait  Votre  Excellence  en  le  choisissant,  et  à 
offrir  à l’Algérie  des  travaux  dans  lesquels  le  pré- 
sent et  l’avenir  trouveront  d’utiles  leçons. 

Votre  Excellence  sait  avec  quelle  consciencieuse 
exactitude  M.  Hardy  étudie  les  questions  qui  lui 
sont  confiées,  avec  quelle  sûreté,  avec  quelle  su- 
périorité de  vues,  il  sait  en  faire  sortir  tous  les 
enseignements  qu’elles  renferment  ; il  a continué 
à Londres  l’œuvre  qu’il  accomplit  à Alger  sous 
vos  yeux  ; il  a ajouté  par  ses  recherches  de  nou- 
velles richesses  d’avenir  à celles  que  lui  doit  déjà 
l’Afrique  française  ; il  a joint  de  nouveaux  titres 
à ceux  qui  lui  ont  assuré  un  rang  si  distingué 
parmi  les  savants  pratiques  et  les  hommes  utiles  de 
son  temps,  et  je  n’accomplis  qu’un  acte  de  justice 
en  signalant  à Votre  Excellence  les  services  qu’il 
a rendus  à la  Commission  par  le  concours  incessant 
de  son  expérience  consommée,  et  en  appelant 
votre  attention  toute  particulière  sur  le  travail 
important  qu’il  a consacré  à l’étude  de  la  seconde 
question  du  programme. 

M.  de  Cès-Caupenne  a apporté,  dans  l’examen 
des  intérêts  graves  qu’il  s’était  chargé  d’étudier, 
une  activité  infatigable  et  une  variété  de  connais- 
sances pratiques  dont  nous  avons  été  très- heu- 
reux de  profiter;  il  a montré,  dans  les  réunions 
de  la  Commission,  une  sûreté  de  jugement,  une 
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maturité  de  raison  unie  à un  esprit  flexible  et 
conciliant  qui  ont  été  très-appréciés  dans  nos 
discussions . 

M.  de  Cès  ne  s’est  pas  borné  à l’étude  des 
nombreuses  questions  dont  il  avait  accepté  le 
fardeau  ; son  expérience  des  choses  de  l’agricul- 
ture industrielle  et  ses  connaissances  commer- 
ciales lui  ont  permis  d’utiliser  son  séjour  à Lon- 
dres d’une  manière  plus  immédiatement  pratique. 

La  diminution  sans  cesse  progressive  de  l’ex- 
portation des  tabacs  américains  cause  en  ce  mo- 
ment de  graves  inquiétudes  sur  les  marchés  an- 
glais. M.  de  Cès  a pensé  que,  dans  l’état  de  crise 
où  se  trouve  la  production  du  tabac  en  Algérie, 
ce  serait  lui  rendre  un  service  important  que  de 
lui  ouvrir  la  consommation  anglaise  : il  s’est  mis 
en  rapport  avec  les  maisons  les  plus  importantes 
de  Londres  dans  le  commerce  des  tabacs,  et  les 
relations  qu’il  a ouvertes  avec  elles,  les  expé- 
riences qui  ont  été  faites  sur  les  qualités  des 
produits  algériens,  promettent  déjà  les  plus  utiles 
résultats. 

Le  commerce  des  lièges  si  important  pour  l’Al- 
gérie, dont  la  production  peut  acquérir  les  plus 
larges  proportions,  présente  ce  fait  singulier  que 
l’Angleterre,  qui  n'en  produit  pas,  est  le  marché 
sur  lequel  s’approvisionnent  de  préférence  la 
Russie,  la  Suède,  le  Danemark,  l’Allemagne 
presque  entière.  M.  de  Cès  a compris  tout  l’inté- 
rêt d’avenir  qu’il  pouvait  y avoir  pour  nos  produc- 
tions algériennes  à ouvrir  des  relations  directes 
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avec  les  pays  de  consommation,  et  il  y a consacré 
tous  ses  efforts. 

Vous  voyez,  Monsieur  le  Gouverneur  Général, 
que  M.  de  Cès  a largement  pris  sa  part  dans  le 
mandat  que  vous  aviez  confié  à la  Commission. 

Malgré  les  fonctions  spéciales  de  M.  Teston,  qui 
exigeaient  sa  présmce  continuelle  près  de  l’Ex- 
position algérienne,  à laquelle  il  a rendu  tant  et 
de  si  incontestables  services,  il  n’en  a pas  moins 
prêté  à la  Commission  un  concours  utile  et  fré- 
quent; malgré  ses  occupations  nombreuses  et  l’o- 
bligation d’assister  aux  visites  incessantes  du  Jury 
international  au  milieu  de.  nos  produits , il  a 
trouvé  dans  son  dévouement  la  possibilité  d’ajou- 
ter aux  travaux  de  la  Commission  un  mémoire 
rempli  de  détails  curieux  et  intéressants  sur  tou- 
tes les  soies  représentées  à l'Exposition  univer- 
selle. 

M.  Griess-Traut,  que  ses  connaissances  spécia- 
les et  sa  position  dans  les  affaires  désignaient  à 
l'étude  de  la  question  cotonnière,  s’est  acquitté  de 
sa  mission  avec  un  zèle  et  un  dévouement  que  les 
difficultés,  chaque  jour  renaissantes  , n’ont  fait 
que  rendre  plus  ardents  et  plus  efficaces  ; il  a con- 
sacré, sans  réserves,  tout  son  temps,  tous  ses  ef- 
forts, ses  études  et  ses  relations  personnelles  au 
succès  du  mandat  qu’il  avait  accepté  ; le  mémoire 
très  complet  qu’il  nous  a remis  sur  la  culture,  la 
récolte  et  la  préparation  industrielle  du  coton  dans 
tous  les  pays  où  sa  production  est  importante  , 
témoigue  en  môme  temps  de  l’activité,  de  la  per- 
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sévérance  et  de  l’étendue  des  recherches  auxquel- 
les il  s’est  livré  avec  une  intelligence  pratique. 

M.  Griess-Traut  a ouvert,  à Londres  et  à Man- 
chester, des  négociations  sérieuses  pour  la  fonda  - 
tion  en  Algérie  d’une  grande  compagnie  coton- 
nière, et  la  confiance  personnelle,  qu’il  inspire  aux 
hommes  les  plus  éminents  dans  cette  industrie , 
aura  été  , à ma  connaissance,  le  point  de  départ 
réel  de  cette  opération,  qui  peut  devenir  un  jour 
un  service  important  rendu  à l'Afrique  fran- 
çaise. 

Si  quelques  dissentiments  se  sont  élevés  dans 
la  Commission  sur  l’avenir  que  31.  Griess-Traut 
croit  pouvoir  assigner  à la  production  algérienne 
du  coton,  ils  ont  porté  seulement  sur  les  facilités 
et  les  ressources  qu'il  espère  trouver  en  Algérie 
même  ; mais  tous  les  membres  de  la  Commission 
ont  rendu  avec  empressement  un  éclatant  hom- 
mage à son  zèle  ardent  et  à son  dévouement 
absolu  pour  les  intérêts  algériens. 

Les  lenteurs  apportées  dans  l’organisation  de 
l’exposition  des  machines  agricoles  et  des  appa- 
reils susceptibles  d’être  employés  comme  auxi- 
liaires des  travaux  de  l’agriculture,  leur  dispersion 
dans  toutes  les  parties  de  l’Exposition,  la  diffi- 
culté d’arriver  même  à les  découvrir  pour  les  étu- 
dier, ont  compliqué  de  beaucoup  la  tâche  de  31.  de 
Jupeaux,  dont  il  s’est  cependant  acquitté  avec 
bonheur  et  qu’il  a terminée  d’une  manière  aussi 
complète  que  possible,  par  la  visite  de  plusieurs  ex- 
ploitations rurales  importantes  et  de  quelques  gran- 
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des  fabriques  d’instruments  ou  d’appareils  ara- 
toires. 

Le  travail  très-intéressant  deM.  de Jupeaux  sera 
consulté  avec  fruit  par  tous  ceux  qui,  en  Algérie, 
ressentiront  le  besoin  de  rechercher  le  concours 
des  machines  agricoles  et  de  suppléer  par  ces  auxi- 
liaires puissants  à l’insuffisance  ou  au  prix  trop 
élevé  de  la  main-d’œuvre. 

Les  travaux  fournis,  par  M.  Vatonne  sur  les  di- 
verses questions  dont  l’étude  lui  avait  été  con- 
fiée, portent  tous  l’empreinte  des  qualités  qui  le 
distinguent  ; mais  c’est  avant  tout,  dans  son  rap- 
port sur  la  question  des  mines,  qu'il  faut  chercher 
la  manifestation  complète  de  sa  valeur  person- 
nelle, de  la  variété  de  scs  connaissances  et  de  l’é- 
lévation de  ses  vues. 

Cette  question  ne  se  bornait  pas  seulement  à l’é- 
tude des  mines  et  carrières  dans  les  pays  étran- 
gers où  ces  richesses  ont  le  plus  d’importance,  et 
à l’examen  des  procédés  économiques  employés 
dans  leur  exploitation  , elle  s’étendait  encore  à la 
recherche  et  à l’appréciation  des  mesures  à adopter 
pour  attirer  les  capitaux  au  milieu  des  opérations 
de  mines  de  notre  colonie. 

Dans  un  pays  aussi  heureusement  doué  que 
l’Algérie  sous  ce  rapport,  l’exploitation  des  mines 
n’est  pas  une  simple  question  industrielle,  elle 
devient  un  élément  important  de  colonisation  par 
le  chiffre  de  capitaux  qu’elle  met  en  mouvement, 
par  le  nombre  des  ouvriers  qu’elle  occupe,  par 
l’emploi  des  femmes,  des  enfants,  des  vieillards 
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dont  elle  peut  utiliser  les  forces  et  le  temps. 

M Tâtonne  a très-justement  insisté  sur  ces 
considérations;  puis,  après  avoir  exposé,  dans  un 
aperçu  rempli  de  chiffres  intéressants,  des  notions 
étendues  sur  les  mines  des  nations  étran- 
gères, dont  les  produits  s’entassaient  à l’Ex- 
position de  Londres,  il  a passé  en  revue  les 
richesses  minières  de  l’Algérie  en  mettant  en 
lumière  leur  abondance,  leurs  nombreuses  varié- 
tés et  les  facilités  de  leur  exploitation  ; il  s’est 
attaché  surtout  à démontrer  que  les  échecs  dont 
l’Algérie  a souffert  et  souffrira  longtemps  encore, 
ne  doivent  être  attribués  ni  à la  pauvreté  des 
gîtes  métallifères,  ni  à l’insutEsance  des  capitaux 
consacrés  à leur  mise  en  valeur  ; il  a signalé 
leurs  causes  réelles  avec  une  sûreté  de  coup 
d’œil,  avec  une  indépendance  d’esprit  et  une  mo- 
dération dont  il  faut  lui  tenir  grand  compte  : 
l’insuccès  des  entreprises  est  venu  surtout  de 
leurs  auteurs  ; il  ne  saurait  être  attribué  avec 
justice,  ni  aux  choses,  ni  à l’Administration. 
M.  Vatonne  a traité  surtout  avec  soin  la  partie 
dans  laquelle  il  expose  ses  idées  d’organisation, 
et  dans  laquelle  il  propose  les  mesures  qu’il 
croit  propres  à ranimer  les  espérances  et  à re- 
lever les  courages  abattus  ; son  mémoire  ne  sau- 
rait être  analysé,  il  doit  être  lu  tout  entier  et 
étudié  avec  soin  ; il  forme  certainement  l’une 
des  parties  les  plus  importantes  des  travaux  de 
la  Commission,  une  de  celles  qui  peut  offrir  le  plus 
d’enseignements  utiles  pour  l’avenir  de  l’Algérie. 
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J’ai  eu  l’honneur  d’annoncer  à Votre  Excel- 
lence, dans  une  précédente  lettre  que  Sidi  Has- 
sen  ben  Caïd  Ahmed  avait  eu  à Londres  un  véri- 
table succès  ; je  tiens  à revenir  sur  ce  fait  et 
à constater  qu’il  a su  conserver,  pendant  toute  la 
durée  de  son  séjour,  l’excellente  situation  qu’il 
avait  acquise  au  début;  il  a montré,  dans  l’examen 
des  merveilles  de  l’Exposition  et  des  choses  nou- 
velles pour  lui  qui  se  multipliaient  sous  ses  pas, 
une  intelligence  aisée,  une  ardeur  de  s’instruire, 
qui  lui  ont  concilié  de  nombreuses  sympathies  ; il 
a su  montrer,  à travers  la  réserve  musulmane, 
une  curiosité  de  bon  goût,  une  admiration  fran- 
che qui  lui  ont  valu  de  nombreuses  préve- 
nances. 

Vous  avez  pu  apprécier,  Monsieur  le  Gouver- 
neur Général,  dans  les  rapports  particuliers  que 
Sidi  Hassen  a adressés  à Votre  Excellence,  le 
fruit  qu’il  a retiré  de  scs  études  et  l’influence 
heureuse  que  les  résultats  de  son  voyage  pour- 
ront exercer  sur  ses  coreligionnaires  ; sa  pré- 
sence à Londres  aura  eu  dans  un  autre  ordre  d’i- 
dées des  résultats  non  moins  heureux;  son  excel- 
lente tenue,  la  réserve  de  sa  conduite,  la  facilité 
et  la  bonne  grâce  de  ses  relations  avec  les  curieux 
dont  il  était  sans  cesse  entouré,  ont  dû  donner 
au  public  qui  juge  superficiellement  une  très- 
bonne  opinion  de  la  nation  qu'il  représentait; 
l’intelligence  de  ses  questions,  ses  observations 
judicieuses,  la  forme  même  de  son  langage  et  le 
bon  sens  habituellement  élevé  de  sa  conversation 
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ont  dû  donner  aux  hommes  éminents  dont  il  avait 
su  mériter  le  bienveillant  accueil,  une  idée  très- 
favorable  de  notre  population  algérienne  qui  four- 
nit déjà  des  hommes  arrivés  à ce  degré  d’assimi- 
lation, et  du  puissant  concours  qu’ils  peuvent  offrir 
à la  France  pour  l’avenir  de  la  colonisation. 

Je  suis  très-heureux  d'avoir  à vous  entretenir, 
Monsieur  le  Gouverneur  Général , des  excellents 
rapports  personnels  qui  n’ont  cessé  de  régner 
entre  Sidi  Hassen  et  ses  collègues;  mais  je  dois 
surtout  vous  signaler  la  bienveillante  assistance 
dont  il  a été  l’objet  en  toute  circonstance  de  la 
part  de  M.  de  Cès-Caupenne. 

Je  ne  ferais  pas  justice  complète,  si  je  n’attri- 
buais pas  au  jeune  sergent  Bulliod,  des  tirailleurs 
indigènes,  la  part  qui  lui  revient  dans  les  succès 
de  Sidi  Hassen;  il  a rempli  près  de  lui  les  fonc- 
tions de  secrétaire  dont  vous  aviez  bien  voulu  le 
charger,  avec  une  intelligence,  une  mesure  et  un 
dévouement  qui,  sans  rendre  gênante  son  inter- 
vention constante  dans  les  actes  de  Sidi  Hassen, 
exerçait  sur  ses  déterminations  une  influence  dont 
j’ai  toujours  constaté  les  heureux  résultats. 

En  donnant  à la  Commission  M.  Dussert  comme 
rapporteur,  vous  avez  montré,  Monsieur  le  Gou- 
verneur Général,  toute  l'importance  que  vous 
attachez  à nos  travaux;  vons  apprécierez  l’excel- 
lent rapport  d’ensemble  dans  lequel  il  a résumé 
toutes  les  études  des  divers  Commissaires , sans 
riea  omettre,  malgré  le  nombre  et  la  diversité  des 
matières,  en  disant  chaque  chose  en  sa  place  dans 
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ce  style  élégant  et  facile  qui  rend  accessible  à 
tous,  les  sujets  les  plus  techniques,  et  en  conser- 
vant à chacun  ses  mérites  individuels,  sans  nuire 
à l’unité  de  l’ensemble.  Je  suis  l’interprète  de  tous 
mes  collègues  en  remerciant  M.  Dussert,  en  leur 
nom,  de  l’inépuisable  complaisance  avec  laquelle 
il  a mis  constamment  à notre  disposition  sa  lon- 
gue expérience  de  l’Administration  algérienne  et 
de  la  cordiale  aménité  qu'il  a toujours  apportée 
dans  la  rédaction  des  procès-verbaux  des  séances 
de  la  Commi'sion,  dont  il  avait  bien  voulu  consen- 
tir à être  le  secrétaire  en  même  temps  que  le 
rapporteur . 

La  Commission  algérienne  avait  terminé  ses 
travaux  et  clos  ses  séances  le  quinze  juillet,  con- 
formément aux  ordres  de  Votre  Excellence;  mais 
c’est  seulement  dans  les  premiers  jours  du  mois 
d’août  que  tous  les  rapports  ont  été  réunis  dans 
mes  mains.  J’ai  eu  l’honneur  de  vous  informer, 
Monsieur  le  Gouverneur  Général,  de  l’accident 
personnel  qui  m’a  empêché  de  vous  les  envoyer 
immédiatement  et  dont  les  suites  m'ont  contraint, 
malgré  tous  mes  efforts,  à une  inaction  beaucoup 
trop  prolongée;  mais  je  suis  très-heureux  de  pen- 
ser qu  il  ne  résultera  aucun  inconvénient  sérieux 
de  ce  retard  involontaire,  pour  lequel  je  vous 
adresse  mes  très-  humbles  excuses. 

Eu  résignant  entre  vos  mains  les  fonctions  que 
vous  m’avez  confiées,  je  vous  prie,  Monsieur  le 
Gouverneur  Général,  de  vouloir  bien  me  permet- 
tre de  vous  exprimer  ma  profonde  reconnaissance 
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pour  l'honneur  que  vous  m’avez  fait  et  pour  l’occa- 
sion que  vous  m’avez  donnée  de  témoigner  pu- 
bliquement mon  entier  dévouement  à la  cause  de 
la  civilisation  algérienne. 

J’ai  l’honneur  d’être,  avec  un  profond  respect, 
Monsieur  le  Gouverneur  Généra] , votre  très- 
humble  serviteur. 

Le  Président  de  la  Commission  algérienne 
à C Exposition  universelle  de  Londres , 
Gervais  (de  Caen). 


RAPPORT  DE  M,  DUSSERT, 


.Membre  rapporteur  de  la  Commission  algérienne. 


Monsieur  le  Maréchal , 

La  Commission  que  vous  avez  chargée  de  se 
rendre  à Londres,  afin  d’y  étudier  l’Exposition 
universelle  au  point  de  vue  des  intérêts  algériens, 
vous  doit  compte  de  ce  qu’elle  a fait  pour  l’accom- 
plissement de  son  mandat. 

Le  programme  des  principales  questions  posées 
était  ainsi  conçu  : 

I. 

« Rechercher  quelles  sont  les  colonies  qui  ont 
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fait  les  progrès  les  plus  rapides  depuis  trente 
ans. 

» Indiquer  les  circonstances  qui  ont  exercé  le 
plus  d’influence  sur  ces  progrès. 

>*  Quel  a été  le  mode  de  peuplement  adopté. 

» Indiquer  les  conditions  physiques  du  pays, 
les  ressources  naturelles  qu’il  offrait  aux  immi- 
grants, le  régime  économique  qui  a prévalu. 

» Comparer  les  conditions  de  l’Algérie  avec  ces 
contrées. 

II. 

» Examiner  quels  sont  les  produits  agricoles, 
parmi  ceux  exposés,  qui  pourraient  être  obtenus 
avec  avantage  en  Algérie. 

>•  Rechercher  autant  que  possible  quelles  sont 
les  cultures  dominantes  dans  chaque  grande  ré- 
gion climatérique  du  globe,  dans  quelles  condi- 
tions elles  s’opèrent  par  rapport  à la  main-d’œu- 
vre, les  procédés  employés,  les  prix  de  vente  et 
les  bénéfices  qu’elles  laissent  au  cultivateur. 

III. 

» Rechercher  si  l'Exposition  de  Londres  ne  ré- 
vélerait pas  des  procédés  plus  économiques  que 
ceux  employés  jusqu’ici  en  Algérie,  soit  pour  la 
culture  et  la  récolte,  soit  pour  la  manipulation  du 
coton. 

» Il  a été  dit  que  l’Algérie  ne  possédait  encore 
que  des  machines  à égrener  fort  imparfaites.  Exa- 
miner celles  qui  sont  employées  dans  les  pays 
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producteurs  et  celles  notamment  qui  se  fabriquent 
à Manchester  pour  l’égrenage  des  cotons  longue 
soie  et  courte  soie. 

« Indiquer  les  machines  qui  devraient  être 
importées  dans  la  colonie,  en  raison  des  avanta- 
ges qu’elles  présentent  comme  bon  marché  et 
faisant  beaucoup  de  travail.  Il  serait  désirable 
d’avoir  des  machines  à égrener  les  cotons  longue 
soie  et  courte  soie,  peu  dispendieuses,  expéditi- 
ves, qui  puissent  être  mises  à la  disposition  des 
petits  colons. 

» Examiner  avec  soin  les  cotons  provenant  des 
cultures  tentées  non-seulement  sur  la  côte  occiden- 
tale d’Afrique  et  dans  les  colonies  anglaises  ou  leurs 
dépendances,  mais  encore  à Malte  et  en  Egypte  ; 
les  comparer  avec  ceux  récoltés  en  Algérie  et  in- 
diquer la  différence,  soit  comme  qualité,  soit 
comme  valeur  marchande. 

IV. 

» La  difficulté  que  présente  le  rouissage  et  le 
teillage  du  chanvre  et  du  lin  par  les  anciens  pro- 
cédés a toujours  été  un  obstacle  à la  culture  de 
ces  végétaux  en  Algérie.  Se  rendre  compte  des 
procédés  mécaniques  adoptés  dans  les  manufactu- 
res, les  comparer  avec  les  machines  perfection- 
nées présentées  à l’Exposition,  et  indiquer  celles 
qui  offrent  le  plus  d’avantages  comme  prix  de 
revient,  économie  de  main-d’œuvre,  et  beauté  des 
produits  obtenus.  Rechercher  les  moyens  d’en 
introduire  l’emploi  en  Algérie. 


48 


l’algérie  a l’exposition 


Y. 

)>  Se  rendre  compte'également  des  procédés  em- 
ployés en  Australie  et  au  Cap,  mais  surtout  dans 
les  pays  qui  se  trouvent  dans  les  mêmes  condi- 
tions climatériques  que  l’Algérie,  pour  l’élevage 
des  moutons  et  la  production  de  la  laine;  compa- 
rer les  produits  de  ces  contrées  avec  ceux  en  Al- 
gérie, et  indiquer  les  modifications  ou  encourage- 
ments qu'il  y aurait  lieu  d'introduire  en  Algérie 
pour  l’amélioration  de  cette  importante  branche 
de  l’industrie  agricole. 

YI. 

» Itechercher  quelles  sont  les  industries  qui 
pourraient,  dès  à présent,  être  encouragées  en 
Algérie  avec  des  chances  de  succès,  en  les  com- 
parant aux  industries  similaires  qui  existent  déjà 
dans  d’autres  contrées. 

VII. 

» L’Algérie  possède  des  mines  assez  nombreu- 
ses de  divers  métaux,  principalement  de  fer  , de 
cuivre  et  de  plomb.  Elle  possède,  en  outre,  de  ri- 
ches carrières  de  marbre. 

.»  L’exploitation  de  ces  mines  n’a  pas  eu,  jus- 
qu’à ce  jour,  tout  le  succès  désirable.  Etudier 
quelles  seraient  les  mesures  à adopter  pour  atti- 
rer les  capitaux  sur  1 exploitation  de  ces  mines 
qui  doiveut  être  une  source  importante  de  richesses 
pour  l’Algérie. 

» Examiner,  à cet  effet,  les  procédés  éconoini- 
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ques  employés  dans  les  Etats  où  l’industrie  mi- 
nière a le  plus  prospéré. 

VIII. 

» Examiner  les  produits  forestiers  des  climats 
présentant  le  plus  d’analogie  avec  celui  de  l’Al- 
gérie, et  indiquer  les  essences  les  plus  intéres- 
santes qui  pourraient  être  introduites  et  deman- 
dées dans  leurs  contrées  originaires. 

» Comparer  les  lièges  récoltés  en  Algérie,  avec 
ceux  provenant  des  autres  contrées  de  l’Europe. 
Indiquer  la  différence  qui  existe  entre  les  pro- 
duits, au  double  point  de  vue  de  la  qualité  et  de 
la  valeur  marchande. 

» Rechercher  l'importance  de  la  production  du 
liège  de  chaque  contrée,  les  besoins  du  commerce. 
Vérifier  si  l’Algérie  n’aurait  pas  avantage  à diri- 
ger ses  produits  sur  les  pays  consommateurs,  au 
lieu  de  les  faire  diriger,  comme  elle  l’a  fait  jus- 
qu’à ce  jour,  sur  le  iharché  de  Marseille. 

» Examiner  les  machines  à fabriquer  les  bou- 
chons qui  présentent  le  plus  d’avantages,  sous  le 
rapport  de  l’économie  de  la  main-d oeuvre,  de 
la  bonté,  de  l’importance  des  produits  fabriqués  et 
du  prix  de  revient. 

IX. 

« Examiner  avec  le  plus  grand  soin  les  machi- 
nes auxiliaires  qui  pourraient  être  employées  pour 
la  mise  en  valeur  du  sol  de  l’Algérie  : machines  à 
moissonner,  à battre,  à faucher,  machines  à dé- 
fricher, machines  à drainer,  machines  à creuser 
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les  fossés,  à draguer,  etc.,  et  indiquer  celles  dont 
il  conviendrait  de  faciliter  plus  particulièrement 
l’introduction. 

« Examiner  les  machines  et  les  instruments 
agricoles  les  plus  avantageux , les  machines  à éle- 
ver les  eaux  , applicables  à l'irrigation  et  qui , à 
la  plus  grande  somme  d’effets  utiles,  joindraient 
le  mérite  du  bon  marché. 

« 11  doit  être  bien  entendu  que  la  Commission 
ne  s’arrêtera  pas  exclusivement  à ce  programme, 
et  qu’elle  devra  porter  ses  investigations  sur  tous 
les  points  qui  lui  paraîtront  offrir  de  l’intérêt  au 
point  de  vue  algérien,  touteslcs  questions  devant, 
d’ailleurs,  être  examinées  uniquement  à ce  point 
de  vue. 

« Elle  devra  compléter  ses  indications  par  un 
aperçu  de  nos  produits  à l’Exposition  de  Londres 
comparés  aux  produits  des  autres  pays  présentant 
des  conditions  climatériques  à peu  près  analogues, 
avec  indication  des  progrès  accomplis  depuis  la 
dernière  Exposition  universelle  de  1855.  » 

Si  vaste  que  puisse  paraître  ce  programme  dont 
nous  avons  cru  devoir  reproduire  les  termes,  et 
si  limiiée  que  fût  la  durée  de  temps  assignée  , la 
Commission  n’a  pas  reculé  devant  l’accomplisse- 
ment de  sa  tâche.  Une  seule  question,  la  pre- 
mière de  ce  programme,  lui  a paru  ne  pouvoir  se 
concilier  avec  les  conditions  actuelles  de  son  man- 
dat. Rechercher  les  colonies  qui  ont  réalisé  le  plus 
de  progrès  dans  les  trente  dernières  années,  en 
indiquant  les  causes , multiples  sans  doute , de 
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leur  développement,  procéder  à une  comparaison 
détaillée  de  notre  établissement  algérien,  il  y a là, 
certainement,  matière  à un  travail  extrêmement 
utile,  mais  qui  comporte  plus  d’investigations,  plus 
d’études,  plus  de  constatations  de  faits  qu’on  n’en 
peut  attendre  d’une  Commission  dont  l’action 
toute  transitoire  est  bornée  au  délai  réglemen- 
taire de  deux  mois.  Néanmoins  , en  s’abstenant 
forcément  d’examiner  la  question  à fond , les 
membres  délégués  ne  se  sont  pas  interdit  d’en 
apprécier  certains  côtés,  et  de  résumer  leur  senti- 
ment dans  des  considérations  générales. 

Les  huit  autres  questions  du  programme  ont 
été  réparties  entre  les  différents  membres  et  trai- 
tées par  chacun  d’eux  avec  étendue  dans  des  tra- 
vaux partiels  ; ces  travaux  sont  les  appendices  et 
les  annexes  naturels  du  présent  rapport,  qui  ne 
peut  avoir  la  prétention  de  les  suppléer,  et  qui 
se  bornera  à en  reproduire  l’ensemble  et  le  sens 
dans  les  parties  essentielles. 

Indiquons  très-bricvement  à quel  point  de  vue 
la  Commission  s’est  placée. 

En  envoyant  à Londres  des  délégués  spéciaux, 
le  Gouvernement  local  a voulu  sans  doute  que, 
dans  cette  grande  exhibition  des  produits  et  des 
richesses  du  monde,  l’Algérie,  tout  en  apportant 
sa  large  part,  fût  surtout  mise  en  mesure  de  pro- 
fiter, au  besoin,  des  perfectionnements , des  pro- 
grès qu’elle  pourrait  constater  autour  d’elle.  En 
montrant,  non  sans  éclat,  bâtons-nous  de  le  dire, 
ses  produits  à Kensington-Palace , l’Algérie  vient 
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de  s’attester  une  fois  de  plus  elle-même  dans  sa 
valeur  présente,  dans  son  expansion  possible,  On  a 
pu  estimer  ses  ressources  actuelles  et  pressentir 
celles  que  l’avenir  lui  réserve.  Mais,  dans  l'intérêt 
de  cet  a venir  même,  il  nous  a paru  qu’il  s’agissait 
moins  d’insister  sur  ce  qu’elle  possède,  que  de 
rechercher  ce  qu’il  lui  reste  encore  à acquérir. 
C’est  dans  cet  esprit  qu’a  été  dirigé  le  travail  dont 
nous  allons  passer  très-sommairement  en  revue 
les  parties  principales,  en  suivaut  l’ordre  du  pro- 
gramme, à partir  de  la  deuxième  question,  la 
première  étant  écartée. 

Pour  rechercher  « les  cultures  dominantes  dans 
« chaque  région  climatérique  du  globe  et  les  con- 
« ditions  dans  lesquelles  elles  s’opèrent,  » il  eût 
fallu  des  documents  précis,  détaillés.  Ces  docu- 
ments manquent  ; la  vue  des  produits  exposés 
et  quelques  enseignements  verbaux  ont  dû  en 
tenir  lieu.  La  même  lacune  s’est  reproduite  sur 
beaucoup  de  poiuts,  et  l’on  a dû  procéder  de 
même. 

En  tête  des  végétaux,  il  est  naturel  de  placer 
les  plantes  et  graines  alimentaires.  L’Exposition 
est  riche  en  produits  de  cette  nature  ; mais  l’Al- 
gérie, sous  certains  rapports,  y tient  un  rang  no- 
table. Ses  blés  durs  surtout  ont  été  remarqués  avec 
raison  ; on  est  resté  frappé  du  parti  considérable 
qu’en  avait  tiré  la  fabrique  française  pour  la  con- 
fection des  pâtes  alimentaires,  semoules,  vermi- 
celles, etc.  Les  beaux  échantillons  exposés  par 
MM.  Bertrand,  de  Lyon,  et  Brunet,  de  Marseille, 
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ont  vivement  attiré  l’attention  des  visiteurs.  On 
peut  dire  que,  dès  à présent,  le  blé  dur  d’Algérie 
a une  notoriété  acquise. 

Dédaigné  presque  d’abord,  et  jugé  impropre  à 
la  panification,  parce  qu’on  ignorait  les  moyens 
de  le  préparer,  il  constitue  aujourd’hui  sur  place 
un  aliment  excellent,  et,  sous  forme  de  pâtes,  un 
commerce  déjà  considérable  d’exportation;  nous 
avons  pu  le  comparer  aux  blés  de  Sicile,  à ceux 
si  justement  renommés  de  Taganrog  ; il  rivalise 
pleinement  avec  eux.  Les  semoules  qui  en  pro- 
viennent ont  cet  avantage  sur  leurs  similaires, 
russes  ou  italiennes,  qu’elles  subissent  sans  alté- 
ration les  longs  voyages,  les  grandes  traversées; 
celles  que  la  maison  Brunet  expédie  au  Brésil  et 
dans  les  autres  colonies  y arrivent  en  parfait  état 
de  conservation.  Elles  commencent  à s’introduire 
en  Angleterre,  et  s’ouvrent  ainsi  chaque  jour  de 
nouveaux  débouchés. 

Le  blé  dur  d’Algérie  est  évidemment  appelé  à 
un  grand  avenir.  Nous  citerons  encore  dans  les 
lots  algériens  l’orge,  l’avoine,  le  riz,  le  sorgho, 
dont  la  culture  européenne  ne  tire  pas  encore 
tout  le  parti  désirable  peut-être,  enfin  le  maïs, 
cette  plante  si  utile,  si  bien  appropriée  aux  con- 
ditions climatériques  de  l’Algérie  et  qu’on  n’y 
saurait  trop  propager.  Les  Etats-Unis,  le  Sud  amé- 
ricain, et  en  Europe,  la  Lombardie,  le  Piémont, 
les  départements  méridionaux  de  la  France,  les 
Landes  notamment,  les  Hautes  et  Basses-Pyré- 
nées, ont  dans  le  maïs  leur  base  habituelle  d’ali- 


54 


L’ALGÉRIE  A LEXPOSITION 


mentation  pour  les  populations  rurales.  Il  faut 
que  la  culture  algérienne  s’attache  à ce  produit  et 
qu’elle  lui  donne  toute  sa  valeur.  De  récents  pro- 
cédés dûs  à l’intelligente  initiative  d’un  de  nos 
compatriotes,  M.  Betz~Perrot,  d’ülay  (Seine-et- 
Marne),  enlèvent  aujourd’hui  au  maïs  la  partie 
huileuse  et  grasse  qui  altérait  ses  farines  : c’est 
un  progrès  réel  qu’on  peut  constater  dans  la  col- 
lection de  semoules,  que  cet  exposant  a fabriquées 
avec  nos  maïs  algériens. 

Les  lots  de  tubercules  alimentaires  sont  nom- 
breux à l’Exposition  ; les  divers  pays  y ont  leur 
apport.  Toutefois,  « l'Algérie  seule , dit  M.  Hardy 
» dans  son  travail,  présente  une  collection  complète 
» de  tubercules  naturels , » et  ce  mot  est  vrai.  Son 
sol  accidenté,  ses  températures  diversifiées  font 
de  l’Algérie  un  merveilleux  terrain  d’expérimen- 
tation ; on  y peut  acclimater  l’igname,  le  manioc, 
et  surtout  deux  plantes  alimentaires,  l 'arrow-root, 
dont  l’Australie  a exposé  de  beaux  échantillons, 
et  le  tabrouda,  qui  croît  déjà  abondamment  dans 
l’est  algérien.  L’un  et  l’autre  produit  peuvent 
devenir  l’objet  d’une  culture  profitable  et  lucra- 
tive. 

On  a beaucoup  remarqué  les  collections  de  do- 
liques  et  de  haricots  exposées  par  le  Jardin  d’ac- 
climatation d’Alger,  et,  en  général,  les  lots  de 
légumes  secs  dont  on  admirait  la  variété. 

Les  produits  textiles  figurent  d’une  manière 
considérable  dans  l’Exposition  ; les  diverses  con- 
trées du  monde  ont  envoyé  leurs  contingents  : 
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l’Inde,  Manille,  la  Jamaïque,  le  Brésil , les  deux 
Guyanes , le  Cap  de  Bonne-Espérance  , nos  Colo- 
nies des  Antilles,  ont  fait  de  nombreux  envois. 
L’Algérie  a exposé  le  lin.  le  chanvre,  l’alfa,  le 
palmier-nain,  le  diss,  et  de  ces  exhibitions  com- 
parées, il  est  résulté  pour  nous  la  conviction  qu’une 
partie  des  végétaux,  fournis  par  les  contrées 
étrangères  que  nous  venons  de  mentionner,  peu- 
vent se  développer  en  Algérie,  pourvu  qu’on  les 
place  dans  les  conditions  de  terre  et  de  climature 
qui  leur  sont  propres.  Or,  l’importation  française 
en  textiles  ne  laisse  pas  que  d’être  très-considé- 
rable : sur  ce  point,  comme  sur  plusieurs  autres, 
notre  pays  ne  se  suffît  pas,  et  l’on  n’évalue  pas  à 
moins  de  trente  millions  le  chiffre  annuel  du  corn- 
merce  extérieur  sous  ce  rapport.  Le  travail  de 
M.  Hardy  indique  ceux  des  végétaux  textiles  dont 
l’introduction  paraît,  dès  à présent,  pouvoir  s’ef- 
fectuer en  Algérie.  Ces  emprunts  exotiques  agran- 
diront nos  ressources  actuelles,  en  tête  desquel- 
les il  faut  placer  le  lin , dont  la  culture  a d’im- 
menses chances  de  réuss:te  ; la  terre  et  le  climat 
algérien  lui  sont  favorables.  Le  plus  beau  lin 
connu,  celui  de  Riga,  ne  perd  en  Algérie  aucune  de 
ses  qualités  primitives;  loin  d’y  dégénérer,  il  y 
prospère.  Le  lin  , au  reste,  n’est  pas  étranger  sur 
le  sol  africain  : de  temps  immémorial,  les  Kabyles 
se  sont  livrés  à sa  culture.  Ce  qui  a retardé  la 
production  de  ce  précieux  végétal  , l’obstacle  à 
vaincre,  c’est  le  défaut  de  pratique  d’une  part,  et 
d’autre  part,  les  difficultés  du  rouissage  et  du  teil- 
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lage.  La  grande  usine  fondée  récemment  près  de 
Phiiippeville,  à l’instigation  du  Conseil  général  de 
la  province  de  Constantine  et  sur  l’initiative  de 
M.  Lestiboudois,  rendra , nous  l’espérons , de 
vrais  services  sous  ce  rapport.  Nous  le  signalons 
comme  un  progrès  véritable. 

Il  serait  difficile  d’indiquer,  même  approxima- 
tivement, les  quantités  immenses  de  substances 
médicinales  et  tinctoriales  qui  ont  été  exposées. 
La  Turquie,  l’Inde,  la  Chine  ont  étalé  de  très- 
belles  collections  : l’opium,  les  gommes  figurent 
abondamment  dans  les  exhibitions  indienne,  tur- 
que et  même  française  ; les  colonies  hollandaises 
de  Java  et  de  Eatavia  ont  fourni  ces  écorces  de 
quinquina  si  précieuses,  au  point  de  vue  sauitaire. 

L’Algérie  n’est  pas  restée  en  arrière:  les  lichens, 
les  capsules  de  pavots,  les  pâtes  pectorales  de 
dattes,  la  galle  du  chêne,  la  réglisse  et  d’autres 
produits  encore  ont  enrichi  son  catalogue.  Parmi 
ces  produits,  l’opium  algérien  n’occupe  pas  la 
place  que  nous  aurions  voulu  jusqu’à  un  certain 
poiut  lui  voir  prendre.  C’est  au  bas  prix  de 
vente  de  l’opium  à ses  débuts  que  M.  Hardy  at- 
tribue le  peu  d’extension  de  cette  culture  en 
Algérie.  Les  événements  qui  se  sont  accomplis 
depuis  dans  les  grands  pays  producteurs  d'opium, . 
tels  que  l'Inde  et  la  Turquie,  ont  arriéré  ou  dé- 
placé l'industrie  locale  : la  denrée,  devenue  plus 
rare,  a haussé  de  prix.  Peut-être  y a-t-il  là  pour 
le  cultivateur  algérien  une  indication  à saisir, 
une  lacune  à combler. 
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Dans  les  matières  tinctoriales,  l’Algérie  ne  nous 
a point  semblé  encore  en  mesure  de  lutter  pour 
les  quantités,  car  la  qualité  est  irréprochable, 
avec  la  garance  de  l’Italie,  de  la  Hollande,  du 
midi  de  la  France,  avec  les  cochenilles  espagnoles, 
canariennes,  sud-américaines,  non  plus  qu’avec 
les  indigos  de  l’Inde,  de  Java,  de  l’Equateur, 
de  l’Egypte.  Disons-le  : ces  sortes  de  cultures 
exceptionnelles  demandent  un  certain  état  avancé 
de  l’agriculture,  une  certaine  assiette  de  la  po- 
pulation qui  manquent  à l’Algérie  actuelle.  Elle 
marche  vers  cette  situation  indiquée,  elle  n’y  est 
pas  encore.  En  fait  de  créations  de  ce  genre,  rien 
ne  s’improvise  au  gré  de  nos  désirs  et  de  nos  im- 
patiences : le  résultat  final  se  compose  de  couches 
successives  qu’il  faut  savoir  attendre  et  préparer. 
Nous  croyons  fermement  que  l'heure  viendra,  où 
la  plupart  des  produits  dont  nous  parlons  pour- 
ront largement  prospérer  en  Algérie.  Mais  la  co- 
lonisation d’un  pays  se  fait  en  quelque  sorte  à 
coups  d’expériences  : la  ténacité  est  une  nécessité 
et  presque  une  vertu  coloniale.  Là  est  en  partie 
le  secret  du  succès  de  la  race  anglo-saxonne  : elle 
sait  vouloir  sans  relâche,  vouloir  toujours,  elle  sait 
espérer  même  à long  terme. 

A mesure  que  se  prolonge  notre  occupation 
d’Afrique  et  que  nous  expérimentons  ce  ciel  et  ce 
sol  nouveaux  , les  préjugés  tombent,  et  certaines 
cultures  se  réalisent  qu’on  avait  d’abord  déclarées 
à peu  près  impossibles.  lien  a été  ainsi  de  la  vigne. 
Depuis  quelques  années  surtout , elle  a pris  un 
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remarquable  développement:  en  1858,  on  ne 
comptait  encore  que  4,374  hectares  cultivés  ; ce 
chiffre  s’élève  a 5 ou  G, 000  hectares  aujourd’hui. 
Les  Arabes  eux-mêmes  sont  entrés  dans  cette 
voie  de  production  ; l’élan  est  donné  et  ne  s’arrê- 
tera point.  Les  vins  de  Médéah  , de  Milianah  , de 
Mascara , qu’on  avait  déjà  remarqués  aux  précé- 
dentes expositions,  continuent  à figurer  avec  hon- 
neur à Kensington.  Il  est  aujourd’hui  démontré 
que  l’Algérie  peut  et  doit  produire  des  vins  de  luxe 
qui  rivaliseront  avantageusement  avec  les  meil- 
leurs vins  d’Espagne  et  de  Portugal. 

Mais,  pour  atteindre  ce  résultat,  il  faut,  par  des 
perfectionnements  de  procédés , par  des  soins 
mieux  entendus,  et  par  le  choix  des  cépages  , 
améliorer  les  qualités  des  liquides  algériens.  Les 
viticulteurs  en  Algérie  ont  éprouvé  des  difficultés 
de  toute  sorte,  auxquelles  n’échapperont  jamais  les 
cultures  nouvelles  à leurs  débuts  : en  tout  et  par- 
tout, le  succès  s’achète.  Confusion  des  plauts  de 
provenances  diverses,  trop  grande  jeunesse  de  ces 
plants  même  , défaut  d’indications  précises , man- 
que de  pressoirs  et  d’instruments  de  travail,  toutes 
ces  causes,  à des  degrés  divers,  ont  des  influences 
sur  la  qualité  des  premiers  vins  d’Algérie.  Ces 
obstacles , loin  de  décourager  notre  viticulture 
africaine,  doivent  lui  servir  de  stimulant.  Nous  les 
vaincrons,  comme  on  les  a vaincus  en  Crimée , en 
Australie  et  ailleurs.  Ce  qui  reste  incontestable  , 
c’est  la  possibilité,  la  facilité  même  pour  l'Algérie 
de  satisfaire  à sa  consommation  propre  d’abord,  et 
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d’entrer  ensuite  puissamment  en  lice  avec  les  vins 
secs  et  liquoreux,  espagnols  et  portugais.  Nous 
sommes  à cet  égard  entièrement  affirmatifs. 

Le  coton,  dont  nous  parlerons  plus  tard,  n’est 
pas  le  seul  produit  sur  lequel  la  grande  crise  amé- 
ricaine ait  fait  sentir  son  influence  : elle  s’est 
étendue  aux  tabacs;  les  effets  commencent  à en 
être  visibles  et  se  révéleront  de  plus  en  plus  dans 
un  avenir  très-prochain.  Il  faut,  en  prévision  de 
cette  nouvelle  lacune,  que  l’Algérie  se  remette 
à la  culture  du  tabac  avec  un  redoublement  de 
vigueur.  L’Angleterre,  dit  M.  de  Cès-Caupenne 
dans  son  rapport,  en  consomme  32,090,000  de 
kilogrammes,  et  cette  énorme  quantité  annuelle, 
elle  l'emprunte  entièrement  à l’extérieur,  aux 
Etats-Unis  notamment  (Kentucky,  Maryland,  Vir- 
ginie) qui  en  apportaient  pour  plus  de  60,000,000 
de  kilogrammes  par  an.  La  guerre  civile  qui  dé- 
sole le  Nord  américain  a fait  cesser  la  culture  sur 
place  et  rendu  l’exportation  de  ce  pays  en  tabacs 
presque  nulle.  Nous  avons  pu  constater  en  Angle- 
terre les  symptômes  déjà  fort  accusés  de  cette  si- 
tuation, sur  laquelle  M.  de  Cès-Caupenne  fournit 
les  détails  les  plus  intéressants  et  les  plus  pré- 
cis. C’est  l'heure,  nous  le  répétons,  pour  l’Algé- 
rie, de  donner  à cette  culture  une  forte  impul- 
sion. A la  précédente  exposition  universelle,  nos 
tabacs  africains  avaient  été  supérieurement  clas- 
sés : on  contestait  si  peu  leur  beauté,  leurs  qualités, 
que,  sur  69  médailles  distribuées,  l’Algérie  en 
obtenait  34  pour  sa  part.  Certaines  mesures  fis- 


60 


l’algêrie  a l’exposition 


cales  prises  par  l’administration  des  tabacs  et  que 
nous  n’avons  point  ici  à apprécier,  ont  contribué, 
dans  l’intervalle,  à ralentir  la  marche  ascendante 
de  cette  culture.  La  sagesse  éprouvée  du  Gou- 
vernement Général  algérien  interviendra  , n’en 
doutons  point,  pour  lever  ces  obstacles  ou  pour 
les  aplanir. 

La  denrée  va  manquer  ; les  débouchés  atten- 
dent, le  moment  est  propice.  Ce  sont  des  circons- 
tances à utiliser.  S’il  est  une  culture  qui  sollicite 
à cette  heure  l’attention  générale,  c’est,  à coup 
sûr,  celle  du  coton  : les  tristes  événements  de  l’A- 
mérique ont  donné  à cette  question  des  propor- 
tions immenses,  et  il  y a là  une  telle  lacune  à com- 
bler, que  presque  toutes  les  nations  s’en  sont  émues 
à juste  titre.  L’intérêt  le  plus  vif  s’attachait  donc 
d’avance  à l’exposition  cotonnière  de  l’Algérie. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dire  que  nos 
cotons  d’Afrique  ont  non-seulement  répondu  à 
l’attente  générale , mais  que  leur  succès  a dépassé 
toute  espérance.  Dans  sa  notice,  notre  collègue, 
M.  Griess-Traut , a successivement  comparé  les 
produits  algériens  avec  ceux  du  Portugal,  de 
l’Inde,  de  Ccylan,  des  deux  Amériques,  et,  plus 
près  de  nous,  de  Malte  et  de  l’Egypte.  Il  en  est  ré- 
sulté chez  lui  la  conviction  que,  pour  le  Sea-Island 
notamment,  l’une  des  plus  rares  et  des  plus  pré- 
cieuses espèces,  l’Algérie  figure  à la  tête  de  tous 
les  pays  producteurs.  Cette  impression,  au  reste, 
nous  a paru  générale,  et  nous  croyons  que  l’auto- 
rité du  jury  international,  éclairé  d'ailleurs  par 
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l'examen  des  experts,  ne  tardera  pas  à la  sanc- 
tionner. 

Si,  dans  leurs  débuts,  les  cotons  d’Algérie  ont 
manqué  d’une  certaine  préparation, , s’ils  ont 
présenté  quelque  défectuosité,  de  meilleurs  pro- 
cédés ont  remédié  à ces  premiers  inconvénients  : 
ils  commencent  aujourd’hui  à prendre  une  place 
marquée  sur  les  différents  marchés  d’Europe.  Un 
fait  domine  tout,  c’est  que  le  coton  vient  mer- 
veilleusement en  Algérie,  qu’il  y vient  dans  les 
meilleures  conditions  de  beauté  et  de  bonté.  De- 
vant cette  certitude  et  en  présence  de  la  grande 
lacune  américaine',  la  question  de  main-d’œuvre 
perd  de  son  importance,  car  elle  doit  trouver  et 
trouvera  par  la  force  même  des  choses  sa  solution. 
Les  Compagnies  qui  se  sont  formées  simultané- 
ment en  Angleterre  et  en  France  l’ont  bien  com- 
pris. Accueillies  avec  une  légitime  faveur  par  le 
Gouvernement  Généra!  comme  par  l’administration 
centrale,  nous  espérons  beaucoup  de  leur  énergie, 
de  leur  rivalité  même  ; une  courte  expérience 
des  localités  leur  en  apprendra  vite  les  ressour- 
ces. L’impulsion  est  donnée  et  ne  s’arrêtera 
point.  Le  travail  de  M.  Griess-Traut  sera  consulté 
avec  fruit,  tant  pour  les  détails  pratiques  qu’il 
renferme  que  pour  l’indication  des  machines  à 
égrener,  dont  l’application  lui  paraît  possible  en 
Algérie. 

La  production  de  la  soie  en  Algérie,  favorisée 
par  le  climat  et  par  toute  espèce  de  conditions  spé- 
ciales, a d’abord  admirablement  bien  réussi. 
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Quand  la  colonisation  s’cn  est  emparée , les 
chambres  de  commerce  de  France,  notamment 
celle  de  Lyon,  ont  témoigné  de  la  réussite  de  cette 
culture.  A l’Exposition  universelle  de  Londres, 
en  1851  , les  soies  algériennes  exposées  par 
M.  Hardy  obtenaient  la  médaille  de  prix,  et  cette 
industrie  progressait  rapidement  sur  les  lieux, 
lorsque  survint  la  maladie  du  ver  producteur. 
Dès  cette  époque,  il  y a eu  décroissance,  non- 
seulement  eu  Algérie,  mais  dans  toutes  les  régions 
séricicolcs. 

Cet  état  de  choses  sera  seulement  passager, 
nous  l’espérons,  pour  notre  établissement  d’Afri- 
que, comme  pour  tous  les  pays  soumis  en  ce  mo- 
ment à la  même  inilucncc. 

Ce  qui  est  acquis  et  ce  que  la  Commission  tient 
à constater,  c’est  que  le  ver  à soie  réussit  parfai- 
tement en  Algérie,  que  le  mûrier  y prospère  dans 
toutes  les  expositions,  et  qu’une  fois  revenue  à la 
situation  normale,  aucune  latitude  n’est  plus  favo- 
rable à cette  riche  et  belle  industrie. 

L’intéressant  rapport  de  notre  collègue,  M.Tcs- 
ton,  entre  à cet  égard  dans  des  détails,  sur  lesquels 
la  Commission  se  plaît  à appeler  l’attention  de 
Votre  Excellence. 

La  quatrième  question  du  programme  se  rap- 
porte à la  recherche  des  procédés,  qui  pourraient 
le  mieux  s’appliquer  au  rouissage  et  au  teillage  du 
lin. 

Le  rapport  de  31.  Vatonnc  entre  à cet  égard 
dans  des  détails  techniques,  sur  lesquels  la  Com- 
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mission  se  permet  d’appeler  l’attention  du  Gou- 
vernement Général. 

Elle  pense,  comme  cet  honorable  collègue,  que 
la  création  d’une  société  linière  en  Algérie  faci- 
litera singulièrement  l’indication  des  meilleurs 
procédés  à suivre  et  les  améliorations,  dont  la  cul- 
ture du  lin  pourra  être  susceptible.  Bien  ne  vaut, 
sous  ce  rapport,  la  logique  instinctive  des  intérêts 
eux-mêmes,  surtout  quand,  à leurs  efforts,  se  joi- 
gnent les  encouragements  de  la  haute  administra- 
tion, qui  certainement,  en  Algérie,  ne  leur  feront 
pas  défaut. 

L’appui  du  gouvernement  anglais  a été  large- 
ment accordé,  comme  le  rappelle  M.  Yatonne,  à 
la  grande  association  linière  d’Irlande,  fondée  en 
1848,  et  la  culture  du  lin  a déjà  quadruplé  dans 
cette  partie  du  Royaume-Uni. 

M.  de  Cès-Caupenne  a recherché  dans  les  pays 
placés  sous  les  mêmes  conditions  climatériques 
que  l’Algérie,  ou  approximativement  du  moins, 
dans  les  deux  grandes  colonies,  notamment  de 
l’Australie  et  du  Cap,  les  procédés  employés  pour 
l’élevage  des  moutons  et  la  production  de  la  laine. 

C’est  par  ses  magnifiques  laines,  en  effet,  que 
l’Australie  brille  surtout  au  premier  rang  dans 
l’Exposition  de  1862.  Elle  a droit  d’être  fière  des 
richesses  lainières  qu’elle  y étale,  et  de  rappeler 
qu’en  1807  elle  exportait  à peine  245  livres  de  ce 
produit,  tandis  qu’en  1861,  tant  pour  l’Australie 
que  pour  la  Nouvelle-Zélande,  le  chiffre  de  livres 
exportées  a été  d’environ  68  millions. 
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Les  laines  russes  et  turques  exposées  ont  attiré 
l’attention,  mais  rien  n’égale,  sous  ce  rapport, 
l’exhibition  australienne.  Est-ce  à dire,  néanmoins, 
que  pour  n’avoir  pas  marché  d’un  pas  aussi  ra- 
pide encore,  l’Algérie  n’a  pas  aussi  devant  elle, 
pour  sa  production  lainière,  un  vaste  avenir  ? 

Ses  pâturages  immenses,  scs  races  dont  le  type 
est  bon,  qu’il  faut  améliorer  et  multiplier,  non 
remplacer,  et  qui  met  sous  notre  main  le  matériel 
de  travail  que  d'autres  ont  été  forcés  de  chercher 
ailleurs,  tout  indique,  au  contraire,  que  les  meil- 
leures chances  sont  réservées  à l’Algérie  sous  ce 
rapport.  Ce  qui  frappe  dans  nos  laines  exposées, 
c’est  l’extrême  beauté  de  quelques-unes  et  la  dé- 
fectuosité marquée  de  quelques  autres.  Une  telle 
situation  n’accuse  certes  pas  l’impossibilité  de 
la  production,  mais  elle  en  révèle  l’imprévoyance. 

Plus  de  soins,  une  pratique  mieux  entendue, 
l’exclusion  dans  le  travail  indigène  des  fraudes  qui 
trop  souvent  altèrent  les  qualités,  l’amélioration 
continue  de  la  race,  voilà,  selon  nous,  les  moyens 
de  vivifier,  de  développer  cette  grande  et  natu- 
relle industrie  de  notre  Algérie.  Les  essais  si 
heureux  tentés  par  S.  Exc.  M.  le  maréchal  Pan- 
don,  à Laghouat,  en  1857,  nous  confirment  dans 
cette  opinion. 

Ajoutons,  aux  moyens  indiqués,  un  des  plus 
efficaces  peut-être,  c’est-à-dire  l’impulsion  qu'il 
appartient  au  Gouvernement  de  donner  aux  pro- 
ducteurs arabes. 

A ce  peuple  enfant,  il  faut  une  direction  in- 
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telligente.  énergique.  Nous  sommes,  ne  l’oublions 
pas,  ses  initiateurs  directs  et  obligés.  Sur  beau- 
coup de  points,  l’avenir  colonial  est  à ce  prix. 

Au  nombre  des  industries  à encourager  en  Al- 
gérie, M.  de  Cès-Caupenne  fait  figurer  avec  rai- 
son les  entreprises  de  pèche,  et  entre  autres,  celle 
du  corail,  ce  bijou  de  la  mer,  comme  l’appellent, 
dans  leur  langue  imagée,  les  populations  méri- 
dionales de  nos  côtes.  Il  serait  superflu  de  faire 
remarquer  qu’à  l’époque  où  florissnient  nos  comp- 
toirs d'Afrique,  la  pêche  du  corail  constituait,  sur  le 
littoral  algérien,  une  large  exploitation  toute  fran- 
çaise. C’étaient  des  bateaux  provençaux  qui  ré- 
coltaient coproduit;  c’était  Marseille  qui,  après 
l’avoir  fabriqué,  l’écoulait  vers  le  Levant  surtout, 
son  débouché  habituel. 

Livourne  a remplacé  Marseille  ; les  coraillcurs 
toscans  et  napolitains  ont  remplacé  nos  corailleurs 
nationaux.  En  admirant  à Kensington  Palace  les 
superbes  coraux  exposés  par  la  maison  Robert 
Philipps,  de  Londres,  et  qui  sont  tous  de  prove- 
nance algérienne,  on  se  demande  pourquoi  ce  qui 
s’est  vu  en  1750,  ne  se  reproduirait  pas  aujour- 
d’hui. A cette  renaissance  d’une  industrie  natio- 
nale, si  active  il  y a moins  de  cent  ans  encore,  il 
y aurait  un  grand  avantage,  celui  de  reconstituer 
une  branche  importante  du  commerce,  et  celui  de 
créer  peu  à peu,  sur  notre  territoire  d’Afrique,  une 
marine  indigène,  d’utiliser  les  aptitudes  natives 
des  jeunes  Arabes  de  nos  villes,  et  d’assurer  ainsi 
à notre  école  algérienne  de  mousses  un  débouché 
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mieux  en  rapport  avec  les  goûts  et  les  traditions 
des  habitants  du  pays. 

M.  de  Cès-Caupenne  cite  encore,  au  nombre  des 
industries  dont  il  conviendrait  d’encourager  l’in- 
troduction ou  le  développement  sur  place,  les  con- 
serves et  salaisons,  les  savons,  les  minoteries,  les 
pâtes  alimentaires,  lavage  de  laines,  fabrication  de 
tabacs,  tanneries,  fabrication  de  merrain,  tonnelle- 
rie, et  généralement  toute  industrie  qui,  par  une 
transformation  de  la  matière  et  sa  diminution  de 
volume,  en  rendent  moins  coûteux  les  frais  de 
transport  et  facilitent  ainsi  son  exportation.  Il 
faut  ajouter  à l’énumération  ci-dessus  un  produit 
de  grande  valeur  commerciale,  l’éponge  ; l’accli- 
matation des  espèces  fines  serait  un  vrai  bienfait 
pour  l’Algérie,  et  on  ne  saurait  trop  désirer  que  des 
efforts,  des  sacrifices  au  besoin,  fussent  faits  daus 
ce  but. 

La  question  si  importante  des  mines  a été  trai- 
tée avec  une  telle  spécialité  par  M.  Yatonne,  que 
la  Commission  doit  s’en  référer  au  travail  lui- 
méme,  qui  passe  en  revue  nos  richesses  minières 
et  les  compare  en  détail  à leurs  similaires  dans  le 
reste  du  globe.  Il  n’est  pas  d’industrie  plus  vitale, 
plus  décisive  pour  les  destinées  de  notre  établis- 
sement en  Afrique  que  celle  des  mines.  Aucune, 
en  effet,  n'exige  plus  de  capitaux,  plus  de  main- 
d’œuvre  ; aucune  n’implique  autant  de  peuple- 
ment, de  ressources,  de  grands  travaux  com- 
plémentaires. C’est  par  les  mines  que  l’Australie 
et  la  Californie  ont  commencé.  Ce  qu’en  possède 
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l’Algérie  est  varié  et  nombreux  ; il  suffit  d’indi- 
quer, entre  autres  et  en  passant,  les  naines  de  fer 
d’Aïn-Mourka,  de  la  Méboussa  , les  mines  de  cui- 
vre de  Mouzaîa,  les  mines  de  mercure  de  Bas-el- 
Ma,  celles  de  plomb  argentifère  de  Kef-Oum- 
Thcboul,  de  Gar-Bouban. 

Pourquoi,  si  richement  dotée  par  le  sol,  l’in- 
dustrie minière  de  l’Algérie  a-t-elle  éprouvé  des 
lenteurs,  subides  mécomptes?  Il  n’en  faut  accu- 
ser, ni  la  législation  générale  qui  est  sagement 
protectrice  des  intérêts,  ni  l’administration  du 
pays  qui  s’est  pleinement  associée  à l’esprit  de 
cette  législation  même.  C’est,  disons-le,  que  de 
toutes  les  exploitations  peut-être,  celle-ci  est  la 
plus  difficile,  la  plus  éventuelle,  celle  qui  réclame, 
au  plus  haut  degré  et  tout  ensemble,  capitaux 
considérables,  gestion  prudente,  association  d’es- 
prits compétents,  intelligents,  résolus. 

Que  des  sociétés  peu  prévoyantes  ou  mal  assises 
succombent  à l’œuvre, rien  qui  doive  moins  sur- 
prendre et  moins  décourager.  Des  échecs  partiels 
de  ce  genre  ne  concluent  pas  contre  l’administra- 
tion, qui  n’a  ni  charge  ni  possibilité  de  les  préve- 
nir ; ils  ne  concluent  pas  davantage  contre  la  va- 
leur réelle  de  la  richesse  à exploiter:  ils  attestent 
seulement  les  mauvaises  chances  , les  fautes  peut- 
être  ou  les  calculs  erronés  des  exploiteurs.  Il  ne 
faut  pas  attribuer  aux  choses  ce  qui  est  du  fait  des 
hommes,  du  temps,  de  l’expérience,  des  difficultés 
inhérentes  à l’œuvre  spéciale  où  l’on  est  engagé. 
Ce  qu’on  peut  légitimement  demander  à l’admi- 
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nistration,  et  c’est  là  un  mandat  qu’elle  n’a  pas 
l’habitude  de  décliner,  ce  sont  les  travaux  publics, 
routes  et  ports,  qui  rendent  la  circulation  des  pro- 
duits et  leur  écoulement  faciles  ; c’est  encore,  à 
cet  égard  comme  à plusieurs  autres,  la  modifica- 
tion ou  la  suppression  tant  réclamée  du  droit  de 
tonnage  et  la  levée  des  prohibitions  établies  par  la 
législation  de  1851.  L’administration  ne  peut  ni 
ne  doit  se  substituer  au  jeu  libre  et  naturel  des 
intérêts;  mais  elle  prépare  utilement  les  milieux 
dans  lesquels  ces  intérêts  fonctionnent.  Elle  ne  fera 
que  se  conformer  à ses  précédents  en  encoura- 
geant les  concessionnaires,  en  leur  facilitant  des 
affouages  pour  leurs  exploitations,  en  stimulant  les 
Arabes  par  des  exemptions  , comme  le  voudrait 
M.  Vatonne,  à se  porter  vers  les  travaux  des  mi- 
nes, et,  à mesure  que  le  travail  minier  créera  des 
centres  de  travailleurs,  en  érigeant  ces  centres  en 
communes  régulières.  Le  Gouvernement  Général 
est  déjà  entré  largement  dans  cette  dernière  voie, 
et  il  aura  raison  de  persister.  La  commune  bien 
constituée  est  le  premier  et  le  meilleur  instrument 
colonial. 

Les  marbres  algériens  ont  été  remarqués  môme 
à côté  de  ceux  d’Italie  et  des  Pyrénées;  les  mar- 
bres blancs  de  Filfilah  , de  Bùne  , le  rouge  veiné 
de  violet,  d'autres  encore  que  les  limites  étroites 
de  ce  rapport  ne  permettent  pas  de  mentionner, 
ont  obtenu  un  vrai  succès.  Mais  comment  oublier 
de  citer  les  admirables  onyx  translucides  qui  ont 
donné  un  si  vif  relief  à l’exposition  de  M.  Pallu? 
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Comme  ornementation  de  luxe , comme  emploi 
artistique  et  de  haute  élégance  , il  est  impossible 
d’imaginer  une  matière  plus  belle  et  d’un  plus 
magnifique  aspect.  Si  la  réputation  de  nos  onyx 
n’eùt  été  déjà  faite,  l’Exposition  de  1862  l’eût 
établie  : elle  n’a  pu  que  la  confirmer. 

On  a longtemps  nié  les  ressources  boisées  de 
l’Algérie.  Les  deux  grandes  Expositions  de  1851  et 
de  1 802  ont  démontré  ce  qu’il  y avait  d’erroné  dans 
une  pareille  assertion.  Il  est  désirable,  sans  doute, 
que  son  matériel  forestier  s’aménage , s’accroisse  , 
se  développe.  Te!  qu’il  est,  il  constitue  déjà  néan- 
moins des  richesses  considérables  et  dignes  du  plus 
haut  intérêt.  M.  de  Cès-Caupenne  range  les  bois 
algériens  en  trois  catégories  principales  : les  chê- 
nes-liége  , les  chênes-zéens  , les  essences  diverses 
(cèdres,  pins,  ormes,  frênes,  thuyas  et  bois  d’ébé- 
nisterie)  ; en  accordant  leur  valeur  à ces  derniers 
produits , au  thuya  , notamment  , que  le  luxe 
d’Europe  a décidément  pris  sous  son  patronage  ? 
et  dont  les  délicieux  objets  , exposés  par  nos 
fabricants  français,  ont  produit  une  sensation  très 
vive  , nous  nous  attachons  plus  particulièrement 
aux  chênes -liège  et  zéens  qui  répondent  à des 
besoins  permanents,  étendus,  très-graves  et  très- 
positifs.  Le  chêae-zéen  fournit  du  bon  bois  de 
construction  ; quant  aux  lièges,  leur  emploi  en 
planches , en  bouchons  surtout , constitue  une 
grande  valeur  commerciale.  Le  Nord  de  l’Europe, 
à lui  seul , importe  annuellement  pour  ses  besoins 
une  immense  quantité  de  bouchons.  Or,  les  pays 
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producteurs  de  lièges  ne  sont  guère  que  le  Por- 
tugal , le  bassin  de  la  Méditerranée,  la  France  et 
l’Espagne.  Cette  énorme  consommation  du  Nord 
dont  nous  venons  de  parler  est  desservie  par  la 
France  qui  produit  et  exporte,  et  par  l’Angleterre 
qui  exporte  et  ne  produit  pas:  ses  ports  d’expé- 
dition s’alimentent  du  travail  d'autrui.  La  prépa- 
ration défectueuse  encore  des  lièges  algériens  les 
laisse  dans  un  état  d'infériorité  relative;  le  défaut 
d’entente,  de  cohésion  chez  nos  producteurs  d’A- 
frique , leur  isolement  enlin  , aggravent  la  situa- 
tion; il  faut  que,  par  de  meilleurs  procédés,  ils  re- 
lèvent la  valeur  du  produit,  et  qu’au  lieu  de  faire, 
comme  jusqu’à  présent,  du  port  de  Marseille  leur 
centre  unique  et  leur  seul  débouché  , ils  se  met- 
tent en  mesure  d’approvisionner  directement  les 
pays  de  consommation. 

Le  rapport  de  M.  de  Cès-Caupenne  indique  un 
certain  nombre  d’essences  qu’il  serait  désirable 
d’acclimater  sur  le  sol  algérien.  La  plupart  sont 
empruntées  à l’Australie  et  à la  Nouvelle-Galles, 
dont  le  climat  offre  quelque  analogie  avec  celui  de 
l’Algérie. 

La  neuvième  question  du  programme  se  rap- 
pel le  aux  machines  en  général,  pouvant  servir  à 
la  mise  en  valeur  de  la  terre  algérienne. 

MM.  Yntonnc,  de  Jupcaux  et  de  Cès-Caupenne 
ont  eu  mission  de  faire  des  études  à ce  sujet,  et, 
de  ces  études  combinées,  il  est  résulté  un  travail 
très-étendu.  M.  Vatonue  s’est  attaché  surtout  à 
1 exameu  dés  machines  en  général  et  des  appareils 
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susceptibles  cl' être  employés  en  Algérie  sans  être  spé- 
cialement agricoles  ; se  plaçant  à ce  point  de  vue, 
il  a successivement  étudié  les  locomobiles,  les 
pompes,  les  compteurs  à eau,  les  moulins  porta- 
tifs, les  tuyaux  de  conduite  d’eau,  les  machines  à 
peser,  greniers  conservateurs,  machines  à lavage, 
appareils  de  cuisson  pour  la  nourriture  des  ani- 
maux, machines  à scier  et  courber  le  merrain,  ap- 
pareil pour  destruction  des  racines  et  extraction 
des  arbres,  pour  faire  de  la  glace,  pour  fabriquer 
des  tuiles,  des  briques,  des  tuyaux  de  drainage, 
les  manèges  locomobiles,  etc.;  appuyé  sur  des 
chiffres,  conçu  dans  un  sens  technique,  le  tiavail 
de  M.  Tâtonne  ne  saurait  être  l’objet  d’une  ana- 
lyse même  rapide  : il  veut  être  lu  et  consulté  à 
part. 

C’est  de  la  seconde  partie  de  la  question,  ayant 
trait  à 1 application  agricole  des  machines,  que  se 
sont  occupés  MM.  de  Jupeaux  et  de  Cès  Caupenne. 
Comme  leur  collègue,  ils  ont  visité  les  concours 
de  Battersea  et  de  Birmingham,  exploré  la  fabri- 
que de  M.  Garrett,  en  Suffolk,  la  belle  ferme  de 
M.  Mechi,  près  de  Londres , et  récemment  en 
France,  notre  établissement  de  Grignon.  A Bir- 
mingham , on  a vu  fonctionner  avec  un  entier 
succès  la  charrue  à vapeur  Fowler.  Jusque-là,  cer- 
tains doutes  existaient  encore  sur  ce  qu’on  pou- 
vait attendre  de  cette  application  spéciale  de  la 
vapeur  au  labourage.  L’expérience  de  Birmingham 
les  a pleinement  levés. 

Malheureusement,  et  c’est  une  observation  qui 
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peut  porter  sur  la  plupart  des  machines  agricoles 
anglaises,  l'excellente  charrue  Fowler  est  d’un 
prix  très-élevé  (15,000  fr.),  inconvénient  léger  en 
Angleterre,  où  l'agriculture  généralement  s’exerce 
par  des  mains  riches  sur  un  sol  peu  morcelé,  mais- 
qui  aurait  chez  nous  plus  de  portée.  C’est  par 
l’association  seule  des  petits  et  moyens  intérêts 
qu’on  pourrait  y remédier,  et,  à ce  sujet,  nous 
avons  entendu  avec  plaisir  notre  collègue  Si  Has- 
sen  ben  Caïd  Hamed  émettre  le  désir  de  provoquer 
des  associations,  parmi  les  indigènes,  pour  l’achat 
en  commun  de  charrues  Fowler. 

Parmi  les  moissonneuses , M.  de  Jupcaux  a re- 
marqué et  fait  ressortir  la  machine  de  MM.  Burgès 
et  Kcy  (Etats-Unis),  et  surtout  une  moissonneuse 
australienne  du  prix  de  1,750  fr.,  et  qui  réunit 
toutes  les  conditions  désirables  de  durée  et  de  soli- 
dité ; elle  s’applique  à tous  les  terrains  et  même 
les  plus  pierreux.  Plus  de  2,000  de  ces  machines 
fonctionnent  en  Australie  avec  un  succès  croissant- 

M.  de  Jupcaux  signale  encore  la  faucheuse 
Wood,  fabriquée  par  la  maison  Pelletier,  de  Paris, 
que  la  Commission  a vue  en  exercice  à Leiston- 
Works,sur  les  terres  de  M.  Garrctt,et  qui  a obtenu 
le  premier  prix  à Vincenncs,  dans  le  concours 
de  1861. 

Dans  les  machines  à vanner,  l’auteur  du  travail 
cite  les  machines  Garrett  et  Pinet,  la  première  réu- 
nissant plus  de  qualités,  mais  aussi  plus  coûteuse 
(550  fr.)  ; la  seconde  n'est  que  du  prix  de  I 50  fr. 
seulement. 
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Les  pompes  à chapelet  ou  chaînes-pompes  de 
Bédier  sont  depuis  longtemps  connues  et  utilisées 
en  Algérie.  La  province  d’Oran,  notamment,  em- 
ploie ces  machines  hydrauliques;  il  en  est  de 
même  de  la  machine  Mac-Carthy  pour  l’égrenage 
du  coton.  M.  de  Jupeaux  recommande  pour  le 
teillage  la  machine  belge  Mertens , qui  donne  de 
très-bons  résultats  et  qui  est  d’un  prix  relative- 
ment modéré  (1,750  fr.) 

Une  machine  venant  des  Etats-Unis  a beaucoup 
intéressé  notre  collègue  , non  pas  tant  pour  son 
mécanisme  intrinsèque  que  pour  l’objet  auquel  elle 
s’applique.  Il  s’agit  du  filage  de  l’aloès.  Les  fibres 
de  l’aloès  sont  utilisées  sur  une  large  échelle  en 
Amérique,  etM.  de  Jupeaux  appelle  l’attentionsur 
l’emploi  possible  de  ce  végétal  si  commun  dans 
notre  Algérie  et  dont  on  pourrait  tirer  parti.  La 
Commission  insiste  avec  lui  sur  ce  point. 

Les  semoirs  canadiens  ont  paru  mériter  une  re- 
commandation spéciale  ; ils  sont  solides  , sèment 
profondément,  et  leur  prix  est  modéré. 

Enfin,  M.  de  Jupeaux  signale  la  houe  à cheval 
de  M.  Garrett,  qui  a remporté  la  grande  médaille 
en  1851 , à l’Exposition  de  Londres,  et  la  médaille 
d’honneur  en  1855,  à l’Exposition  de  Paris.  Le 
prix  varie  de  400  à 550  fr. 

Comme  celui  de  M.  de  Jupeaux,  le  travail  de 
M.  deCès-Caupenne  a été  entendu  avec  intérêt  par 
la  Commission.  Elle  regrette  que  les  limites  forcées 
d'un  rapport  d’ensemble  ne  permettent  pas  de  re- 
produire les  observations,  dont  il  accompagne  le 


74  l’algérie  a l’exposition 

récit  de  ses  excursions  au  concours  de  Battcrsea  et 
à la  ferme  modèle  de  M.  Mechi.  Il  en  est  deux  , 
néanmoins,  qu'on  doit  signaler. 

Parmi  les  causes  qui  rendent  si  remarquable- 
ment prospère  l’agriculture  anglaise,  il  faut  noter 
celle  qui  résulte  de  la  proximité  des  chemins  de 
fer,  dont  quelques-uns  aboutissent  même  aux  ex- 
ploitations rurales  ou  en  sont  très-peu  éloignés. 
Au  moment  où  l’Algérie,  elle  aussi , va  recevoir 
son  réseau  de  voies  ferrées,  la  Commission  de- 
mande, avec  M.  de  Cès-Caupcnne,  s’il  ne  serait  pas 
possible  de  faire  des  réserves  territoriales  et  de 
prendre  quelques  dispositions,  dans  lésons  de  ce 
que  nous  venons  de  voir  en  Angleterre. 

La  seconde  remarque  estcelle-ci,  et  semble  d’une 
application  facile  : M.  Mechi,  dont  la  ferme,  répé- 
tons-le,  est  véritablement  un  établissement  modèle, 
a publié  un  livre  connu  sous  le  nom  dcMcchi's  book , 
dans  lequel  il  expose  scs  procédés,  le  système 
qu’il  a suivi  dans  son  exploitation.  L’achat  et  la 
traduction  de  cet  ouvrage  seraient  un  bon  acte 
administratif. 

M.  de  Cès-Caupenne  recommande  divers  ins- 
truments et  machines,  barattes,  outils  de  jardi- 
nage, enclumes  à rebattre  les  faux  , pétrins  méca- 
niques de  Holland , machines  pour  lavage  des 
laines,  de  Th.  Bigg  , et  plus  particulièrement  pour 
les  indigènes  qui  s’occupent  de  cultures  sarclées, 
les  houes  à cheval  et  l’emploi  de  l’araire  du  Midi. 

Notre  collègue  Si  Hassen  ben  Caïdllamed,  quoi- 
que chargé,  en  outre  , d’une  mission  spéciale , 
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a pris  sa  part  des  travaux  de  la  Commission  et  a 
fourni  d’utiles  documents  sur  la  culture  des  oran- 
gers et  du  tabac  , principalement  au  point  de  vue 
indigène.  En  mentionnant  ses  études  et  les  ré- 
flexions qu’il  y a jointes,  nous  saisirons  naturelle- 
ment cette  occasion  de  dire  que  les  producteurs 
arabes  ont  très-honorablement  figuré  à l’Exposi- 
tion de  Londres.  Dans  un  grand  nombre  decultu- 
res  (matières  oléagineuses,  médicinales,  céréales, 
légumes  alimentaires,  etc.),  on  a vu  avec  satisfac- 
tion , à côté  des  noms  d’exposants  européens  , les 
noms  d’exposants  indigènes.  L’exhibition  des  lai- 
nes, entre  autres,  atteste  ce  fait  : on  y remarque 
surtout  la  Smala  de  Médéah  (province  d’Alger), 
qui  a fait  un  envoi  très-beau  et  très-apprécié  de 
laines  de  brebis  mérinos  croisées.  On  a aussi  très 
apprécié  les  tapis  , poteries  , tissus , vêtements  , 
. chaussures,  les  armes  et  objets  de  sparterie  que 
les  indigènes  algériens  ont  exposés.  Les  caïds  du 
cercle  de  Batna  , la  corporation  des  Béni  M’zab 
ont  fait  distinguer  leurs  industries.  Les  charmants 
produits  des  trois  ouvroirs  musulmans  d’Alger  et 
de  Constantine  méritent  également  qu’on  les  men- 
tionne avec  éloge.  La  Commission  n’eût  pas  cru 
juste  de  passer  sous  silence  cette  partie  , à ses 
yeux  fort  importante,  de  l’Exposition  algérienne. 

Il  n*y  a pas,  eu  Algérie,  deux  colonisations;  il  n’y 
en  a qu’une:  l’œuvre  commune  et  progressive  des 
diverses  fractions  nationalisées  de  la  population 
qui  l’habite. 

En  résumé , Monsieur  le  Maréchal , l’Algérie 
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vient  d'obtenir  à Kensington-Palace  un  grand  suc- 
cès, un  succès  légitime;  il  n’y  a qu’une  voix  à cet 
égard.  Certes,  dans  cette  immense  agglomération 
des  richesses  universelles,  il  est  déjà  beau  pour  un 
pays,  jeune  comme  le  nôtre,  de  marquer  sa  place 
et  de  figurer  avec  honneur.  L’Algérie  a été  favo- 
risée, en  outre,  par  sa  nouveauté  môme,  par  l’igno- 
rance où  l’on  était  encore  de  scs  ressources,  de  ses 
conditions  économiques,  de  ses  possibilités  d'ave- 
nir; elle  s’est  révélée  à beaucoup  d’esprits  sérieux 
qui  ne  la  savaient  pas  et  qui  ne  l’oublieront  plus, 
lin  homme  d’une  compétence  incontestée  en  An- 
gleterre a pu  dire  à juste  titre  : « Ce  qui  m’a  le 
plus  frappé  dans  l’Exposition  de  Londres  , c’est 
l'Australie  et  l’Algérie.  *>  Cet  homme  éminent  di- 
sait vrai. 

En  rapprochant  ces  deux  noms  , l’Australie  et 
l’Algérie,  la  Commission  s’est  trouvée  ramenée  en  . 
quelque  sorte  à la  première  question  du  pro- 
gramme. Cette  question  , Monsieur  le  Maréchal , 
elle  ne  pouvait  assurément  l’examiner  dans  toute 
son  éteudue;  mais  elle  eut  cru  manquer  à une 
partie  de  son  mandat  en  s’abstenant  absolument 
d’y  répondre. 

Elle  va  vous  exprimer,  par  l’organe  de  son  rap- 
porteur, 1" impression  unanime  qu  elle  a éprouvée. 
Elle  ne  prétend  point  assimiler  l’établissement 
australien  à notre  établissement  d Afrique  : la 
cause  algérienne  est  trop  bonne  , elle  a en  elle- 
même  trop  de  valeur  et  d’avenir  pour  qu’il  soit 
nécessaire  de  la  défendre  autrement  que  par  1 ex- 
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posé  sincère  des  faits.  La  vérité  pure  et  simple 
lui  suffît. 

L’Algérie  est  un  pays  qui  est  en  marche  , l’Aus- 
tralie est  un  pays  arrivé.  L’Algérie  s’élabore , 
l’Australie  est  faite. 

Notre  Excellence  avait  demandé  quelles  étaient 
lés  colonies  qui  avaient  le  plus  progressé  depuis 
trente  ans.  Ces  colonies  s’indiquent  d’ellcs-mêmes  : 
ce  sont  la  Californie  et  l’Australie.  Commencées 
par  l’exploitation  aurifère,  elles  se  sont  complé- 
tées par  le  peuplement  normal.  A la  fièvre  de  l’or 
des  premiers  exploitants,  a succédé  la  mise  en  va- 
leur du  sol  ; au*  chances  rapides  et  aléatoires  de 
fortune  , l’enrichissement  agricole  , patient  et  la- 
borieux faux  spéculateurs  de  la  première  heure , 
les  colons  permanents.  Mais,  entre  ce  pays  et  l’Al- 
gérie , nulle  comparaison  n'est  possible.  Hors  le 
but  final,  tout  diffère  : le  point  de  départ,  le  mode 
de  peuplement,  les  races  et  l’état  social  au  moment 
de  la  prise  de  possession. 

A ce  point  de  vue,  Monsieur  le  Maréchal , votre 
administration  a sagement  fait  en  provoquant  la 
mesure  , à tort  controversée , qu’on  a appelée  le 
cantonnement.  Nous  n’aimons  pas  le  mot,  nous 
aimons  la  chose.  Il  faut,  dans  l’intérêt  des  indi- 
gènes, que  leur  position  soit  précisée  , consacrée, 
incommutable  ; caserner  l’Arabe  dans  l’immobi- 
lité d’un  stalu  quo  indéfini , c’est  nier  la  coloni- 
sation et  la  déclarer  impossible.  Procéder  par 
mesure  violente  contre  l’indigène  est  pire  encore, 
ce  serait  nier  la  justice  et  jouer  l’avenir  de  notre 
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établissement.  Ni  les  subtilités  légales,  ni  les  ar- 
tifices de  langage  ne  peuvent  trancher  une  telle 
position , compliquée  quand  on  la  discute  , simple 
et  nette  quand  on  s’élève  à la  hauteur  du  droit 
général  et  de  l’équité. 

Le  mot  de  ces  sortes  de  situation  est  transaction; 
la  Commission  n’hésite  pas  à le  prononcer.  Entre 
les  deux  intérêts,  cette  transaction  est  possible  , 
car  elle  doit  visiblement  bénéficier  à tous  les  deux. 
Ou  sait  ce  qu’y  gagnera  le  colon  européen:  des 
terres  à mettre  en  rapport,  un  champ  ouvert  à son 
activité,  à ses  labeurs,  la  faculté  d 'être  enfin, 
et  de  se  constituer.  Mais  l’Arabe  y perdra-t-il, 
comme  on  feint  de  le  croire  ou  comme  on  affecte 
de  le  dire?  La  Commission  pense  le  contraire. 
Elever  l’indigène  à la  qualité  de  propriétaire 
définitif,  incontestable,  n’est  pas  l’amoindrir  ; 
c’est  le  fortifier.  Que  certaines  oligarchies  tradi- 
tionnelles soient  affaiblies  par  la  mesure  dout  nous 
parlons,  la  chose  est  probable,  et  nous  avouons 
ne  pas  le  regretter.  L’entrée  de  l'Arabe  dans  le 
droit  commun  nous  parait  une  compensation  suffi- 
sante, et  nous  nous  tenons  pour  assurés  que  cette 
opinion  sera  celle  de  la  population  indigène.  La 
mesure  qu’on  prépare  , prudemment  appliquée  , 
satisfera  les  deux  parties  ; mais  il  importerait 
qu’ou  ne  retardât  pas  cette  application.  Quand  les 
terres  seront  libres  , quand  enfin  constituée  , la 
propriété  arabe  pourra  participer  au  mouvement 
général  de  circulation  immobilière,  la  Commission 
croit  que  le  mouvement  colonisateur  se  déclarera 
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avec  intensité.  De  bonnes  institutions  économi- 
ques , de  larges  encouragements  , une  part  sé- 
rieuse faite  aux  garanties  individuelles,  le  temps 
et  la  fortune  de  la  France  feront  le  reste. 

On  a cherché  à établir  ce  qui  différencie  pro- 
fondément l’Australie  et  les  autres  créations  co- 
loniales de  notre  établissement  algérien.  Il  y a 
pourtant  des  emprunts  à faire  à cette  belle  Aus- 
tralie : son  excellente  organisation  municipale , 
par  exemple,  ses  habitudes  de  simplification  admi- 
nistrative , son  esprit  d’association  et  la  grande 
liberté  d’action  dont  ses  colons  jouissent.  Une 
partie  de  ces  résultats  tient,  il  est  vrai , à ce  tem- 
pérament anglo-saxon  ferme  et  tenace,  qui  leur 
a donné  le  privilège  de  conserver  le  patriotisme 
dans  l’autonomie,  et  d’être  des  Australiens  dé- 
voués en  restant  sincèrement  et  profondément 
Anglais. 

Leurs  mœurs  les  ont  servis  ; mais  leurs  institu- 
tions ont  puissamment  secondé  les  mœurs. 

Votre  gouvernement,  monsieur  le  Maréchal, 
est  déjà  entré  franchement  dans  cette  voie  libé- 
rale et  féconde.  C’est  notre  espoir  qu’il  continuera 
à y marcher  d’un  pas  de  plus  en  plus  ferme  et 
résolu.  Les  résultats  acquis  sont  fai's  pour  don- 
ner confiance.  Après  de  longues  années  de  tor- 
peur, l’opinion  publique  semble  se  tourner  vers 
l’Algérie  avec  une  sympathie  sincère.  Il  y a,  dans 
le  mouvement  des  esprits,  un  symptôme  remar- 
quable et  comme  le  signe  précurseur  d’une  ère 
nouvelle.  Notre  œuvre  en  Afrique,  ainsi  que  toute 
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œuvre  de  grande  portée,  aura  besoin  peut-être 
encore  de  temps  et  d’efforts  ; mais  c’est  déjà  une 
immense  gloire  de  jeter  sur  des  bases  solides 
l’existence  d’un  peuple  et  d’un  pays,  et  ceux  qui 
auront  attaché  leur  nom  à l’édification  de  l’Al- 
gérie auront  bien  mérité  de  la  France  et  de 
l’univers. 

Veuillez  agréer,  etc, 

I, . Dusskrt,  rapporteur. 


UNIVERSELLE  DE  LONDRES. 


81 


NOTES  ET  RAPPORTS 

DES  MEMBRES  DE  LA  COMMISSION  ALGÉRIENNE 
Sur  les  diverses  questions  du  programme. 

1re  Question. 

Voir  ci-dessus  p . 31 , les  raisons  qui  ont  empêché 
la  Commission  de  traiter  cette  question. 

2e  Question. 

Examiner  quels  sont  les  produits  agri- 
coles, parmi  ceux  exposés,  qui  pourraient 
être  obtenus  avec  avantage  en  Algérie. 

Rechercher,  autant  que  possible,  quelles 
sont  les  cultures  dominantes  dans  chaque 
grande  région  climatérique  du  globe;  dans 
quelles  conditions  elles  s’opèrent,  par  rap- 
port à la  main-d’œuvre,  les  procédés  em- 
ployés, les  prix  de  vente  et  les  bénéfices 
qu’elles  laissent  au  cultivateur. 

1°  Végétaux  alimentaires,  matières  textiles, 
tinctoriales,  médicinales,  etc.,  étudiées  dans  les 
diverses  régions,  au  point  de  vue  de  leur  pro- 
duction industrielle.  — Mémoire  de  M.  Hardy. 

2°  Introduction  de  la  vigne  et  des  tabacs  exo- 
tiques en  Algérie.  — Mémoire  de  M.  de  Cès- 
Caupenne. 

3°  Soies  des  diverses  parties  du  monde,  pré- 
sentées à l’Exposition.  — Mémoire  de  M.  Teston., 

4 Culture  du  tabac  algérien  et  culture  de  l’oran- 
ger. — Deux  notes  de  Si  Hassen  ben  Caïd  Ahmed. 
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Dcn  végétaux,  alimentaires,  des  matières  textiles, 
tinctoriales,  médicinales,  etc. 

Nous  nous  sommes  efforcé  de  répondre  le  mieux 
possible  à cette  question  importante  ; malheureu- 
sement nous  n’avons  pu  y réussir,  comme  nous 
l’aurions  désiré,  sur  quelques  points,  malgré  tou- 
tes nos  recherches. 

L’Exposition  étale  bien  les  produits  aux  rc 
gards  ; mais  ils  ne  sont , pour  la  plupart , accom- 
pagnés d'aucun  renseignement.  On  ne  rencontre 
aucun  document,  ni  dans  les  vitrines,  ni  dans  les 
catalogues  généraux  ou  particuliers,  quand  il  y 
en  a , faisant  connaître,  ainsi  que  le  voudrait  la 
deuxième  question,  « dans  quelles  conditions  les 
« productions  agricoles  s’opèrent  par  rapport  à la 
« main-d’œuvre,  les  procédés  employés,  les  prix 
« de  vente  et  les  béuélices  qu’elles  laisseut  aux 
« cultivateurs.  » 

Nous  avons  dû  rédiger  notre  travail  d’après 
l’examen  attentif  des  échantillons  qui  figurent  à 
l’exhibition  internationale,  et  en  nous  aidant  de 
quelques  renseignements  oraux  que  nous  avons 
pu  recueillir. 

Nous  commençons  l’étude  de  ce  qui  concerne  la 
deuxième  question  par  les  produits  agricoles  ali- 
mentaires. 

VÉGÉTAUX  ALIMENTAIRES. 

Dans  les  colonies  naissantes,  dans  les  Entrées 
lointaines,  le  premier  soin  des  émigrants  est  d’as- 
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surer  leur  subsistance  par  la  culture  des  plantes 
alimentaires.  Quelquefois  ils  trouvent  des  ressour- 
ces dans  les  produits  spontanés  du  sol  ; la  chasse 
et  la  pêche,  quand  elles  sont  possibles,  leur  sont 
de  Ircs-utiles  auxiliaires. 

Les  espèces  alimentaires  à cultiver  varient  né- 
cessairement, suivant  les  latitudes  et  les  climats. 
Les  plus  usuelles  et  les  plus  répandues  se  divisent 
naturellement  en  deux  classes  : les  céréales  et  les 
tubercules. 

Dans  les  pays  septentrionaux,  où  il  y a des  hi- 
vers bien  caractérisés,  ce  sont  le  froment  et  les 
pommes  de  terre  qui  tiennent  la  première  place  ; 
dans  les  régions  tempérées  et  tropicales,  ce  sont 
les  mais,  sorghos  et  millets,  le  riz,  les  ignames,  les 
patates,  les  colocases  , l’arrow-root,  le  manioc. 
Sous  le  nom  de  sagou,  on  utilise  encore  la  moelle 
de  quelques  arbres  monocotylédones , tels  que 
certains  palmiers  , les  cycas  , les  zamia  , et  aussi 
quelques  fougères  arborescentes. 

Les  produits  qui  dérivent  de  cette  grande  classe 
sont  représentés  à l’exhibition  internationale  , 
pour  les  céréales,  sous  forme  de  grains  ët  de  grains 
décortiqués;  pour  les  riz,  sous  forme  de  farine,  de 
semoule,  de  pâtes  sèches  alimentaires,  dites  pâtes 
d’Italie,  et  de  gruau;  pour  les  tubercules,  sous 
forme  de  fécule,  de  cassave,  de  tapioca,  d’arrow- 
root,  de  sagou,  de  salep.  Des  gerbes  de  diverses 
espèces  de  céréales  figurent  aussi  à l’exhibition. 
Les  tubercules  sont  représentés  par  le  moulage  ou 
sont  conservés  dans  le  vinaigre  ou  l’alcool.  L’AI- 


84 


l’algérie  a l’exposition 


gérie  seule  présente  une  collection  intéressante  et 
complète  de  tubercules  naturels.  L’Algérie,  par 
son  sol  accidenté,  scs  diverses  altitudes,  et  con- 
séquemment sa  diversité  de  climats,  comporte  la 
culture  de  la  majeure  partie  des  végétaux  classés 
ci-dessus.  Nous  allons  examiner  rapidement  ceux 
qui  donnent  lieu  aux  productions  les  plus  impor- 
tantes. 

BLÉ. 

Le  blé  est  la  base  de  l’agriculture  en  Europe  , 
comme  il  est  la  base  principale  de  la  nourriture 
de  ses  habitants.  Aussi , presque  tous  les  pays 
européens  , sous  ce  rapport,  sont  représentés  à 
l’exhibition  universelle,  puis  viennent  le  Canada, 
l’Australie,  et  enfin  l’Algérie. 

11  est  superflu  de  répéter  que  le  froment  vient 
admirablement  bien  en  Algérie,  et  qu’il  tient,  de 
temps  immémorial,  la  plus  large  part  dans  les  cul- 
tures indigènes  ; que  l’exportation  des  blés  du  Nord 
de  l’Afrique  a une  importance  considérable  depuis 
l’antiquité.  On  sait  encore  que  les  Européens , 
depuis  la  conquête,  ont  introduit  diverses  va- 
riétés de  blés  tendres  qui  ont  généralement  réussi 
et  qui  ont  obtenu  de  la  faveur  pour  les  ventes  à 
l'exportation;  mais  ce  qu’on  ne  sait  peut-être  pas 
assez,  et  qu’on  ne  saurait  trop  faire  connaître  , 
c’est  que  les  blés  durs  indigènes,  au  grain  glacé  et 
transparent,  très-riches  en  gluten,  jugés  d’abord 
impropres  à la  panification,  faute  de  savoir  les  pré- 
parer, sont  aujourd'hui  généralement  employés  par 
la  boulangerie  algérienne,  et  toute  la  population  se 
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nourrit  de  pain  de  farine  de  blé  dur,  qui  est  très- 
nutritif  et  très  agréable,  et  trouvé  excellent  même 
parles  personnes  qui  se  nourrissent  habituelle- 
ment de  pain  de  blé  tendre.  Nul  doute  qu'avec  le 
temps,  le  blé  dur  ne  trouve  un  large  emploi  dans 
les  boulangeries  françaises  et  européennes.  Non- 
seulement  les  blés  durs  donnent  un  pain  délicieux, 
mais  ils  ont  encore  des  qualités  remarquables  pour 
la  confection  des  pâtes  alimentaires  généralement 
connues  sous  le  nom  de  pâtes  d’Italie.  Us  rivali- 
sent avantageusement,  sous  ce  rapport,  avec  les 
blésde  Sicile  et  de  Taganrog,  considérés,  jusque 
dans  ces  derniers  temps,  comme  les  seuls  propres 
à cette  destination. 

Ces  diverses  circonstances  sont  de  nature  à as- 
surer aux  blés  durs  d’Afrique  un  débouché  de  plus 
en  plus  considérable.  Ainsi  la  maison  Brunet , de 
Marseille,  qui  a divulgué  la  première  cette  pro- 
priété remarquable  des  blés  durs  d’Afrique  pour 
les  pâtes,  emploie,  à elle  seule,  pour  sa  fabrication 
de  semoule,  et  ainsi  que  les  autres  minotiers  de 
Marseille,  à son  exemple,  120,000  hectolitres  de 
blés  durs  de  l’Afrique  septentrionale  , par  an,  ce 
qui , au  prix  moyen  de  20  fr.  l’hectolitre  , repré- 
sente un  débouché  annuel  de  2,400,000  francs 
auxquels  s’ajoutent,  pour  fret  et  fabrication, 
1,210,000  fr.,  soit  un  mouvement  de  3,610,000  fr. 
occasionné  par  la  conversion,  à Marseille,  en  se- 
moules et  pâtes,  des  blés  durs  de  l’Algérie. 

Une  égale  quantité  est  employée  ou  peut  être  em- 
ployée pour  la  même  destination,  sur  le  littoral  de 
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la  Méditerranée,  à Gènes,  à Malte,  en  Espagne,  etc. 

De  son  côté,  la  maison  llertrand  et  Comp.  , 
de  Lyon,  emploie  sur  une  grande  échelle  ccs  se- 
moules d’origine  algérienne  pour  la  fabrication 
des  pûtes;  elle  en  obtient  des  résultats  admirables. 
Ses  produits  ont  été  jugés  supérieurs  partout  où  ils 
se  sont  trouvés  en  concurrence  avec  ceux  d Italie. 

La  semoule  préparée  avec  les  blés  durs  d’Afri- 
que a des  propriétés  nutritives  remarquables,  ainsi 
que  le  constate  l’analyse  ci-après,  faite  au  labora- 
toire de  la  Sorbonne  et  donnée  par  M.  Brunet,  de 


Marseille  : 

Eau 10.30 

Matières  azotées 13.91 

Dextrinc  et  matières  sucrées.  ...  3.45 

Matières  grasses 0.35 

Amidon 70.97 

Matières  minérales  : silice,  phosphate, 

sels  alcalins 1.02 


100.00 

Dans  le  commerce,  le  prix  de  la  semoule  se  cote 
de  la  manière  suivante,  selon  les  qualités  : 
Supérieure  de  luxe.  80  fr.  les  100  kilog. 


Grosse 49  à 50  » 

Moyenne 47  à 48  • » 


2e  moyenne  ...  42  à 45  » 

I^e  prix  de  transport  par  chemins  de  fer  pour  tout 
l’intérieur  de  la  France,  est  de  cinq  centimes  par 
kilomètre  et  par  cent  kilogrammes,  la  semoule 
étant  assimilée,  quaut  au  transport , aux  céréales. 
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Les  semoules  de  blé  dur  d’Afrique  sont  celles 
qui  conviennent  le  mieux  pour  l’exportation. 
Expédiées  par  la  maison  Brunet  aux  colonies  et 
au  Brésil,  elles  arrivent  toujours  dans  un  parfait 
état  et  conservent  très  longtemps  leurs  qualités  , 
tandis  que  celles  fabriquées  avec  des  blés  tirés  des 
pa  y s plus  froids,  des  blés  d’Odessa,  par  exemple, 
résistent  mal  au*  traversées,  et  sont  presque  tou- 
jours avariées  à l’arrivée. 

M.  Brunet  considère  les  semoules  de  blé  dur 
d’Afrique  comme  excellentes  pour  entrer  dans  la 
ration  des  troupes  de  terre  et  de  mer,  et  il  s’ef- 
force de  les  introduire  en  Angleterre  pour  cet 
usage.  Si  son  projet  réussit,  un  nouveau  débouché 
important  sera  offert  à nos  blés  durs,  dont  la  ré- 
putation est  désormais  faite. 

Cette  réputation  se  justifie  , du  reste,  par  la 
beaulé  exceptionnelle  des  lots  qui  figurent  à l’ex- 
hibition universelle  , parmi  lesquels  il  se  trouve 
des  blés  qui  pèsent  86  kilogrammes  l’hectolitre. 
Aussi , les  blés  durs  algériens  sont  considérés 
comme  les  plus  beaux  qui  existent  dans  toute 
l’Exposition,  tandis  cjue,  pour  les  blés  tendres,  la 
faveur  est  accordée  aux  tuzelles  de  Provence  et 
aux  blés  blancs  d’Australie. 

En  parlant  de  l’Australie,  nous  ne  pouvons  pas- 
ser sous  silence  les  progrès  que  ce  pays  fait  dans 
les  recherches  de  tout  ce  qui  peut  tendre  à abré- 
ger le  travail.  Ainsi , pour  la  récolte  du  blé,  cette 
colonie  expose  une  machine  très-ingénieuse  à 
moissonner,  dont  l’action  se  borne  à ramasser  l’épi 
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seulement,  et  la  paille  tout  entière  reste  dans  le 
champ.  L’épi  est  saisi  par  un  peigne  qui  le  livre  à 
l’action  d’un  batteur  analogue  à celui  de  nos  ma- 
chines à battre  , l'égrène  et  rejette  le  grain  et  les 
balles  dans  un  grand  coffre  placé  à l’arrière.  La 
balle  s’échappe  par  une  chemifiée,  tandis  que  le 
blé  s’agglomère  au  fond  du  coffre.  Quand  il  y a 
une  quantité  suffisante  de  grains  accumulés  dans 
le  coffre,  on  le  vide,  et  il  ne  reste  plus  qu’à  passer 
le  blé  au  ventilateur  et  au  trieur  pour  l’avoir  par- 
faitement net. 

Ce  mode,  très-expéditif  et  très-économique  de 
moissonner,  pourrait,  s’il  remplit  bien  son  pro- 
gramme, être  d'une  application  avantageuse  en 
Algérie, où  souvent  on  est  très-pressé  par  l’extrême 
maturité  du  grain  et  où  des  récoltes  ont  dù  être 
abandonnées  dans  les  champs,  faute  de  pouvoir 
les  faire  en  temps  utile.  C’est  surtout  en  pays 
arabe  que  cette  fâcheuse  circonstance  se  préseutc 
le  plus  fréquemment. 

On  peut  reprocher  à ce  mode  d’abandonner  la 
paille  dans  les  champs  ; mais  on  remarquera  que 
les  Arabes  la  laissent  aussi  presque  tout  entière  , 
en  se  bornant  à couper  seulement  les  extrémités 
avec  la  faucille.  Ede  profite  directement  au  sol,  et 
l’on  peut,  dans  tous  les  cas,  la  ramasser  après 
coup,  si  on  trouve  prolit  à le  faire.  Ce  mode  aurait 
cet  immense  avantage  de  permettre  de  faire  très- 
rapidement  et  très  économiquement  la  récolte,  de 
la  mettre  en  lieu  sur.  C’est  évidemment  le  résultat 
que  l'on  a voulu  atteindre  avant  tout  en  Australie, 
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et  nous  aurons  plusieurs  fois  occasion  d'admirer 
le  génie  inventif  de  cette  colonie  pour  abréger  le 
travail.  Il  sera  parlé  avec  plus  de  détails  de  ce 
curieux  engin. 

MAÏS. 

Le  maïs,  originaire  de  l’Amérique  méridionale, 
est  la  céréale  des  pays  chauds,  par  excellence  ; à 
ce  titre,  elle  est  merveilleusement  appropriée  à 
l’Algérie.  Mais  si  bien  qu’elle  y réussisse,  sa  cul- 
ture est  cependant  assez  limitée,  et  il  ne  parait  pas 
que  l’on  sache  encore  en  tirer  tout  le  parti  désira- 
ble. Son  grain,  en  effet,  n’est  guère  utilisé  par  les 
Européens  que  pour  l’engraissement  des  porcs.  Il 
en  est  tout  autrement  dans  les  deux  Amériques. 

Aux  Etats-Unis,  le  maïs  est  la  base  de  la  nour- 
riture des  populations  rura:es;  su  culture  y est 
l’objet  de  la  plus  grande  attention  et  y est , par 
conséquent,  très-avancée.  On  a su  créer  un  nom- 
bre infini  de  variétés,  appropriées  aux  diverses 
exigences  du  sol  et  du  climat  et  aux  goûts  parti- 
culiers des  individus.  Dès  que  le  grain  est  formé 
et  encore  teudre,  on  l'utilise  comme  légume.  On  a 
des  variétés  pour  manger  en  vert  et  d’autres  pour 
manger  après  maturité,  soit  bouillies  et  décorti- 
quées, soit  réduites  en  pâtes.  Il  y en  a d'autres  qui 
sont  spécialement  destinées  à être  réduites  en  fa- 
rine. D’un  bout  de  l’année  à l’autre,  l’Américain 
s’arrange  pour  avoir  du  maïs  à consommer  dans 
ses  divers  états. 

En  France  , dans  le  Midi  et  dans  l’Est  surtout, 
le  maïs  est  cultivé  pour  l’alimentation  des  habi- 
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tants  ; la  population  des  Landes  s'en  nourrit  pres- 
que exclusivement.  La  culture  du  mais  est  aussi 
très-répandue  dans  le  Piémont  et  toute  l’Italie. 
La  manière  la  plus  générale  de  préparer  le  maïs 
pour  l'alimentation  en  Europe,  a été  jusqu'ici  d’en 
faire  des  sortes  de  galettes  ou  de  crêpes  épaisses 
que  l’on  fait  cuire  dans  le  four  ou  sur  une  plaque 
de  tôle.  On  est  arrivé  à améliorer  considérable- 
ment cette  préparation.  On  fait  maintenant  d’ex- 
cellent pain  levé  avec  la  farine  de  maïs  , et  c’est 
un  fait  important  à constater,  car  il  était  accrédité 
qu’il  était  impossible  de  panifier  la  farine  de 
maïs. 

On  y est  parvenu  au  moyen  d’une  préparation 
particulière  qui  consiste  à enlever,  par  un  procédé 
de  mouture,  la  partie  vitale  du  grain  de  maïs , 
c’est-à-dire  l’embryon.  Cet  embryon  est  huileux  : 
c’était  un  corps  gras  qui  se  mêlait  à la  farine  et 
qui  l’altérait.  Cette  découverte,  toute  française, 
est  due  à M.  Bctz-Penot,  à Ulay  ( Seine-ct- 
Marne),  qui  a exposé  des  farines  et  des  semoules 
préparées  avec  des  maïs  Algériens. 

La  boulangerie  parisienne  emploie  maintenant 
la  farine  de  maïs  journellement , soit  seule,  soit 
mêlée  à celle  de  froment  ; on  en  fait  aussi  des  petits 
pains  de  luxe  qui  sont  recherchés;  la  pâtisserie  en 
fait  des  gâteaux,  des  petits-fours,  des  eroqui- 
gnolcs,  etc  , et  tous  ces  produits  sont  fort  estimés- 

Il  serait  vivement  «à  désirer  qu’en  Algérie  on 
suivit  cet  exemple,  et  que  l’emploi  de  la  farine  de 
maïs  y passât  dans  les  habitudes. 
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SORGHOS  ET  MILLETS. 

La  graine  de  différents  sorghos  est  utilisée  pour 
l'alimentation  de  l’homme  dans  la  plupart  des 
contrées  chaudes,  surtout  en  Afrique  et  dans 
l’Inde.  Les  exhibitions  des  colonies  situées  dans 
les  zones  chaudes  et  tempérées,  ont  des  sorghos 
dans  différents  états  de  production  et  de  prépara- 
tion. On  remarque  aussi  des  millets,  dont  les  grains 
sont  toujours  plus  petits  et  dont  l’aire  de  culture 
remonte  davantage  vers  le  nord. 

Les  Arabes  cultivent  diverses  sortes  de  sorghos 
pour  leur  alimentation,  et  ils  en  utilisent  les 
feuilles  et  les  tiges  pour  la  nourriture  de  leurs  bes- 
tiaux, qui  sont  lâchés  dans  les  champs  de  sorgho, 
après  qu’ils  en  ont  récolté  les  épis  , ce  qui  a 
lieu  en  automne.  C’est  une  précieuse  ressource  à 
cette  époque,  caries  herbages  naturels  sont  des- 
séchés partout.  Les  sorghos  sont  susceptibles 
d’être  cultivés  comme  plante  fourragère,  et  dans 
beaucoup  de  localités,  notamment  dans  l’est  et 
dans  l’ouest  de  la  France,  ils  rendent  de  grands 
services  sous  ce  rapport.  C'est  le  sorgho  sucré  que 
l’on  préfère  généralement  pour  cet  objet,  comme 
étant  le  plus  vigoureux.  Quelques  cultivateurs 
européens,  en  Algérie,  cultivent  aussi  le  sorgho 
sucré,  comme  plante  fourragère,  et  s’en  trouvent 
bien.  La  culture  de  cette  espèce  pour  l’extraction 
de  l’alcool  s’est  ralentie  en  Algérie,  et  c’est  à tort, 
selon  nous  , car  nul  végétal  ne  peut  produire  cet 
esprit  aussi  abondamment  et  aussi  économique- 
ment, dans  les  pays  à température  élevée  ; il  s’agit 
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seulement  d’opérer  d’une  manière  rationnelle. 
Nous  croyons  que  cette  question  de  la  production 
de  l’alcool  par  le  sorgho  sucré,  dans  les  pays 
chauds,  n’a  pas  été  envisagée  comme  il  faut,  et 
qu'un  jour  ou  l’autre  elle  sera  reprise. 

RIZ. 

Le  riz  est  une  céréale  essentiellement  asiatique. 
Sa  culture  s’est  écartée  et  s’est  acclimatée  sur 
quelques  autres  points  du  globe,  en  Egypte,  par 
exemple,  dans  le  Piémont,  dans  la  Caroline.  Cette 
plante  C:*t  aquatique  et  veut  avoir  le  pied  baigné 
dans  l’eau  ; elle  demande  , en  outre  , une  somme 
de  chaleurs  assez  élevée.  Elle  trouverait  bien,  en 
Algéi  ie,  la  température  nécessaire;  mais  l’énorme 
quantité  d’eau  qu’elle  exige  ne  pourrait  lui  être 
abandonnée,  sans  porter  préjudice  à d’autres  cul- 
tures plus  intéressantes.  De  plus,  il  y a à craindre 
l'insalubrité  occasionnée  par  les  émanations  palu- 
déennes de  cette  culture.  Il  pourrait,  tout  au  plus, 
être  fait  exception  pour  le  riz  de  la  Chine,  qui  se 
contente  de  simples  arrosements  ; mais  cette  va- 
riété produit  moins,  et  son  produit  est  inférieur  à 
celui  du  riz  inondé. 

ORGE. 

La  culture  de  l’orge  a une  certaine  importance 
en  Algérie  : c’est  le  grain  que  l’on  donne  de  pré- 
férence aux  animaux  ; les  chevaux  n'en  reçoivent 
pas  d’autre,  si  ce  n’est  un  peu  d’avoine,  mais  tout 
à fait  exceptionnellement.  La  variété  généralement 
cultivée  est  l’orge  h six  rangs,  que  nous  avons 
trouvée  entre  les  mains  des  Arabes  et  que  les 
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Européens  ont  adoptée.  O11  a essayé  la  culture  de 
l’orge  nue;  mais  on  y a à peu  près  renoncé,  parce 
qu’elle  s’égrène  beaucoup  trop  facilement,  sous 
l’influence  des  fortes  chaleurs  et  du  vent  du  sud. 

L'exhibition  universelle  recèle  de  magnifiques 
échantillons  d’orge  au  grain  lourd,  net  et  bien 
nourri.  La  France,  la  Belgique , l’Australie,  le 
Canada  ont,  en  ce  genre,  des  produits  très  remar- 
quables, et  près  desquels  les  orges  algériennes  ont 
une  infériorité  assez  marquée.  L’Angleterre  s’est 
abstenue  de  faire,  avec  ensemble,  une  exhibition 
agricole  des  produits  de  son  sol;  mais  on  sait  que, 
comme  en  Belgique,  scs  cultivateurs  donnent  un 
soin  tout  particulier  ci  la  culture  de  l’orge  , qui 
joue  un  rôle  très-important  dans  la  fabrication  de 
la  bière. 

L’orge  est  la  céréale  dont  la  culture  peut  s’élever 
le  plus  vers  le  nord  ; elle  se  développe,  dans  ces 
hautes  régions,  dans  des  conditions  d’humidité  et 
d’atmosphère  favorables  à la  bonne  constitution  du 
grain.  En  Algérie  , son  grain  est  souvent  maigre , 
peu  pesant,  ayant  l’écorce  proportionnellement 
très-épaisse  ; cela  tient  à ce  que  sa  maturité  est 
souvent  anticipée  par  l’arrivée  des  fortes  chaleurs. 
Ceci  tend  à démontrer  qu’il  faut  semer  les  orges 
; de  très-bonne  heure  en  Algérie. 

AVOINE. 

On  cultive  peu  d’avoine  en  Algérie,  et  seulement 
pour  utiliser  des  terres,  au  printemps,  alors  qu’il 
est  trop  tard  pour  semer  du  blé.  Ce  que  nous  avons 
dit  à l’égard  de  l’orge  est  plus  applicable  encore  à 
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l’avoine.  La  chaleur  et  la  sécheresse  la  saisissent 
la  plupart  du  temps,  avant  qu’elle  n’ait  accompli 
toute  sa  croissance,  que  le  développement  du  grain 
ne  soit  complètement  achevé;  de  là  un  grain  mai- 
gre et  sans  poids.  Les  avoines,  que  l’Algérie  a en- 
voyées à l’Exposition,  ne  peuvent  cire  comparées 
à celles  exposées  par  la  France,  l’Allemagne,  la 
Belgique,  l’Australie  et  le  Canada  qui  en  a de  très- 
remarquables.  L’avoine  devra  de  préférence  être 
semée  dans  les  localités  élevées  en  Algérie. 

LÉGUMES  ALIMENTAIRES. 

L’énorme  quantité  de  lots  de  ces  légumes  secs 
que  renferme  l’exhibition,  témoigne  assez  de  leur 
importance  dans  l’alimentation.  Chaque  pays  en 
présente  des  collections  plus  ou  moins  complètes. 
Tandis  que  les  pois  dominent  dans  le  nord,  ce  sont 
les  doliques  et  les  haricots  qui  l’emportent  dans 
les  régions  tempérées  et  chaudes.  L’Algérie  en 
offre  une  collection  des  plus  complètes  et  des  plus 
riches. 

Ces  légumes  secs  se  conservent  admirablement, 
surtout  les  haricots  et  les  doliques,  qui  ne  sont  que 
bien  rarement  attaqués  par  les  insectes.  Ils  se  prê- 
tent aux  grands  emmagasinements  et  aux  appro- 
visionnements pour  l’armée  et.  la  marine. 

L’Algérie  peut  produire  pour  l’exportation  de 
grandes  quantités  de  haricots  et  de  doliques.  Ces 
derniers,  surtout,  y sont  d’une  qualité  qu’ils  n’ac- 
quièreut  pas  toujours  ailleurs. 

TUBERCULES  ALIMENTAIRES. 

Les  tubercules,  dans  tous  les  pays,  jouent  un 
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certain  rôle  dans  l’alimentation  des  hommes.  Ils 
n’ont  pas  l’importance,  cependant,  qu’ont  les  cé- 
réales et  les  légumes  secs,  parce  qu’ils  ne  peuvent 
se  conserver  et  se  transporter  aussi  facilement,  et 
l’on  est  dans  l’obligation  de  les  consommer  sur  les 
lieux  de  production  ; mais  que  de  services  ils  ren- 
dent dans  les  différents  pays  et  dans  leurs  diverses 
especes,  étant  consommés  en  nature!  S'ils  ne  peu- 
vent se  transporter  à de  grandes  distances  , s’ils 
se  refusent  aux  grands  approvisionnements  et  aux 
grandes  réserves,  ils  ont,  à leur  avantage,  d'avoir 
une  réussite  plus  assurée  que  les  céréales,  les  lé- 
gumes farineux  et  tous  les  produits  qui  s’obtien- 
nent au  sommet  des  tiges  et  sont  exposés  à toutes 
les  vicissitudes  atmosphériques.  La  récolte  des  tu- 
bercules peut  être  diminuée  par  les  ouragans , la 
grêle,  les  pluies  diluviennes,  les  inondations  ; mais 
non  complètement  détruite , comme  cela  arrive 
pour  les  céréales,  dans  ces  circonstances. 

C est  surtout  dans  les  climats  méridionaux  que 
ces  considérations  ont  leur  importance.  Dans  les 
pays  civilisés  où  l'exploitation  du  sol  est  soumise 
à des  méthodes  rationnelles,  les  tubercules  sont 
utiles  pour  l’assolement  des  terres  et  des  récoltes. 
Par  les  binages  et  autres  travaux  qu’ils  exigent , 
ils  contribuent  à ameublir  et  à nettoyer  le  sol. 

L’Angleterre,  la  Belgique  et  l’Allemagne  culti- 
vent exclusivement  la  pomme  de  terre.  La  France 
la  cultive  également,  et,  dans  le  Midi,  vient  s’y 
joindre  la  patate.  Mais  cette  dernière  n’y  est  guère 
cultivée  que  comme  jardinage  , tandis  qu’en  Es- 
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pagne,  clic  sc  développe  en  grand,  ainsi  que  dans 
le  midi  de  l'[talie  ; elle  est  très-exploitée  dans 
presque  toutes  les  régions  tropicales. 

L'igname  est  cultivé  en  Asie,  en  Amérique, 
dans  les  colonies  tropicales. 

Le  manioc  est  principalement  cultivé  dans  l’A- 
mérique méridionale;  il  s’est  aussi  répandu  dans 
tous  les  pays  où  la  température  est  suffisamment 
élevée. 

La  colocase  (Colocasia  esculcnta ) est  cultivée  en 
Egypte,  sur  les  alluvions  irriguées  du  Ni'.  Le 
turo'  ( Colocasia  edulc ) est  cultivé  dans  les  îles  de 
la  Polynésie,  en  compagnie  de  la  patate  et  de  l’ar- 
bre à pain  ( Artocarpus  >ncisi  l,  végétal  des  plus  pré- 
cieux, mais  qui  ne  peut  trouver  en  Algérie  une 
somme  de  chaleur  suffisante  pour  y prospérer. 

A l’exception  de  l’arbre  à pain  , 'toutes  ces 
especes  ont  été  introduites  en  Algérie  et  y prospè- 
rent. I.a  pomme  de  terre  n’y  est  pas  encore  cultivée 
en  grand  comme  plante  industrielle;  mais  elle  existe 
dans  tous  les  jardins.  Les  maraîchers  des  envi- 
rons des  villes  en  récoltent  à peu  près  toute  l’an- 
née, au  moyen  de  plantations  successives,  combi- 
nées avec  les  arrosages  pendant  l’été.  Dans  les 
montagnes  de  l’Algérie,  la  pomme  de  terre  réussit 
à souhait;  elle  peut  la  rivaliser  en  grosseur  et  en 
qualité  avec  ce  que  l’on  voit  de  mieux  sur  les 
marchés  d’Europe.  Aussi  les  Arabes , surtout  les 
Kabyles,  ont-ils  adopté  ce  tubercule  avec  em- 
pressement, et  lui  accordent  chaque  jour  de  plus 
grands  espaces. 
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La  patate  se  répand  de  plus  en  plus  et  se  vend 
communément  sur  les  marchés.  Les  ignames  et 
les  colocases,  d’introduction  récente,  n’ont  pas 
encore  pris  rang  dans  les  cultures  privées,  et  sont 
peu  sorties  encore  du  domaine  de  notre  jardin 
d’acclimatation,  où  l’on  s’efforce  de  les  propager 
et  de  les  répandre  ; il  en  est  de  même  du  manioc, 
qui  est  en  voie  d’acclimatation  et  dont  on  peut  es- 
pérer d’excellents  résultats. 

Les  fécules  extraites  de  différents  tubercules 
figurent  en  très-grande  abondance  à l’exhibition 
internationale.  La  France  nous  donne  de  nom- 
breux spécimens  de  fécules  de  pommes  de  terre, 
et  elle  ne  paraît  pas  être  surpassée,  sous  ce  rap- 
port, par  aucune  autre  nation. 

Le  Brésil  et  les  autres  Etats  de  l’Amérique  mé- 
ridionale, les  Antilles  exposent  des  tapiocas  et  de 
la  cassave  , produits  qui  ne  diffèrent  guère  que 
par  la  forme  et  qui  sont  extraits  du  Manihot 
/ Janipha  utilissima).  Natal,  les  Indes,  la  Guyane, 
la  Jamaïque,  les  Antilles  françaises,  l’Australie 
exposent  de  nombreux  échantillons  d’arrow-root, 
fécule  extraite  des  rhizomes,  du  Maranta  aru/idi- 
nacea.  Cette  fécule,  qui  est  recherchée  et  passe 
pouravoir  des  propriétés  nutritiveset  réparatrices, 
se  vend,  dans  le  commerce  de  détail,  3 francs  et 
plus  le  kilogramme.  La  plante  qui  la  produit  réus- 
sit admirablement  en  Algérie,  où  elle  est  intro- 
duite par  le  Jardin  d'acclimatation.  D’après  les 
essais  de  culture  de  cet  établissement,  un  hectare 
produit  14,000  kilogrammes  de  tubercules  de  Ma- 
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ranta,  donnant  an  râpage  20  0/0  de  fécule  d’écla- 
tante  blancheur  et  de  première  qualité,  ce  qui 
donne  le  chiffre  de  2,800  kilogrammes  d’arrow- 
root  que  pourrait  produire  un  hectare.  Que  l’on 
applique  le  prix  de  1 fr.  50  ou  2 francs  à ces  ki- 
logrammes, et  l’on  pourra  être  convaincu  que  la 
culture  du  Maranta  arundinacea  pourrait  être  lu- 
crative eu  Algérie,  car  elle  n’exige  pas  plus  de 
soins  que  celle  de  la  pomme  de  terre  cultivée  par 
irrigation.  L’Algérie  (Jardin  d'acclimatation)  ex- 
pose un  lot  d’arrow-root  qui  ne  le  cède  en  rien, 
comme  qualité  et  comme  aspect,  aux  autres  lots 
de  même  espèce  qui  figurent  dans  l’exhibition. 

L’Algérie  a exposé  aussi  des  fécules  de  pata- 
tes, de  colocase,  de  canna,  de  manioc , qui  se 
trouvent  également  aux  expositions  des  pays  dont 
il  a été  parlé  ci-dessus.  L’Algérie  donne  une  fé- 
cule, extraite  de  la  racine  d’une  plante  qui  lui  est 
propre,  et  qui  y croît  spontanément  : c’est  le  Tal- 
rouda,  Buniurn  bulbocastanum,  de  la  famille  des 
ombellifères,  et  qui  croît  abondamment,  surtout 
dans  la  province  de  Coustantine.  La  saveur  de 
cette  fécule  est  très-agréable,  et  la  racine  qui  la 
produit  se  rencontre  par  places,  en  quantités  as- 
sez importantes,  pour  permettre  l’exploitation. 

La  Turquie  expose  du  salep  qui  est  produit  par 
la  pulvérisation  des  bulbes  secs  de  diverses  espèces 
d’orchis.  Le  salep  est  considéré  par  les  Orientaux 
comme  composant  un  mets  des  plus  fortifiants.  La 
mode  est  venue  de  l’employer  pour  les  potages  à 
Paris  et  dans  les  grandes  villes  ; mais  son  usage 
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cependant  ne  dépasse  pas  la  classe  des  gens  très- 
aisés  . 

L’Algérie  produit  spontanément,  dans  ses  prai- 
ries, une  grande  quantité  d’orchis  dont  les  tuber- 
cules se  perdent  et  pourraient  être  utilisés  pour 
faire  du  salep  ; on  en  trouverait,  il  n’en  faut  pas 
douter,  un  débouché  avantageux . 

PRODUITS  TEXTILES. 

Les  produits  textiles  sont  nombreux  à l’exhi- 
bition internationale  ; chaque  contrée  du  globe  y a 
son  apport.  Le  nombre  des  espèces  végétales  qui 
donnent  ces  produits  est  infini,  et  chaque  grande 
région  a ses  espèces  particulières.  Toute  celte  im- 
mense quantité  de  produits  textiles  en  usage  sur  les 
divers  points  du  globe  sont  fournis,  en  majeure 
partie,  par  quinze  grandes  familles  végétales  qui 
sont  : les  Malvacées,  Bittneriacées,  Bombacées, 
Tiliacées,  Linées,  Apocynécs,  Euphorbiacées,  Ti- 
mêlées,  Urticées,  Liliacées,  Musacécs,  Palmaées, 
Pandanées,  Aroïdées,  Graminées. 

L’Europe  entière  a envoyé  ses  lins  et  ses  chan- 
vres ; parmi  les  Etats  qui  ont  donné  les  plus  beaux 
produits,  on  remarque  la  France,  la  Belgique,  la 
Russie,  la  Suède,  la  Norwége.  L’Espagne  a envoyé 
ses  sparteries , avec  lesquelles  elle  fait  des  cor- 
dages, des  nattes,  des  paniers,  des  couffins  d’un 
grand  usage  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée. 

L’Inde  expédie  ses  jutes  extraits  du  Corchorus 
capsularis  et  du  Corchorus  textilis ; les  fibres  des 
diverses  agaves  ; les  filasses  données  par  l'Hibis- 
cus ccmnabinus,  le  Crotalaria  juncea,  YUrtica  tenu - 
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cissima,  le  '.Stcrculia  urcns,  le  Calotropis  gigantea, 
le  Grewia  asiatica,  YAntiaris  saccidora,  dont  le  ré- 
seau fibreux  formeuu  tout  cylindrique,  qui  donne 
un  sac  tout  fait  en  le  cousant  par  une  des  extré- 
mités, le  Cori/pha  umbraculifera  ou  talipot , les 
aloès  Zeilanica,  pcrfoliata  et  littoralis,  Borrassus 
/label liformis,  Cgcas  circinalis,  Linum  triginum , 
Pandanus  odorat issimus,  Scsbannia  cannabina , Tra- 
gia  cannabina,  Pacdcria  fœtida.  Java,  la  Chine  et  le 
Japon  ont  leur  Ramie  provenant  du  Boehmcria 
nivca , dont  les  fils  solides  ont  un  éclat  métal- 
lique ; leurs  écorces  de  mûrier  à papier,  Brousse- 
nettia  papgrifera , avec  lesquels  les  indigènes  pré- 
parent du  papier  qui  a la  consistance  du  cuir. 

Manille  montre  ses  remarquables  fils  d’abaca 
extraits  d’un  bananier  sauvage,  le  Musa  textilis , 
avec  lesquels  on  fabrique  des  cordages  d’une 
grande  résistance  et  d’une  grande  durée,  et  des 
toiles  magnifiques  d’éclat  et  de  souplesse. 

La  Jamaïque  expose  des  échantillons  extraits 
de  123  espèces  de  végétaux,  dont  voici  les  plus 
remarquables  : Abelmoschus  moschatus , Abroina 
augusta , Æsclnjnomenc  cannabina,  A Ipinia  mutons, 
Artobotrgsodoratissima,  Bromelia  pinguin,  Brornclia 
haratas , Carolinea  insignis,  Caryola  urcns,  Cocos 
nucifera,  Cordia  macrophglla,  Corchorus  olitorius 
et  siliquosus,  Coehlospermum  hib  sci  folium,  Guazu- 
ma  ulmi  folia,  llclicteres  isora,  Hibiscus  rosa  sinen- 
sis,  Liliiflorus,  vitifolius,  lampas,  Kleinhoviahospila, 
Lagella  lintcaria  ou  bois  dentelle , ainsi  nommé 
parce  que  scs  couches  corticales  très-nombreuses 
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se  détachent  par  larges  pièces  minces,  dont  le 
réseau  délié  ressemble  exactement  à de  la  dentelle; 
le  Musa  textilis,  violacca,  coccinea,  sapientum  pa- 
radisiaca,  Ocliroma  lagopus , Pandanus  moscliatus, 
spiralis,  Paritium,  Macrophyllum  tiliaceum,  Sterculia 
patens,  Sanseviera  zeilanica,  guineensis,  cylindrica, 
Yucca  alœfolia , filamentosa,  gloriosa. 

Nos  colonies  de  la  côte  d’Afrique  et  des  An- 
tilles envoient  aussi  leur  contingent  de  fibres  tex- 
tiles, dont  voici  les  principales  : Asclepias  curassa- 
vica,  Arenga  saccharifera,  Baumontia  grandi flora, 
Triumfetta  lappula,  Mapouria  guyanensis,  Pandanus 
Ut i lis,  Maranta  arouma,  Sanseviera  cylindrica. 

Le  Brésil,  les  Guyanes,  l’Amérique  méridio- 
nale envoient  les  fibres  de  nombreuses  espèces 
et  variétés  de  bananiers  , de  nombreuses  agaves, 
de  plusieurs  espèces  d’ananas,  notamment  de  l’es- 
pèce appelée  dans  le  pays  de  Caroa , l 'Astroca- 
ryum  vulgare  du  Caladium  giganteum , du  Bombax 
ceïba , l’ Artocarpus  loocucha , le  Charludovica  pal- 
mata,  avec  lequel  se  font  ces  fameux  chapeaux  de 
Panama. 

Taïti  nous  montre  des  écorces  du  Burao,  Hibis- 
cus tiliaceus,  des  fibres  ou  coir  du  coco,  Cocos 
nucifera , la  paille  de  Pia,  Tàcca  pinnatiftda,  avec 
laquelle  on  fait  des  chapeaux  et  de  charmants  ou- 
vrages. 

La  Nouvelle-Zélande  a étalé  de  nombreux  échan- 
tillons de  fibres  de  Phormium  tenax.  et  des  pro- 
duits textiles  tirés  de  diverses  plantes,  notamment 
des  Cordylinés. 
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Le  Cap  de  Bonne-Espérance  a envoyé  de  nom- 
breuses herbes  textiles  de  marais,  telles  que  Cy- 
perus  Typha  joncs,  Sparganium,  toutes  plantes  qui 
croissent  dans  des  lieux  semblables  en  Algé- 
rie. 

Quant  à l’Algérie,  elle  a exposé  des  lins,  des 
chanvres,  des  produits  de  l’alpha  ( Ligeum  spartum ) 
du  diss  ( Arundo  festucoïc/es),  du  palmier  nain, 
(' Chamœrops  humilis ),  ducorète  textile  ou  jute  {Cor- 
chorus  texlilis),  de  Y Abutilon  indicum,  de  l’agave 
americana  et  mexicana,  du  Fourcroya  gigantea,  de 
la  Sansevicra  guineensis , du  bananier. 

Cette  exhibition  des  textiles  récoltés  en  Algé- 
rie démontre  péremptoirement  que  son  sol  con- 
vient éminemment  à ce  genre  de  production  ; non- 
seulement  ce  pays  peut  donner,  en  grandes  masses, 
les  produits  énoncés  ci-dessus  , en  développant 
leur  culture;  mais  la  majeure  partie  des  végé- 
taux mentionnés  dans  les  exhibitions  étrangères  et 
coloniales  peuvent  y croître  et  y donner  des  pro- 
duits lucratifs,  en  les  plaçant  dans  les  diverses 
conditions  de  sol  et  d’exposition  qui  leur  convien- 
nent. 

L’Algérie  a un  intérêt  considérable  à faire  dé- 
velopper sur  son  sol  la  production  des  textiles,  et 
l’on  va  voir  que  la  France  ne  peut  y être  indiffé- 
rente. La  France,  en  effet , ne  récolte  pas  assez 
de  textiles  sur  son  territoire  pour  l’alimenta- 
tion de  ses  fabriques.  Elle  en  importe,  par  an, 
pour  une  valeur  de  trente-quatre  millions  de 
francs, 
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SAVOIR  : ' 

Ri!.  Fr. 

Tiges  employées  ( jones 4.800  4.800 

ea  nature.  j spart 1.300.000  206.000 

Filaments  à filer  { chanvre.  3 700  000  3.700.000 


et  à tisser.  \ lin 23.000.000  30.000.000 


Total 33.910.800 

En  chiffres  ronds,  34.000.000. 

Jetons  rapidement  un  coup  d’œil  sur  les  espè- 
ces textiles,  que  l’Algérie  peut  produire. 

Lin. 

Le  lin  est  l’une  de  ces  plantes  qui  est  ap- 
pelée au  plus  grand  succès  dans  ce  pays.  Sa  graine 
se  sème  à l’automne,  lorsque  commencent  les  pre- 
mières pluies  ; sa  croissance  se  fait  dans  d’excel- 
lentes conditions  et  à la  faveur  de  l'humidité  de 
l’hiver  ; il  se  récolte  en  mai,  avant  que  les  travaux 
de  la  moisson  ne  réclament  le  concours  de  tous 
les  bras.  Le  lin  de  Riga , introduit  en  Algérie  , y 
conserve  toutes  ses  qualités  natives.  Transporté 
dans  des  conditions  à peu  près  identiques  à celles 
de  son  origine  , il  n'y  dégénère  pas,  comme  dans 
les  Flandres  et  autres  pays  liniers  , où  l’on  est 
obligé  d’y  renouveler  la  graine  à des  périodes 
très-rapprochées  , et  cette  semence,  originaire  en 
majeure  partie  de  la  Russie  méridionale,  vaut  40  , 
45  et  même  50  francs  les  100  kilogrammes  , au 
commerce  de  seconde  main.  L’Algérie  produit 
cette  semence  pure  et  sans  dégénérescence  ; elle 
pourrait,  par  conséquent,  en  fournir  d’excellents 
à la  grande  culture  linière.  Il  n’est  pas  inutile  de 
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dire  , à ce  sujet,  que  les  indigènes , surtout  les 
Kabyles , cultivent  depuis  un  temps  très-reculé, 
et  sans  jamais  renouveler  la  semence,  un  lin  qui 
a toutes  les  propriétés  du  lin  de  Riga.  * 

Ce  qui  paraît  retarder,  en  Algérie,  le  dévelop- 
pement de  la  culture  du  lin,  c’est  que  l’on  y man- 
que généralement  de  notions  et  de  pratiques  cer- 
taines, pour  arriver  à une  bonne  préparation  de 
la  matière  première.  Cette  lacune  est  tellement 
bien  sentie,  que  le  Conseil  général  de  la  pro- 
vince de  Constantine,  sur  la  proposition  de  son 
honorable  président , M.  T.estiboudois , con- 
seiller d’Etat,  a voté  à l’unanimité  une  somme  de 
dix  mille  francs  pour  appeler,  en  cette  circons- 
tance, l’industrie  au  secours  de  l’agriculture.  Au 
moyen  de  cette  prime,  une  société  de  lilateurs  de 
Lille,  a établi,  à Pliilippeville,  une  usine  centrale 
devant  être  en  mesure  de  rouir,  teiller  et  peigner 
le  produit  de  trois  cents  hectares,  au  minimum. 
Elle  a envoyé  sur  les  lieux  un  agent  chargé  de 
vendre  de  la  bonne  graine  aux  colons,  de  leur 
donner  des  conseils  pour  la  culture  et  la  récolte. 
La  société  se  charge  de  l’achat  des  lins  bruts,  se- 
lon le  cours  des  marchés,  ou  bien  elle  prépare  la 
filasse  à façon  pour  le  compte  des  cultivateurs, 
au  choix.  Il  n’est  pas  douteux  que  cette  mesure  ne 
produise  prochainement  d’excellents  résultats,  et 
il  est  vivement  à désirer  qu’elle  soit  adoptée  et 
appliquée  par  les  Conseils  généraux  dans  les  deux 
autres  provinces.  Autour  de  ces  noyaux  indus- 
triels, l’expérience  individuelle  se  formerait,  et  elle 
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rayonnerait  ensuite  et  insensiblement  sur  toute 
la  surface. 

CHAWVRE. 

La  culture  du  chanvre  ne  paraît  pas  appelée  à un 
aussi  bel  avenir  que  celle  du  lin.  D’une  part,  le 
débouché  est  infiniment  moins  vaste,  et  de  l'autre, 
le  chanvre  exige,  eu  Algérie,  un  terrain  de  nature 
fraîche,  assez  riche  en  humus  et  à l’abri  contre  les 
vents.  Le  chanvre  n’est  pas  une  plante  hiver- 
nale comme  le  lin  ; il  fait  essentiellement  partie 
de  la  culture  estivale,  parce  qu’il  est  originaire  de 
contrées  chaudes.  Néanmoins,  dans  les  conditions 
requises,  il  y donne  de  bons  et  d’abondants  pro- 
duits. Le  chanvre  géant  de  la  Chine,  notamment, 
a des  fibres  qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux  longues 
filasses  du  Piémont.  La  corderie,  surtout,  en  tire 
un  parti  avantageux,  ainsi  que  le  constatent  les 
essais  qui  en  ont  été  faits  par  plusieurs  indus- 
triels, et  à l’arsenal  maritime  de  Toulon.  Le  pro- 
duit d’un  hectare  de  chanvre  de  Chine,  en  filasse, 
est  de  1,500  à 1,600  kilogrammes.  Mais  la  prépa- 
ration de  la  matière  première,  c’est-à-dire  le  rouis- 
sage et  le  teillage,  se  trouve  dans  la  même  situa- 
tion que  celle  du  lin,  et  il  faudrait  ici  appliquer  la 
même  mesure,  le  cas  échéant. 

ABUTILON  DE  L’iNDE. 

Abutilon  indicum.  — C’est  une  malvacée  dont  la 
croissance  est  très-rapide  ; il  lui  faut  trois  mois 
seulement  de  l’ensemencement  à la  récolte.  Les 
tiges  sont  d’un  rouissage  rapide  et  facile  ; on  en 
obtient  environ  2,000  kilog.  de  filasse  à l'hectare 
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qui  peut  être  employée  au  tissage  des  toiles  com- 
munes et  à la  confection  des  sacs. 

CORÈTE  TEXTILE. 

Corchorus  textilis.  — Cette  plante  donne  une  fi- 
lasse, que  les  Anglais  importent  en  très-grande 
abondance  de  l’Inde  et  des  contrées  asiatiques  ; 
cette  filasse  est  consacrée  au  tissage  des  toiles 
secondaires  et  à la  confection  des  sacs.  Elle  se 
sème  au  printemps,  veut  un  terrain  un  peu  frais. 
Les  fonds  de  marais  nouvellement  défrichés  lu1 
conviennent  parfaitement.  La  récolte  est  de  2,000 
kilog.  et  plus  par  hectare,  et  cette  filasse  vaut  40  fr. 
les  100  kilog. 

ORTIE  BLANCHE  DE  CHINE. 

Bœhmeria  nivea , clot-glass  des  Anglais.  — - Les 
Chinois  et  les  Javanais  extraient  un  fil  précieux  de 
cette  plante  , avec  lequel  on  fabrique  des  batistes 
de  la  plus  grande  beauté.  Ce  produit  est  très-de- 
mandé, et  la  culture  européenne  a fait  des  tenta- 
tives pour  l’acclimater.  La  plante  a réussi  et  donné 
un  beau  développement  presque  partout.  Mais  on 
a complètement  échoué,  quant  à l’isolement  et  à 
la  préparation  de  la  partie  textile.  Cela  tient  à ce 
que  ces  fibres  sont  environnées  d’un  principe 
gommeux  très-abondant,  qui  se  ramollit  au  rouis- 
sage , mais  n’est  pas  détruit.  Sa  dissolution  , par 
une  macération  plus  prolongée,  entraîne  aussi  la 
destruction  de  la  fibre.  Pour  dégager  celte  fibre, 
les  Chinois  et  les  Javanais  grattent  l’écorce  avec 
un  couteau  , un  morceau  de  verre  , un  morceau  de 
caillou  ou  un  coquillage,  afin  d’enlever  le  plus  pos- 


UNIVERSELLE  DE  LONDRES. 


107 


sible  de  la  matière  glutineuse.  Les  fibres,  déta- 
chées ensuite  de  la  partie  ligneuse,  ne  sont  pas 
encore  entièrement  nettes  ; mais  on  achève  de  les 
nettoyer  et  de  les  blanchir  en  les  étendant  à la 
rosée. 

Ce  procédé  peut  être  applicable  en  Chine  et  à 
Java,  où  le  temps  des  hommes  est,  pour  ainsi  dire, 
sans  valeur,  mais  n’est  nullement  applicable  chez 
nous  ; car,  en  employant  le  même  procédé , le 
clot-glass  nous  reviendrait  à 50  francs  le  kilo- 
gramme. C’est  ce  qui  fait  que  la  culture  de  ce 
produit  textile,  cependant  si  intéressant , ne  s’est 
répandue  nulle  part,  et  de  fait,  on  ne  voit  des  fi-  ' 
bres  d’ortie  blanche  qu’à  l’exposition  de  Chine 
et  de  Java.  Il  faut  que  la  science  trouve  un 
procédé  de  teillage,  approprié  à cette  espèce, 
pour  que  la  culture  puisse  s’en  répandre  chez 
nous. 

BANANIER. 

Musa . — La  culture  du  bananier  commence  à 
se  répandre  en  Algérie,  dans  les  cultures  maraî- 
chères ; les  bananes  sont  communes  sur  le  marché 
d’Alger,  et  elles  figurent  journellement  sur  les 
tables.  On  n’a  envisagé  jusqu’ici  que  la  production 
du  fruit  ; cependant  chaque  tronc,  qui  a produit 
son  régime  et  que  l’on  jette  ensuite,  renferme  un 
quart  de  kilogramme  de  matière  textile.  Les  fibres 
textiles  du  bananier  comestible , moins  brillantes 
et  moins  souples  peut-être  que  celles  du  chanvre 
de  Manille,  extrait  de  l’abaca  ou  bananier  sau- 
vage, sont  d'une  grande  résistance  et  peuvent 
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être  employées  avec  un  grand  avantage  pour  la 
confection  des  cordages  et  des  toiles  . L’important 
est  de  trouver  un  moyen  économique  d’isoler  ces 
fibres. 

Les  fibres  textiles  du  bananier,  comme  celles  des 
agaves,  aloès  , fourcroya  , etc.,  sont  enchâssées 
daus  une  masse  de  tissus  cellulaires  ; on  ne  peut 
employer  le  rouissage  comme  pour  le  lin  et  le 
chanvre  ; il  faut  enlever  cette  matière  mécanique- 
ment par  le  grattage.  Cette  opération  faite  à bras 
et  avec  une  raclette  est  peu  expéditive  ; c’est  à 
peine  si  un  homme,  travaillant  bien,  peut  préparer 
250  grammes  de  filament  par  jour.  Il  faudrait  une 
machine  appropriée  à cette  préparation  , et  qui, 
vraisemblablement,  ne  bornerait  pas  son  action 
seulement  au  traitement  des  tiges  de  bananiers  , 
iftais  pourrait  s’appliquer  aussi  aux  feuilles  d’aga- 
ves, d’aloès  , de  fourcroya , de  sanseviera  et  de 
phormium-tenax , dont  la  culture  réussit  admira- 
blement bien  en  Algérie,  mais  qui  ne  se  répandra 
pas  évidemment,  tant  que  l'on  11’aura  pas  trouvé  un 
procédé  mécanique  et  économique  pour  traiter  ce 
produit. 

Trois  espèces  de  plantes  textiles  croissent  spon- 
tanément en  Algérie,  non  compris  l’agave  d’Amé- 
rique que  l’on  y rencontre  très- communément  et 
qui  se  reproduit  d’elle-même  : 

PALMIER  NAIN. 

Le  palmier  nain,  Ch amœrops  humilis,  végétal  in- 
commode, à cause  de  la  difficulté  de  l’extirper  du 
sol,  ce  qui  est  un  obstacle  aux  défrichements.  De 
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tout  temps,  les  Arabes  ont  confectionné,  avec  ses 
jeunes  feuilles,  des  paniers  , des  chapeaux  , des 
nattes,  des  couffins  ; de  leur  côté,  les  Européens  se 
sont  exercés  à isoler  les  fibres  textiles  renfer- 
mées dans  la  feuille  du  palmier  nain , et  ils  ont 
obtenu  un  produit,  connu  sous  le  nom  de  crin  vé- 
gétal, que  l’on  substitue  au  crin  animal  dans  la 
plupart  de  ses  applications.  Cette  industrie  a pris 
une  assez  grande  importance,  à Alger  surtout,  et 
l’exportation  du  crin  végétal  repose  déjà  sur  un 
chiffre  respectable. 

ALPHA  SPART. 

Lygeum  spartum. — Le  spart  croît  spontanément 
dans  la  province  d'Oran,  aux  environs  d’Arzewet 
dans  toutes  les  régions  désertiques  de  l’Algérie. 

On  fait  avec  le  spart  des  couffins,  des  nattes  et 
des  cordes  de  différents  diamètres,  dont  l’usage 
est  très-multiplié.  Le  plus  gros  diamètre  de  ces 
cordes  est  employé  pour  les  norias  , machines  à 
élever  l’eau  des  puits  pour  l’irrigation  des  jardins. 
Les  cordages  des  petits  navires  et  des  balancelles, 
qui  font  le  cabotage  sur  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée, sont  en  sparterie. 

DISS. 

Arundo  festucoïdes. — On  a proposé, dans  ces  der- 
niers temps,  l’emploi  du  diss  à la  préparation  de  la 
pâte  à papier. 

Un  grand  nombre  de  végétaux,  principalement 
dans  la  famille  cdes  malvacées,  pourraient  être 
cultivés  en  vue  de  la  pâte  à papier  ; mais  la  prépa- 
ration de  cette  matière  première  a été  jusqu’ici 
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assez  dispendieuse  et  revient  au  producteur  à un 
prix  plus  élevé,  que  n’en  veut  donner  le  fabricant 
de  papier,  celui-ci  trouvant  plus  d’avantage  à 
employer  les  vieux  chiffons,  qui  coûtent  beaucoup 
moins  de  préparation , dût  le  papier  perdre  de  sa 
solidité. 

11  y a quelques  végétaux  textiles,  dont  nous 
considérons  l’introduction  comme  utile  en  Algérie 
par  notre  Jardin  d’acclimatation  , qui  ne  les  pos- 
sède pas  encore;  ce  sont  notamment:  l 'Antiaris 
saccidora  et  le  Corypha  umbraculifcra  ou  talipot, 
de  Ceylan;  le  Borassus  flubelliformis , le  Pandanus 
odorat issimus,  l’ Urtica  tenacissima , de  l’Inde,  VÆs- 
chinomene  cannabina,  Y Àrtabotrys  odorat issima ,\c 
Cochlospcrmum  hibisci folium,  le  Lagelta  lintcaria, 
les  Pandanus  moschatus  et  spiralis,  comme  ayant 
toutes  les  chances  possibles  de  s'acclimater  dans 
notre  annexe  de  la  France  , et  pouvant , en  outre, 
augmenter  nos  ressources  industrielles. 

HUILES  ET  CORPS  GRAS  DES  VÉGÉTAUX. 

Les  végétaux  qui  produisent  des  corps  gras 
sont  très-abondants  à la  surface  du  globe.  Ces  corps 
gras  sont  ou  fluides  ou  concrets,  ce  que  l’on  ap- 
pelle dans  le  premier  cas  huile,  et  dans  le  second 
graisse  ou  beurre  végétal. 

Le  nombre  des  huiles  comestibles  est  assez  li- 
mité; la  plus  forte  partie  des  corps  gras  sont 
d'une  saveur  et  d’une  odeur  repoussantes  , et  ne 
peuvent  être  employés  que  dans  l’industrie  ou 
comme  médicaments. 
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Tous  les  peuples  de  la  terre  font  usage  d’huile 
pour  leur  alimentation.  Dans  les  pays  civilisés,  on 
recherche  celles  qui  ont  une  saveur  douce  et  qui 
n’ont  pas  de  goût  particulier  prononcé.  Le  com- 
merce les  repartit  des  lieux  de  production  aux  lieux 
de  consommation.  Les  peuplades  plus  ou  moins 
sauvages,  qui  n’ont  que  fort  peu  de  relations  d’é- 
changes , utilisent  les  huiles  qu’ils  peuvent  ex- 
traire des  végétaux  qui  les  entourent;  mais  leur 
saveur  et  leur  odeur  sont  souvent  telles  que  le  ci- 
vilisé ne  voudrait  pas  les  admettre.  Enfin,  là  où 
la  végétation  s’arrête,  où  les  plantes  oléagineuses 
ont  disparu  , dans  les  pays  aux  longues  nuits  si- 
tués près  des  pôles,  les  habitants  mangent  l’huile 
de  poisson. 

Les  huiles  fixes  se  rencontrent  dans  le  péri- 
carpe des  fruits  et  dans  le  périsperme  des  grai- 
nes. Les  huiles  essentielles  ou  volatiles  sont  rece- 
lées dans  le  système  glandulaire  des  végétaux 
situé  dans  les  écorces  de  formation  récente, 
dans  l’épiderme  des  feuilles,  des  pétales  et  des 
fruits. 

La  répartition  sur  la  surface  du  globe  des  vé- 
gétaux producteurs  d’huile  n'est  pas  uniforme.  Le 
nombre  de  leurs  espèces  va  en  augmentant  du 
nord  au  sud.  Le  même  rapport,  dans  le  même 
sens,  existe  dans  la  proportion  des  végétaux  ar- 
borescents et,  des  végétaux  herbacés  oléifères. 

Les  végétaux  arborescents, dont  on  tire  de  l’huile 
et  que  l’on  trouve  le  plus  au  nord,  sont  vraisem- 
blablement le  hêtre  (Fagus  sylvatica ) qui  produit 
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l’huile  de  faine,  et  le’iin  dont  les  graines  donnent 
une  huile  a odeur  résineuse. 

C’est  en  vain  que  nous  avons  cherché  l’huile  de 
graine  de  pin  à l’Exposition  ; nous  n’avons  trouvé 
que  des  huiles  provenant  delà  distillation  des  ré- 
sines. 

En  s’avançant  vers  le  sud,  on  trouve  d’abord  le 
noyer,  de  l'amande  duquel  on  extrait  une  huile 
comestible,  lorsqu’elle  est  fraîche,  puis  l’aman’ 
dier  dont  on  tire  une  huile  douce  du  périsperme 
des  fruits;  mais  cette  huile  n’est  pas  ordinairement 
employée  pour  la  préparation  des  aliments,  elle 
sert  principalement  de  véhicule  dans  les  prépara- 
tions pharmaceutiques. 

En  arrivant  sur  les  bords  de  la  Méditerranée, 
on  rencontre  l’olivier,  le  végétal  noble  pour  la 
qualité  de  son  huile.  L’arbre  de  Minerve  ou  l’ar- 
bre de  la  paix,  chanté  par  les  poètes  anciens,  a 
fait  élection  de  domicile  autour  de  cette  mer.  Sur 
les  confins  du  nord  de  l’Afrique,  il  existe  à l étal 
sauvage  et  en  peuplements  assez  considérables 
pour  donner  de  l’huile  comestible  au  monde  en- 
tier, s’il  était  soumis  à un  aménagement  approprié. 
Sur  la  côte  du  Maroc,  un  arbrisseau  connu  sous 
le  nom  d'argan  et  appartenant  à la  famille  des  sa- 
potacées,  donne  une  huile  Acre,  qui  n’est  pas  ex- 
portée, mais  que  les  indigènes  consomment. 

A mesure  qn’on  avance  vers  l’Equateur,  le  nom- 
bre des  espèces  oléagineuses  arborescentes  aug- 
mente, et  il  devient  difficile  de  les  énumérer.  Le 
cocotier,  que  l’on  rencontre  sur  toute  la  ligue 
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équatoriale,  est  pour  la  production  de  l’huile, 
comme  à beaucoup  d’autres  égards,  le  prince  des 
arbres. 

C est  le  végétal  qui  donne  l’huile  en  plus  grande 
abondance  et  au  plus  bas  prix  ; après  lui  vient 
le  palmier  de  la  côte  d Afrique,  Elaeis  guineensis ; 
mais  ces  huiles  de  palme  sont  concrètes  et  ne  peu- 
vent être  utilisées  que  pour  la  savonnerie.  Au 
milieu  de  cette  abondance  d’huiles  de  toutes  sor- 
tes, 1 huile  comestible  manque,  et,  sur  toute  la 
1-gne  équatoriale,  on  est  obligé  de  la  tirer  de  la 
culture  de  l’arachide  et  du  sésame,  ainsi  que,  pour 
traverser  l’Océan,  dont  l’eau  est  impotable,  le 
voyageur  est  obligé  d’emporter  avec  lui  sa  pro- 
vision d’eau  douce.  Finalement,  on  ne  retire  des 
huiles  réellement  comestibles  que  des  espèces  sui- 
vantes ; nous  les  citons  par  ordre  de  mérite  : 
olivier,  arachides,  sésame,  noyer,  pavot,  œillette, 
hêtre. 

L’Inde  toute  entière , anglaise  et  française  , 
expose  ses  graines  oléagineuses  et  ses  huiles  de 
ricin , Ricinus  communis ■ du  lin,  Linum  usitatissi- 
mum,  Sinapis  ramosa,  juncea  et  dichotoma  ; du  Se- 
samum  indicum  et  orientale , à graines  noires  et  à 
graines  blanches  ; du  Brassica  erueastrum,  du  Car- 
thamus  tinctoria  , du  Bassia  loti  folia , du  Papaver 
somniferum,  graine  utilisée  après  l’extraction  de 
l’opium  ; Anacardium  occidentale,  Hibiscus  canna- 
bmus,  Amora  rohituka,  Po'anisia  icosandra,  Mimu- 
sops  elengi,  Chironia  sapida,  Avachis  diypogea,  Ter- 
nunalia  catappa,  Botleria  tinctoria,  Argemone  mexi- 
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cana , Cocos  nucifera , le  cocotier  ou  cocoa-nut  des 
Anglais  ; Cerbera  thevetia,  Azadirachta  indica, 
Moringa pterigosperma , dont  l’huile  ne  rancit  pas  et 
est  très-recherchée  pour  l’horlogerie;  Butea  fron- 
dosa,  Iiassia  longi folia  ou  Ellipc,  dont  l'huile,  ex- 
cellente pour  le  savon,  vaut  65  à 75  francs  les 
100  kilogrammes,  sur  place;  Mclia  azedcrach,  Calo- 
phylluin  inophyllum,  Curcas  purgans , Sterculia 
fxtida. 

Le  Brésil  présente  les  huiles  des  especes  ci- 
après  : Fcuillca  cordi  folia  et  monosperma , Anisosper- 
ma  passiflora,  Cucurbita  citrullus,  Mabea  fisluligera, 
Anda  Gomesii,  Jatropha  curcas,  Anacardium  occi- 
dentale, Myristica  bieuhiba,  Carpotroch  brasiliensis, 
Arachis  hypogea,  Copaifcra  nitida. 

L’Amérique  méridionale  et  les  Guyancs  nous 
montrent  les  produits  de  YAvoira,  Astrocarium  vul- 
gare,  huile  concrète  ressemblant  à de  la  graisse  ; 
Elaeis  guineensis,  espèce  d’Afrique  acclimatée  à la 
Guyaue;  Xylocarpus  carapa  ou  Carapa  guyanensis ; 
Ænocarpus  bacaba,  palmier  dont  l’huile  est  limpide 
et  mangeable  ; Omplialea  diendra  , Bcrtliolettia  ex- 
celsa  , dont  les  graines  sont  mangeables  et  se 
vendent  dans  les  rues  de  nos  principales  villes 
d’Europe,  sous  le  nom  de  châtaignes  du  Brésil  ; 
Covcpiadulcis.  Les  palmiers  oléagineux  de  l’Améri- 
que méridionale  sont  nombreux  ; on  remarque  les 
produits  des  suivants  : Astrocaryum  acaule , Attalea 
excelsa,  Manie  aria  saccifera  , Acrocomia  sclerocarpa, 
Ænocarpus  patavva,  Guiliclmaspeciosa,  Sagus  raphia , 
Bactris pectinata , Mauritia  (lexuosa. 
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Java  expose  les  huiles  ci-après  : Caryophyllus 
aromaticus,  Cinnamomum  aromaticum,  Cocos  nuci- 
fera,  Elaeis  guineensis,  A rachis  hypogea,  Sesarnum 
indicum, , Melaleuca  leucadcndum  ou  huile  de  caje- 
put , C rot  on  tiglium,  Ricinus  commuais. 

Tahiti  a envoyé  ses  huiles  de  coco.  Cocos  nuci- 
fera,  d 'Aleurites  mollucana,  huile  siccative  de  très- 
bonne  qualité  et  qui  entre  dans  la  composition  du 
vernis  chinois. 

Les  Antilles  nous  apportent  leur  contingent 
d’huiles;  ce  sont  pour  la  Martinique  : Avachis  hypo- 
gea, Anacardium  occidentale,  Moringa  pterigosperma 
Aleurites  ambinux , Terminalia  catappa  , Gossypium 
arboreum,  Cocos  nuci fera,  Syagrus  amara  , Hibiscus 
populneus,  Heritiera  littoralis,  Myristica  laurifolia 
Curcas  purgans,  Pekea  ternatea,  Areca  oleracea  Ri 
cinus  communie.  Pour  la  Guadeloupe,  les  mêmes 

que  ci-dessus,  puis  Oresdoxa  oleracea,  Lucuma 
mammosa . 

La  Jamaïque  offre  les  huiles  ci-après  : Cocos  nu- 
cifera,  Elaeis  guineensis,  palmier  d’Afrique  accli- 
maté; Hura  crepitans,  Aleurites  triloba,  Moringa  pte- 
rigosperma, Laurus  Persea , Citrus  aurantium,Citrus 
bigaradia,  Jatropha  multifida , Ricinus  commuais 
Avachis  hypogea,  Calyptranthes  pimenta , Anacar- 
dium  occidentale,  Theobroma  cacao,  Jatropa  gossvoi- 
folia,  Feuillea  cordifolia. 

Le  Sénégal  et  ses  dépendances  montrent  leurs 
huiles  i’Arachis  hypogea,  Bassù,  gabonensi, , Cucur- 
toa  miroor,  Cucumis  melo , Bmeia  butyraeea,  ou 

Thea  de  la  cote  d'Afrique,  connue  également  Lus 
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le  nom  d’arbre  à beurre;  Mangifera  gabonensis, 
Xïmcnia  gabonensis,  Elaeis  guineensis,  Curcas  pur- 
gans,  Ricinus  commuais,  Sesamum  orientale,  Carapa 
touloucouma,  Lophira  alata. 

La  colonie  de  Liberia  envoie  en  abondance  ses 
huiles  de  palme,  tirées  de  Y Elaeis  guineensis , pal- 
mier admirable  qui  se  trouve  ici  dans  sa  véritable 
région. 

Ile  de  la  Réunion  : Avachis  hypogea,  Linum  usi- 
tatissimum  , Latania  borbonica  , Bombax  malaba- 
ricum  , Pandanus  utilis,  Terminalia  mauritiana  ou 
angusti folia , Sesamum  orientale , Anacardium  occi- 
dentale. 

L’huile  d’olive  est  exposée  par  la  Grèce,  par 
l’Italie  méridionale,  qui  montre  aussi  des  hui- 
les de  sésame,  d’arachide,  de  colza,  d’œillette; 
par  l’Espagne,  qui  offre  aussi  des  huiles  de  noi- 
settes ou  avelines,  d’amandes  et  chufas  , Cyperus 
esculcntus  ; par  le  Portugal,  par  la  France  qui 
donne  en  même  temps  ses  huiles  et  graines  de  lin, 
de  colza,  de  cameline,  d’œillette,  de  noix. 

Pour  cette  section  , l’Algérie  a quarante -quatre 
exposants,  qui  présentent  des  huiles  d’olive,  d’a- 
mandes douces,  de  graines  d’arachide,  de  lin  , de 
madia , de  cameline,  de  carthame,  de  chanvre,  de 
navette,  de  radis  oléifère,  d’hélianthe,  de  ricin,  de 
pavot  blanc,  de  moutarde. 

L’Algérie  possède  à peu  près  toutes  les  espèces 
oléagineuses  qui  peuvent  prospérer  sous  son  cli- 
mat , et  il  ne  lui  reste,  à cet  égard,  que  fort  peu 
d’espèces  à emprunter  aux  autres  contrées.  Nous 
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ne  pouvons  pas  espérer  d’y  acclimater  le  cocotier 
ni  le  palmier  à huile  de  la  côte  de  Guinée,  qui 
donnent  ce  corps  gras  avec  abondance  et  écono- 
mie. L’immense  quantité  d’huile  de  palme  qui  se 
récolte,  soit  en  Afrique,  soit  dans  les  régions  asia- 
tiques , soit  dans  l’Amérique  méridionale  , a son 
principal  débouché  en  Angleterre,  où  elle  est  ex- 
clusivement employée  à la  fabrication  des  savons. 

Mais  nous  avons,  croissant  spontanément  sur  le 
sol , un  végétal  qui  n’offre  pas  moins  d’avantages 
sous  tous  les  rapports:  c’est  l’olivier,  qui  est  l’arbre 
du  monde  qui  produit  la  meilleure  huile  comesti- 
ble. Cet  arbre  a son  aire  naturelle  de  culture  sous 
le  climat  doux  des  bords  de  la  Méditerranée  ; on  ne 
le  rencontre  dans  nulle  autre  région  du  globe.  Les 
essais  d’acclimatation  qui  en  ont  été  tentés  sur  d’au- 
tres continents,  n’ont  pas , jusqu’ici , donné  les 
résultats  que  l’on  en  espérait  ; il  est  comme  le  dat- 
tier qui , transplanté  dans  d’autres  régions  dont 
la  somme  de  température  est  égale  à celle  de  son 
pays  originaire,  n’y  donne  cependant  pas  de  fruits, 
tout  en  développant  une  végétation  luxuriante. 
L’olivier  ne  donne  de  produits  ni  dans  l’Asie  tro- 
picale, ni  en  Chine  et  dans  l’extrême  Orient,  ni  en 
Amérique  , ni  en  Australie  , et  il  est  à remarquer 
que  cette  dernière  contrée , qui  couvre  nos  mar- 
chés de  ses  laines  , qui  s’apprête  à faire  une  rude 
concurrence  à l’Europe  pour  les  blés  et  pour  les 
vins,  n’expose  pas,  au  building  de  Kensington,  un 
seul  échantillon  d’huile. 

Les  huiles  d’olive  de  la  Grèce,  de  l’Espagne,  du 
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Portugal,  du  Midi  de  la  France,  sont  loin  de  suf- 
fire à la  consommation  générale.  On  y supplée  , 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  par  les  huiles 
de  noix,  d’œillette  et  d’arachide.  Ces  derniers  pro- 
duits s’effaceront  devant  celui  de  l’olivier,  le  jour 
où  il  viendra  à s’accroître,  parce  que  l’huile  d’olive 
comestible  aura  toujours  la  préférence  sur  tous  les 
marchés,  même  à prix  égal,  et  que  l’olivier,  qui 
vit  centenaire , peut  produire  cette  huile  à plus 
bas  prix  que  les  plantes  annuelles  qu’il  faut  res- 
semer chaque  année. 

Admettons,  en  effet,  qu’un  olivier  en  rapport  à 
20  ou  25  ans,  donne  en  Algérie,  ainsi  que  les  chif- 
fres officiels  le  constatent,  un  rendement  moyen  de 
70  kilogrammes  d’olives,  donnant  10  litres  d'huile; 
que  l’hectare  soit  complanté  de  100  oliviers,  et  que 
les  frais  d’entretien  et  de  fabrication  annuels  s’é- 
lèvent à 300  francs , intérêts  du  capital  engagé 
compris,  le  litre  d’huile  reviendra  à 0 fr.  30  cent. 

Voyons  maintenant  ce  que  donne  un  hectare 
d’œillette  dans  les  Flandres.  Un  hectare  donne, 
dans  de  bonnes  conditions  , 30  hectolitres  de 
graines,  contenant  par  hectolitre  22  litres  d’huile, 
soit  660  litres  par  hectare  ; admettons  les  frais  de 
culture  et  d’extraction  de  l’huile  à 400  fr,  valeur 
du  fumier  et  loyer  comprise,  le  litre  d'huile  d’œil- 
lette revient  à 0 fr.  60  centimes. 

On  peut  voir  par  ces  chiffres  que  l’huile  d’olive 
peut  lutter  partout,  sur  les  marchés,  avec  avan- 
tage contre  l’huile  de  graines,  aussi  bien  au  Nord 
qu’au  Midi,  et  jusque  sous  l'Equateur  où  l’huile 
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comestible  manque,  et  l’huile  fine  d’olive  voyage 
facilement;  ajoutons  que  l’huile  d’olive  de  basse 
qualité  est  propre  pour  la  plupart  des  applications 
industrielles  ; elle  est  propre  à la  fabrication  des 
savons  , à l’éclairage,  au  graissage  des  machines , 
au  foulage  des  draps  et  à une  multitude  d’autres 
usages. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  l'olivier  croît  spon- 
tanément en  Algérie,  c’est  un  produit  naturel  du 
sol  ; il  n’y  a pas  à l’acclimater , il  n’y  a pas  de  tâ- 
tonnements à faire  pour  son  introduction  : il  y est 
tout  venu  ; il  ne  demande,  pour  donner  de  riches 
récoltes,  qu’à  être  exploité  d’une  manière  appro- 
priée à sa  nature.  Sa  culture  n’est  pas  dispen- 
dieuse, en  somme  , il  n’y  a que  des  soins  d’entre- 
tien à donner.  Une  fois  la  plantation  aménagée,  la 
plus  grosse  dépense  consiste  dans  la  récolte. 

D’après  les  documents  officiels,  il  existe,  en  Al- 
gérie, 35,000  hectares  d’oliviers,  en  massifs  com- 
pacts et  non  soumis  à l’exploitation  ; dans  ce  chif- 
fre, ne  sont  pas  compris  les  oliviers  de  la  Grande 
Kabylie , ni  les  oléastres  mêlés  aux  broussailles, 
qui  se  rencontrent  presque  partout.  Ces  massifs 
étant  régularisés  et  mis  en  exploitation,  à raison 
de  100  arbres  par  hectare,  renfermeraient  3 mil- 
lions 500,000  arbres,  qui  donneraient,  en  plein 
rapport,  d’après  les  bases  ci-dessus,  35  millions  de 
litres  d huile.  Il  serait  possible  de  créer  prompte- 
ment une  égale  production  en  dehors  de  ces  mas- 
sifs naturels,  en  aménageant  les  oléastres  que  l’on 
rencontre  de  toutes  parts,  de  sorte  qu’il  ne  paraît 
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pas  téméraire  de  dire  que  l’Algérie  pourrait  pro- 
duire annuellement  70  millions  de  litres  d’huile, 
pour  une  valeur  moyenne  , aux  prix  actuels  , de 
85  millions  de  francs,  et  non  compris  ce  qui  s’ex- 
porte déjà  de  la  Grande  Kabylie. 

La  France  est  loin  de  produire  ce  dont  elle  a 
besoin  en  huiles  et  graines  oléagineuses.  Elle  en 
achète  annuellement  à l’étranger  pour  plus  de 
46  millions  de  francs,  dont  voici  l’aperçu  : 

Huile  d’olive Fr.  18,000,000  1 

— de  graines  grasses  162,000  ( 18,352,000 

— d’œillette 190,000) 

Graines  d’arachide 8,000,000  1 

— de  lin 7,000,000  > 28,000,000 

— de  sésame 13,000,000) 

Fr.  46,352,000 

L’Algérie  possède,  comme  on  le  voit,  les  élé- 
ments d'une  grande  fortune  dans  ses  oliviers.  Que 
faut-il  faire  pour  qu’elle  se  développe  ? 

L’olivier  a été  considéré  et  classé  jusqu’ici 
comme  arbre  forestier,  et  partant,  il  a été  soumis 
pour  son  exploitation  au  régime  forestier.  Dans  le 
chapitre  consacré  aux  forêts,  on  démontre  que  ce 
régime  est  tout  à fait  contraire  à la  nature,  à la  ma- 
nière d’ètre  de  l’olivier.  Nous  allons  confirmer 
cette  démonstration,  à un  autre  point  de  vue. 

Le  produit  de  l’olivier  réside  essentiellement 
dans  son  fruit  ; il  n’est  exploitable,  industrielle- 
ment parlant,  que  par  son  fruit;  le  bois  qu’il  donne 
n’est  qu’un  article  tout  à fait  secondaire;  donc,  c’est 
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un  arbre  à fruit  par  excellence,  qui  ne  peut  donner 
des  produits  lucratifs,  comme  tous  les  arbres  frui- 
tiers en  général,  qu’à  la  condition  d’une  culture 
soignée  et  appropriée  à la  nature  de  l’espèce. 

L’olivier  a des  racines  qui  s’étendent  horizon- 
talement, à peu  de  profondeur  et  tout  près  de  la 
surface  ; il  ne  pivote  pas  , il  est  plutôt  assis  que 
planté.  Ce  caractère  indique  que  ses  racines  , 
comme  celles  des  arbres  fruitiers  en  général , ont 
besoin  de  se  mettre  le  plus  possible  en  contact 
avec  l’air  • conséquemment,  il  faut  que  le  sol  soit 
maintenu  en  état  de  bonne  division,  pour  favoriser 
ce  contact  duquel  se  formentles  éléments  riches  qui 
vont  nourrir  le  fruit.  Il  faut  donc  que  l’olivier  soit 
disposé  en  vergers,  ou  mieux  en  olivettes,  comme 
on  dit  dans  le  Midi  de  la  France  ; qu’il  soit  labouré, 
biné,  fumé  tous  les  trois  ou  quatre  ans  , irrigué 
dans  les  altitudes  basses  et  sèches,  lorsque  l’on  en 
a la  possibilité  : ce  sont  des  soins  que  l’on  prodi- 
gue à l’olivier  dans  tous  les  pays  qui  produisent 
de  l’huile  d’olive.  Il  ne  faut  pas  s’étonner,  après 
cela,  si  les  oliviers,  en  Algérie,  n’ont  donné,  en- 
tre les  mains  des  Européens,  que  des  résultats  né- 
gatifs. 

On  paraît  trop  généralement  pénétré  de  cette 
idée  que  tous  les  oliviers,  trouvés  à l’état  sauvage, 
doivent  être  indistinctement  greffés.  Le  greffage 
n’améliore  pas  la  qualité  de  l’huile  ; il  ne  fait  que 
propager  et  fixer  des  variétés  qui  la  donnent  en 
plus  grande  proportion.  L’huile  d’olives  sauvages 
est  tout  aussi  délicate  et  peut-être  plus  que  celle 
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d’olives  greffées.  Il  y a tout  avantage  à conserver 
les  oliviers  dont  les  fruits  ne  contiennent  pas  moins 
de  8 à 10  0/0  d’huile.  Faire  autrement,  c’est  s’im- 
poser des  dépenses  inutiles  et  perdre  le  fruit  d’ar- 
bres qui  peuvent  donner  des  produits  immédiate- 
ment et  sans  frais,  pour  ainsi  dire.  Ce  qu’il  y a à 
faire,  dans  ce  cas,  se  borne  à supprimer  le  bois  su- 
perflu, à cultiver,  engraisser  le  sol  et  l’entre- 
tenir en  bon  état. 

L’olivier  a besoin  d’être  insolé,  aéré  librement 
tout  autour  de  sa  circonférence,  comme  tous  les  ar- 
bres fruitiers.  Les  massifs  naturels  ne  sont  pas 
peuplés  régulièrement.  Il  y a des  endroits  où  les 
arbres  sont  trop  épais,  tandis  que,  dans  d’autres,  il 
y a de  trop  grandes  clairières.  Il  faut  arracher  des 
arbres  ici,  en  planter  là , pour  avoir  des  olivettes 
organisées  , d’une  culture  facile  , économique  , et 
d’une  exploitation  régulière.  Le  régime  forestier 
n’est  pas  favorable  à cet  aménagement  rationnel  ; 
il  n’accorde  l’autorisation  d’arracher  et  d’éclaircir 
qu’après  des  formalités  longues  et  fatigantes  ; sous 
l’empire  du  régime  forestier,  on  traite  les  oliviers 
comme  des  arbres  de  forêts  ; on  les  coupe  à peu  de 
distance  du  sol,  si  gros  soient-ils,  pour  les  gref- 
fer; mais,  en  réalité,  il  ne  résulte  de  ces  abattis  que 
du  bois  de  feu  à vendre;  puis  le  service  des  forêts 
fait  payer  la  redevance  du  nombre  de  mètres  cubes 
de  bois  exploités,  et  les  arbres  sont  abandonnés  à 
eux-mêmes,  comme  auparavant. 

Mais  l’inconvénient  le  plus  grave,  à nos  yeux, 
du  classement  de  l’olivier  comme  arbre  forestier, 
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est  d’habituer  l’opinion  à le  considérer  comme  ar- 
bre forestier,  devant  être  abandonné  aux  seules 
forces  de  la  nature  ; tandis  que  , au  contraire,  il 
faudrait  amener  à le  considérer  comme  un  arbre 
agricole  devant  recevoir  tous  les  soins  que  l’on 
donne  aux  végétaux,  soumis  à la  culture  pour  en 
retirer  des  récoltes  lucratives. 

Donc,  si  l’on  veut  que  l’Algérie  prenne  le  rang 
qui  lui  revient  providentiellement  pour  la  pro- 
duction de  l’huile , il  faut  commencer  par  distraire 
tous  les  oliviers  du  régime  forestier,  puis  laisser 
aux  propriétaires  et  aux  concessionnaires  le  soin 
de  disposer  et  d’aménager  les  oliviers  comme  ils  le 
jugeront  convenable;  enfin,  publier  des  notices 
substantielles  et  pratiques  sur  la  culture  de  l’oli- 
vier, après  avoir  envoyé  étudier  cette  culture  sur 
les  principaux  lieux  de  production. 

En  même  temps  que  l’olivier,  l’Algérie  peut  se 
livrera  la  culture  de  diverses  espèces  oléagineuses 
dont  l’huile  a des  emplois  spéciaux  , telle  que  celle 
de  lin.  Nous  avons,  au  chapitre  des  plantes  tex- 
tiles, parlé  de  l’appropriation  naturelle  de  l’Algé- 
rie à la  culture  de  cette  plante  précieuse,  qui  donne 
deux  produits  que  le  sol  national  ne  récolte  pas  en 
suffisante  quantité.  Puis  le  ricin,  qui  passe  à l’état 
d’arbre  et  donne  des  produits  en  abondance.  Quant 
à l’arachide,  quinous  vient  de  la  côte  d’Afrique,  et 
le  sésame,  qui  nous  vient  d’Egypte,  l’Algérie  pour- 
rait les  produire  au  besoin;  mais  elle  ne  le  pour- 
rait, en  ce  moment,  à un  prix  aussi  bas  que  dans  les 
pays  naturels  de  production  de  ces  deux  espèces. 
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Nous  ne  terminerons  pas  ce  chapitre  sans  parler 
des  huiles  essentielles  pour  les  parfums,  à la  pro- 
duction desquelles  l’Algérie  est  si  particulièrement 
propre. 

L'exhibition  algérienne  comprend  des  essences 
de  néroli , de  petit  grain , de  cédrat , de  berga- 
motte , de  citron , de  bigarade , et , comme  consé- 
quence, de  l’eau  de  fleurs  d’oranger  ; puis  des  es- 
sences de  géranium,  de  cassis  ( Acacia  farnesiana ), 
de  tubéreuse,  de  verveine  (Aloïsia  citriodora ),  de 
menthe  poivrée,  etc. 

Cette  production,  duc  à l’industrie  de  quelques- 
uns  de  nos  colons,  a pris  une  importance  réelle  , 
surtout  dans  le  département  d’Alger,  et  donne 
lieu  à un  commerce  d’exportation  sérieux. 

Ce  sontsurtout  lesOrientaux  qui  sont  passionnés 
pour  les  parfums,  et  c’est  de  chez  eux  que  la  mode 
s’eu  est  répandue. 

La  Turquie  a exposé  des  essences  de  jasmin  et 
de  rose.  L’Algérie  peut  les  produire  avec  succès; 
mais  ou  n’en  trouve  qu’un  débouché  fort  limité , 
à cause  de  leur  très-haut  prix.  La  Turquie,  Tunis 
et  l’Egypte  en  produisent  suffisamment  pour  leur 
consommation  , et  la  parfumerie  parisienne  n’em- 
ploie pas  ces  produits. 

L’Inde  a envoyé  ses  huiles  essentielles. de  Mi- 
chclia  champaca,  Pandanus  odorat  issimus,  Artcmisia 
indien,  ilesua  ferrea,  Jasminum  hirsutum,  Pogostc- 
mon  patchouli,  Jasminum  sambac , Rosa  damascena , 
Andropogon  muriatum. 

Parmi  les  substances  odoriférantes  exposées 
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par  l’Inde,  ou  remarque  uu  bois  dont  l’odeur  douce 
et  pénétrante  est  très-agréable  et  recherchée  chez 
les  Orientaux  : c’est  ce  que  l’on  appelle  vulgaire- 
ment bois  d’aigle  (Aquilciria  agalocha).  L’intro- 
duction du  cette  espèce,  en  Algérie,  offrirait  de 
l’intérêt  et  ajouterait  aux  ressources  qu’elle  pos- 
sède déjà  pour  la  production  des  parfums. 

MATIÈRES  MÉDICINALES  ET  DROGUERIES. 

Il  faudrait  disposer  d’un  temps  beaucoup  plus 
considérable  que  nous  ne  pouvons  le  faire,  pour 
examiner  en  détail  l’immense  quantité  de  subs- 
tances médicinales  et  de  drogues  qui  sont  étalées  à 
l’exhibition  universelle.  Nous  nous  bornerons  à 
parler  des  plus  importantes  et  des  plus  recherchées. 
Les  exhibitions  les  plus  complètes,  en  ce  genre, 
sont  celles  de  la  Turquie,  de  l’Inde  et  de  la  Chine  , 
cette  dernière  renfermant  une  pharmacopée  des 
plus  curieuses  et  presque  inconnue. 

L’Algérie  a exposé,  entre  autres  produits  im- 
portants, de  l’opium  et  de  la  réglisse.  Le  docteur 
Warnicr  a envoyé  de  YAfra  ou  galle  de  chêne, 
produit  très-astringent,  et  du  Taselra  , séné  indi- 
gène, qui  est  une  sorte  de  panacée  employée  avec 
succès  par  les  Arabes  dans  de  nombreuses  ma- 
ladies. G’est  tout  simplement  les  feuilles  et  les 
tiges  du  Globularia  alypum , petit  arbpste  commun 
sur  les  terrains  en  pente  les  plus  arides  du  Sahel. 

L’opium  figure  aux  expositions  de  Turquie,  de 
l’Inde  et  de  France,  où  sont  deux  producteurs. 

On  sait  qu’on  récolte  de  l’opium  d’excellente 
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qualité  en  Algérie.  Ce  qui  a empêché  cette  culture 
de  s’étendre  au  début,  c’est  le  bas  prix  où  était  ce 
produit.  Il  était  impossible  de  lutter  contre  le  bon 
marché  de  la  main-d’œuvre  des  Asiatiques.  Cet 
état  de  choses  a changé  depuis.  Les  perturbations 
apportées  par  les  guerres  de  l'Inde  ont  fait  dimi- 
nuer les  récoltes,  dans  les  districts  producteurs 
d’opium,  et  ont  fait  baisser  les  approvisionne- 
ments ; les  guerres  de  Crimée,  le  frottement  avec 
les  Européens,  les  transactions  commerciales  qui 
se  sont  ouvertes  , ont  continué  et  grandi  depuis , 
ont  apporté  un  commencement  de  transformation, 
dans  certaines  dépendances  du  vaste  empire  otto- 
man. Les  salaires  ont  augmenté  , l’activité  s’est 
portée  sur  d’autres  produits,  notamment  sur  la 
soie,  sur  la  graine  de  ver  à soie,  dont  nous  im- 
portons de  ces  contrées  pour  des  sommes  fabu- 
leuses. Bref,  l’opium  qui  valait,  il  y a dix  ans, 
25  fr.  le  kilogramme  , vaut  aujourd’hui  75  fr. 
Or,  lorsque  l’on  saura  qu’en  Algérie,  un  hectare  de 
pavots  donne  22  kilogrammes  d’opium  à 75  francs 
et  1 1 hectolitres  de  graines  de  pavot  à 25  francs, 
ce  qui  donne  un  produit  brut  de  1,925  francs  , on 
sera  convaincu  de  la  possibilité  de  cultiver  l’opium 
avec  profit.  Les  frais  de  culture  et  de  récolte  étant 
largement  estimés  à 900  fr.,  le  bénéfice  net  serait 
1,000  fr.  environ  par  hectare  , tant  que  se  main- 
tiendraient les  prix  actuels. 

Ce  n’est  pas  la  seule  transformation  que  nous 
verrons  s«  produire  pendant  notre  carrière,  qui  se 
continuera  après  nous , et  dont  l’Algérie  pourra 
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profiter  ; à mesure  que  la  civilisation  rayonnera  à 
la  surface  du  globe , l’émancipation  la  suivra  de 
près  ; les  esclaves  seront  affranchis,  les  parias  se- 
ront relevés,  les  salaires  tendront  à s’uniformiser 
partout  en  s’élevant  ; le  travail  libre  n’aura  plus 
la  concurrence  dissolvante  du  travail  esclave  et 
du  travail  inféodé  ; alors  l’Algérie  pourra  se  livrer 
de  plus  en  plus  à une  foule  de  productions  inté- 
ressantes, qui  lui  sont  refusées  aujourd’hui. 

Le  pavot  à opium  se  sème  en  Algérie  au  mois 
d’octobre,  sur  une  terre  en  bon  état  de  culture  et 
fumée  l’année  précédente.  La  croissance  se  fait  à la 
faveur  des  pluies  de  l’hiver, et  sous  l’influence  d’une 
température  modérée.  La  récolte  de  l’opium  a lieu 
au  mois  de  mai,  aussitôt  que  les  capsules  cessent 
de  grossir  et  avant  qu’olles  ne  passent  de  la  cou- 
leur vert  tendre  à la  couleur  vert  jaunâtre.  On  fait, 
avec  un  instrument  tranchant,  plusieurs  incisions 
circulaires  sur  l’épiderme  de  la  capsule  , afin  de 
couper  les  vaisseaux  lactifères.  Le  suc , qui  est 
laiteux,  s’échappe  en  larmes  abondantes,  qui  ne 
tardent  pas  à se  concréter  ; dès  qu’elles  sont  suffi- 
samment solides,  on  les  ramasse  avec  la  lame  d’un 
couteau.  Il  faut  que  les  incisions  soient  faites,  au 
milieu  du  jour  .et  par  un  temps  chaud  et  aussi  cal- 
me que  possible. 

Les  drogueries  exposées  par  l’empire  ottoman 
se  composent,  en  majeure  partie,  d’espèces  com- 
munes à un  grand  nombre  de  pays  d’Europe.  Nous 
avons  remarqué  , comme  étant  plus  spécial  à cet 
empire,  le  mastic  de  Chio,  extrait  du  Pistacia  len- 
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tiscus , arbrisseau  très- commun  en  Algérie;  la 
scammonée,  extraite  d’un  liseron  vivace,  le  Con- 
volvulus  scammonea ; la  gomme  adragante  produite 
p&vY  Astragalus  gommiferus  et  Y Astragalus  strobili- 
ferus,  qui  croissent  en  Caramanie,  Angora,  Sparte, 
Malathéa  ; la  myrrhe,  résine  odorante  de  Djedda, 
et  récoltée  sur  Y Armyris  myrrha  ou  Balsamoden- 
clron  myrrha;  la  tacamaque  , résine  de  Syrie  , 
extraite  d’un  arbre  conifère  ; l’aloès  hépatique  de 
Syrie  ; la  sandaraque  d’Adalia,  extraite  du  Calli- 
tris  quadrivalvis , arbre  assez  commun  sur  les  co- 
teaux du  Tell  algérien  ; le  galbanum,  extrait  d’une 
plante  ombellifère,  du  côté  d’Alep  ; le  styrax  li- 
quide de  Rhodes,  extrait  d’un  petit  arbre,  le  Sty- 
rax officinalis ; la  coloquinte  d’Alep,  provenant  du 
Cucumis  amarissima. 

La  plupart  de  ces  produits  pourraient  être 
obtenus  au  besoin  en  Algérie  , soit  sur  des  vé- 
gétaux qui  y croissent  déjà  spontanément,  soit 
en  introduisant  les  espèces  sur  lesquelles  on 
les  récolte  et  dont  l’arclimatation  serait  très- 
facile. 

La  compagnie  marchande  de  Liverpool  a exposé 
des  gommes  des  Xantorrhæa  hastilis  et  arborca;  de 
la  gomme  kauric  découlant  du  Dammara  australis , 
et  la  gomme  dammar,  extraite  d’une  autre  espèce 
de  Dammara.  Les  dammara  sont  des  arbres  coni- 
fères de  très-grandes  dimensions  et  susceptibles 
de  donner  de  grands  bois  d’œuvre.  La  même  com- 
pagnie a fait  figurer  aussi  de  la  gomme  à' Euca- 
lyptus, dont  l’industrie  fait  emploi.  Ces  divers 
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arbres  sont  originaires  de  l’Australie  et  peuvent 
être  acclimatés  en  Algérie. 

Dans  l’exposition  indienne,  on  remarque  l’assa- 
fœtida , extraite  de  la  Ferula  assa-fœtida,  de  la  fa- 
mille des  ombellifères.  Quand  on  songe  à la  grande 
quantité  de  plantes  de  cette  famille  qui  sont  natu- 
relles à l’Algérie  on  se  dit  que  bien  certainement 
l’assa-fœtida  pourrait  y prospérer.  On  remarque 
encore  l’aloès  en  gomme  , extrait  des  A loe  indica , 
soccotrina  et  spicata , ce  dernier  particulier  aussi 
au  Cap  de  Bonpe-Espérance  et  à la  côte  d’Afrique  ; 
l’oliban,  résine  extraite  du  Boswellia  thurifera  , de 
la  famille  des  amyridées;  le  benjoin  , baume  ex- 
trait du  Styrax  benzoin. 

La  colonie  de  Java  expose  des  écorces  de  quin- 
quina. Les  arbres  qui  ont  donné  ces  écorces  ont  été 
introduits  des  Andes  de  la  Colombie  et  de  la  Nou- 
velle-Grenade dans  les  montagnes  de  Batavia  , où 
ils  se  sont  parfaitement  acclimatés.  Ce  résultat  a 
un  intérêt  très-grand  au  point  de  vue  médical. 

L’exploitation  du  Cinchona  , dans  les  montagnes 
de  l’Amérique  méridionale,  se  fait  sans  aucune, 
règle,  sans  aucune  prévision  de  l’avenir,  sans 
souci  delà  conservation  de  l’espèce;  aussi  cette 
essence  précieuse  est  menacée  de  ruine  dans  sa 
patrie,  et  l’art  de  guérir  se  voit  à la  veille  de 
perdre  un  agent  des  plus  puissants,  et  qui  prend 
de  plus  en  plus  faveur.  C’est  donc  un  acte  huma- 
nitaire que  de  tenter  l’acclimatation  du  quinquina 
dans  tous  les  endroits  du  globe  où  il  peut  venir  ; 
mais,  en  même  temps,  il  conviendrait  de  prendre 
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des  mesures  pour  prévenir  l’épuisement  de  l’es- 
pèce au  lieu  de  sou  origine,  et  en  assurer  la  re- 
production dans  des  limites  conformes  aux  besoins 
de  l'humanité.  Cette  question  est  assez  importante 
pour  que  les  gouvernements  européens  s’enten- 
dent, à cet  égard,  au  sujet  des  mesures  à prendre. 
Cette  question,  si  humble  qu’elle  paraisse,  n’est 
pas  cependant  une  des  moins  utiles  et  des  moins 
dignes  d’appeler  l’attention  de  ceux  qui  nous 
gouvernent. 

Des  tentatives  ont  été  faites  pour  acclimater  le 
quinquina  en  Algérie , mais  sans  succès  jusqu’ici  : 
l’espèce  introduite  n’a  pu  résister  aux  oscillations 
de  la  température,  trop  chaude  pendant  l’été,  trop 
froide  pendant  l’hiver.  Dans  la  station  où  crois- 
sent les  meilleurs  quinquina  , la  température  est 
à peine  variable  ; elle  se  maintient  pendant  toute 
l’année  entre  12  et  16  degrés.  Mais  il  existe  des 
espèces  moins  délicates  que  celles  qui  ont  été  in- 
troduites , et  qui  présenteraient  certainement 
beaucoup  plus  de  chances  de  succès. 

Des  tentatives  de  ce  genre  ont  été* faites  pour 
l’introduction  en  Algérie  de  l’arbre  à thé,  qui  croit 
dans  des  conditions'presqne  analogues  à celles  du 
quinquina,  mais  qui  n’ont  donné  que  des  résultats 
négatifs  jusqu’ici. 

MATIÈRES  TINCTORIALES.  — TANNINS. 

Les  substances  propres  à la  teinture  et  à donner 
du  tannint  sont  tellement  nombreuses,  qu’il  est 
impossible  de  les  mentionner  toutes.  Nous  nous 
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bornerons  à parler  des  principales,  parmi  celles 
qui  figurent  à l’exhibition  internationale. 

INous  commencerons  par  les  substances  colo- 
rantes proprement  dites,  et  finirons  par  les  espèces 
qui  donnent  du  tannin. 

GARANCE. 

La  garance  figure  aux  expositions  de  la  Turquie, 
de  l’Italie,  de  la  Hollande,  de  la  France  et  de  l’Al- 
gérie. Les  garances  d’Avignon , dites  Palud  et 
Palud  rosées,  sont  les  plus  estimées  ; puis  viennent 
les  alizarisde  Smyrne,  les  garances  d’Italie,  celles 
d’Alsace  et  de  Hollande. 

Les  garances  de  l’Exposition  donnent , quant 
aux  apparences  extérieures  , des  renseignements 
identiques  à cette  classification  commerciale.  Des 
essais  de  culture  de  garance  ont  été  tentés  en  Al- 
gérie. Ils  ont  démontré  que  les  racines  obtenues 
avaient  un  pouvoir  colorant,  égal  aux  meilleures 
sortes  connues,  et  on  estimait  que  les  garances 
algériennes  étaient  susceptibles  d un  emploi  très- 
avantageux. 

Cette  culture,  cependant,  ne  s’est  pas  dévelop- 
pée, malgré  la  faveur  qui  en  avait  accueilli  les  pre- 
miers produits.  L’empêchement  n’a  pu  en  être  at- 
tribué niaudirrat,  ni  à la  nature  du  sol;  car 
partout,  en  Algérie,  se  rencontre  l’élément  cal- 
caire, qui  est  nécessaire  au  développement  du 
principe  colorant  de  la  racine  de  garance. 

Le  premier  obstacle  qu’a  rencontré  la  culture 
de  la  garance  a été  l’état  peu  avancé  de  l’agri- 
culture, qui  n’avait  pas  permis  d’amener  encore 
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les  terres  à un  degré  de  préparation  convenable. 
Les  terres  algériennes  , en  effet . sont  infestées 
d’ancienne  date  de  graines  de  mauvaises  herbes, 
qui  germent  et  se  développent  à chaque  labour,  à 
chaque  façon,  avec  une  fécondité  désespérante. 

La  culture  soignée  et  sarclée  est  de  date  trop 
récente  pour  que  la  terre  ait  pu  être  convenable- 
ment purgée  de  mauvaises  herbes.  Cette  situation 
est  surtout  défavorable  à la  garance  , qui  ne  peut 
être  binée  au  moyen  d’instruments  expéditifs,  mais 
qui,  étant  semée  très-près,  ne  peut  qu’être  sarclée 
à la  main  ; elle  se  complique  encore  de  cette  cir- 
constance que  la  garance  doit  garder  deux  et  même 
trois  ans  le  sol.  La  première  année,  on  se  rend  en- 
core maître  des  mauvaises  herbes,  mais  les  années 
suivantes,  elles  deviennent  si  nombreuses  et  si 
vivaces,  que  les  sarclages  exigent  un  travail  con- 
sidérable, des  bras  nombreux  qu’il  n’est  pas  tou- 
jours facile  de  réunir,  alors  qu’on  ne  peut  pas  les 
occuper  d’une  manière  continue. 

Ces  inconvénients  n’auraient  cependant  pas  été 
de  nature  à arrêter  le  progrès  de  cette  production, 
s’il  ne  s’en  fût  présenté  de  plus  sérieux  , inhérents 
au  régime  économique  sous  lequel  était  placée 
l’Algérie.  A cette  époque,  les  produits  manufac- 
turés en  Algérie,  à quelque  degré  que  ce  fût,  n’é- 
taient pas  reçus  en  France.  Si  cette  exclusion  radi- 
cale n’a  pas  été  entièrement  levée  depuis,  au  moins 
la  plupart  de  nos  principales  productions  agricoles 
ne  sont  plus  prohibées  de  fait.  Il  y a certains  pro- 
duits agricoles  qui  ne  peuvent  entrer  dans  le  com- 
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raerce  qu’après  une  première  préparation  indus- 
trielle. La  garance  est  précisément  de  ceux-là. 

La  garance  circule  dans  le  commerce,  sous  forme 
de  poudre  très-fine,  pressée  dans  de  grands  bou- 
cauts.  Or,  l’entrée  des  matières  manufacturées  en 
Algérie  étant  alors  proscrite  en  France,  il  n’y  avait 
pas  à songer  à établir  des  moulins  à garance  en 
Algérie  dans  cette  condition.  Les  producteurs  en- 
voyaient donc  leurs  racines  de  garance  à Mar- 
seille ou  à Rouen,  mais  grevées,  vu  leur  volume, 
d’un  fret  considérable.  De  là , elles  devaient  être 
rendues  à Avignon  pour  être  converties  en  poudre, 
parce  que  c’est  le  seul  centre  industriel  où  cette 
matière  soit  traitée  en  France.  Les  commission- 
naires, dans  les  ports,  gardaient  la  marchandise  le 
plus  longtemps  possible,  afin  d’augmenter  à leur 
profit  les  frais  de  commission  et  de  magasinage. 
La  vente  par  des  intermédiaires  se  faisait  molle- 
ment et  sans  avantages  pour  le  producteur.  Fina- 
lement, dans  des  transactions  aussi  défavorables, 
le  net  produit  à la  vente  ne  balançait  pas  les  frais 
et  les  dépenses,  et  le  producteur,  constitué  en 
perte , a dû  l’abandonner. 

Lorsque  l’on  reprendra  la  culture  de  la  garance 
en  Algérie,  il  faudra  se  préoccuper  du  débouché, 
en  construisant  des  moulins  en  même  temps  que 
l’on  fera  les  récoltes. 

L’Algérie  trouverait  l’écoulement  de  ses  pou- 
dres de  garance  en  France  d’abord,  puis  en  Al- 
lemagne, dans  les  Pays-Bas,  en  Amérique  et  eu 
Angleterre. 
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CARTHAME. 

L’Inde,  l’Italie  et  l’Egypte  exposent  du  car- 
thame  ; l’Algérie  en  offre  aussi  des  échantillons  ; 
on  peut  obtenir  de  très-beau  carthame  en  Algérie, 
dont  le  débouché  serait  assuré , car  la  France 
en  achète  chaque  année  pour  350,000  francs 
environ. 

HENNÉ. 

Lawsonia  inermis.  — Le  henné , vraisembla- 
blement originaire  de  l’Inde  , est  cultivé  dans 
tout  l’Orient  et  en  Afrique  comme  plante  mé- 
dicinale et  comme  cosmétique  ; comme  substance 
médicale,  l’emploi  du  henné  est  externe  : il  a la 
propriété  de  resserrer  les  tissus,  il  tanne  vérita- 
blement la  partie  où  on  l’applique.  Comme  cos- 
métique, il  est  employé  par  les  femmes  d’Afrique 
qui  s’en  teignent  les  mains,  les  pieds  et  les  che- 
veux et  en  font  la  même  application  à leurs  en- 
fants. La  couleur  de  cette  teinture  est  un  mélange 
de  jaune,  de  rouge  et  de  brun.  C’est  une  nuance 
tout  à fait  indécise.  Mais  M.  Tabourin,  profes- 
seur de  chimie  à l’Ecole  vétérinaire  de  Lyon,  a 
trouvé  dans  le  henné  une  couleur  d’un  noir  ad- 
mirable, qui  est  surtout  très-propre  à la  teinture 
de  la  soie.  Cette  couleur  nouvelle  a pris  faveur 
dans  l’industrie  lyonnaise,  qui  est  en  mesure 
d’employer  le  henné  en  plus  grande  quantité  que 
l'état  de  la  culture  n’est  en  mesure  d’en  fournir. 
L’industrie  lyonnaise  offre  120  à 150  francs  du 
quintal  de  feuilles  de  henné,  tandis  que,  dans  le 
commerce  de  détail,  chez  les  Arabes,  il  se  vend 
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en  feuilles  et  en  poudre  de  2 fr.  50  cent,  à 8 fr. 
le  kilogramme.  Cependant,  si  l’on  remarque  qu’un 
hectare  peut  donner  23  quintaux  métriques  de 
feuilles  sèches  de  henné  dans  un  an,  ce  qui  don- 
nerait un  produit  brut  de  2,720  à 3,050  francs, 
on  peut  reconnaître  que  cette  culture  serait  profi- 
table, et  même  très -lucrative,  à ceux  qui  s’y  livre- 
ront les  premiers. 

COCHENILLE. 

La  cochenille  figure  à l’exposition  de  l’Espa- 
gne pour  Valence  et  les  Canaries,  et  aux  exposi- 
tions de  l’Amérique  centrale,  de  Java  et  de  l’Algé- 
rie. La  France  achète  pour  trois  millions  et  de- 
mi de  francs  de  cochenille  par  au.  L’Algérie 
pourrait  lui  fournir  cette  quantité,  car  la  coche- 
nille réussit  en  Algérie,  aussi  bien  qu’au  Mexi- 
que et  à Guatemala.  Des  renseignements  dans 
lesquels  on  peut  avoir  confiance,  dus  au  consul 
de  France,  à Guatemala,  établissent  que,  dans 
cette  contrée,  qui  est  la  terre  classique  de  la  co- 
chenille, le  rendement  ne  dépasse  jamais  300  ki- 
logrammes de  cochenille  sèche  par  hectare  et  par 
an. 

Or,  en  Algérie,  le  rendement  est  tout  aussi 
élevé,  et  il  n’est  pas  douteux  que  cette  produc- 
tion ne  reçoive  une  vive  impulsion,  dès  que  la 
population  nécessaire  sera  implantée  sur  le  sol. 
A Guatemala,  la  main-d’œuvre  est  rare,  difficile, 
et  l’intérêt  de  l’argent  est  à 3 0[0  par  mois. 
Sous  ces  deux  rapports,  l’Algérie  se  trouve  en- 
core dans  des  conditions  moins  défavorables. 
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KERMÈS. 

Le  kermès  est  une  sorte  de  cochenille  qui  vit  à 
l’état  sauvage,  sur  les  feuilles  etles  jeunes  rameaux 
d’un  petit  chêne  à feuillage  toujours  vert,  appelé 
chêneau  kermès,  quercus  coccifera.  Ce  chêne  est 
uu  arbrisseau  rameux,  qui  vient  sur  les  coteaux 
arides  de  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée.  Le  ker- 
mès, consommé  dans  l’industrie  européenne,  est 
exporté  de  l'Espagne,  du  Maroc,  de  l’Algérie,  de 
Tunis,  de  Syrie  et  de  l’empire  ottoman.  La  pro- 
duction du  kermès  est  abandonnée  au  hasard. 
Cette  substance  n’est  pas  assez  demandée  pour 
mériter  la  culture  et  les  frais  d’une  exploitation 
régulière . 

LAC-DYE. 

La  compagnie  marchande  de  Liverpoola  exposé 
un  produit  fort  intéressant;  c’est  une  espèce  de 
kermès,  le  coccus  laça , qui  vit  sur  des  végétaux 
nommés  Burkobi;  mais  dont  le  nom  botanique  n’est 
pas  indiqué.  La  couleur  que  donne  ce  galinsecte 
est  d’un  rouge  très-éclatant,  ainsi  que  l’on  peut  en 
juger  par  un  morceau  d’étoffe  teinte,  réuni  à l’é- 
chantillon. Cette  curieuse  production  se  récolte  à 
l’état  spontané  à Cuttack,  dausl’Asan,  province  de 
l’Inde. 

INDIGO. 

Cette  substance  colorante,  si  employée  dans  l'in- 
dustrie, figure  dans  l’exhibition  internationale,  aux 
lots  de  l’Inde,  de  Java,  de  Guatemala,  de  l’Equa- 
teur, de  l’Egypte.  Elle  est  extraite  de  plusieurs  es- 
pèces d’indigotiers,  notamment  de  Y indigo  fera  fine - 
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toria,  de  Y indigo  fera  anil  et  de  Y indigo  fera  argen- 
tea.  L’Inde  est  le  pays  classique  de  la  production  de 
l’indigo;  Java  en  produit  aussi  en  abondance.  Les 
Anglais,  dans  l’Inde,  obtiennent  des  indigènes  ce 
produit  à des  prix  excessivement  bas.  Ils  se  sont 
toujours  attaché  à maintenir  la  valeur  du  travail  à 
un  taux  aussi  minime  que  possible.  Cette  circons- 
tance leur  permet  d’imposer  les  prix  régulateurs 
sur  les  marchés  d’indigo.  Les  Hollandais,  à Java, 
suivent  un  système  analogue;  ils  ont  les  salaires 
des  manœuvres  indigènes,  à un  prix  aussi  bas  que 
possible.  On  a un  ouvrier  javanais  pour  25  et 
30  centimes  par  jour.  Malgré  ces  avantages  appa- 
rents, il  est  une  autre  contrée  qui  n’emploie  que 
du  travail  entièrement  libre  et  cher,  qui  cependant 
lutte  contre  la  production  indienne.  C’est  que 
dans  cette  contrée,  la  nature  est  plus  favorable  à 
la  production  de  l’indigo,  et  cette  contrée,  c’est  l’A- 
mérique centrale. 

D’après  la  valeur  commerciale  assignée  à notie 
époque  à l’indigo,  il  a été  reconnu  que  là  oùl’in- 
digotier  donne  trois  coupes  dans  l'année,  la  cul- 
ture est  très  rémunérative,  c’est  le  cas  de  l’Amé- 
rique centrale  ; que  là  où  la  plante  ne  donne  que 
deux  coupes,  la  production  devient  précaire  et  ne 
peut  subsister  qu’à  la  faveur  d’une  main-d’œuvre 
à un  bon  marché  exceptionnel,  c’est  le  cas  de 
l’Inde  ; et  qu’enfm,  là  où  l’indigofère  ne  peut  don- 
ner qu’une  seule  coupe  dans  l’année,  comme  en 
Algérie  par  exemple,  la  production  de  l’indigo 
n’est  plus  du  tout  rémunérative. 
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Que  le  prix  du  travail  s’élève  dans  l'Inde,  com- 
me cela  doit  arriver  un  jour,  le  prix  de  l’indigo 
haussera  beaucoup,  à moins  que  l’Amérique  cen- 
trale n’étende  considérablement  le  chiffre  de  sa 
production. 

L’Algérie  ne  peut  songer  à entrer  dans  la  lice, 
en  ce  moment,  pour  la  culture  de  l’indigotier  qui, 
on  le  sait,  doit  être  ressemé  chaque  année.  Cepen- 
dant, un  arbuste  indigofère  vient  d’être  acclimaté, 
qui  dure  8 à 10  ans  et  plus,  qui  se  taille  comme  le 
mûrier,  qui  donne  un  indigo  de  très  belle  qualité, 
en  quantité  un  peu  plus  élevée  et  à surface 
égale  que  l’indigotier  ordinaire,  en  Algérie  bien 
entendu.  Si  le  prix  de  l’indigo  s’élevait  à 30  francs 
le  kilogramme-,  l’Algérie,  par  la  culture  du  nou- 
vel arbuste,  pourrait  se  livrer  à cette  production. 
Précisément,  les  indigos  sont  à la  hausse  depuis 
plusieurs  années.  II  y a huit  ans,  ils  valaient  de  12 
à 18  francs  le  kilogramme,  selon  la  qualité.  Au- 
jourd’hui, ils  valent  couramment  de  22  à 25  francs 
le  kilogramme.  La  France  en  achète,  pour  sa 
consommation,  pour  une  valeur  de  17,000,000  de 
francs  environ. 

Quel  que  soit  le  prix  d’enchérissement  de  l’in- 
digo, sa  consommation  ne  diminue  pas,  parce  que, 
malgré  l’emploi  du  bleu  de  Prusse  qui  s’obtient  à 
bon  compte,  il  n’en  faut  pas  moins  recourir  à l’in- 
digo, quand  on  veut  faire  de  bonne  teinture  bleue, 
de  même  que,  malgré  la  découverte  récente  du 
murexide  et  de  la  fuchisne  et  les  autres  rouges 
tirés  de  la  houille,  il  faut  recourir  à la  cochenille 
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pour  avoir  une  couleur  rouge  brillante  et  solide 
surtout. 

NOIX  DE  GALLE  ET  VELANÉE. 

La  Turquie  et  la  Grèce  exposent  à peu  près 
seules  les  noix  de  galle  et  la  velanée  ; cette  pro- 
duction est  d’ailleurs  particulière  à ces  deux  pays. 

La  noix  de  galle  se  récolte  principalement  sur 
un  chêne  qui  se  rencontre  abondamment  en  Asie- 
Mineure  et  dans  ce  que  l’on  appelle  les  Echelles 
du  Levant,  c’est  le  qusrcus  infectoria.  Cette  pro- 
duction est  le  résultat  de  la  piqûre  d’un  insecte, 
voisin  des  cynips , qui  fait  extravaser  la  sève , 
laquelle  se  coagule  en  une  espèce  de  tumeur. 
L’insecte  en  dirige  le  développement,  à l’effet  d’en 
faire  un  nid  ponr  sa  progéniture.  Il  ne  dépend 
peut-être  pas  de  la  volonté  de  l’homme  de  dépla- 
cer cette  production , car  elle  est  due  à l’action 
d’un  insecte  dont  l’existence  est  attachée  à un  en- 
semble de  circonstances  toutes  locales  , qui  ne 
peuvent  se  transporter.  On  rencontre  en  Algérie 
quelques  noix  de  galle,  au  pied  des  chênes  zéens, 
mais  en  quantité  insuffisante  pour  faire  l’objet  d’ap- 
provisionnements sérieux.  Nous  même  avons  trou- 
vé , dans  une  plantation  de  jeunes  chênes  ordi- 
naires ( quercus pedunculata ),  quelques  galles  d’une 
bonne  grosseur,  mais  en  très-petit  nombre. 

La  velanée  est  la  capsule  amplifiée  du  gland 
d’un  chêne,  particulier  à l’Orient,  nommé  bota- 
niquement quercus  alegylops.  Ce  chêne  a été  intro- 
duit en  Algérie  et  y prospère.  Il  sera  facile  de  le 
faire  entrer  dans  la  composition  des  massifs  boi- 
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sés,  lorsqu'on  le  voudra.  La  vélanée  s’emploie  en 
décoction  pour  la  teinture  dans  les  couleurs  fon- 
cées. La  France  importe  pour  près  de  800,000  fr. 
de  noix  de  galle  et  de  vélanée. 

SUMAC. 

Le  sumac  est  représenté  aux  expositions  de 
Sicile,  d’Italie,  d’Espagne,  de  Portugal  et  de  la 
France.  La  Sicile  est  réputée  depuis  longtemps 
pour  produire  le  meilleur  sumac.  Le  besoin  de 
la  France  en  sumac  est  d’environ  750  mille  francs 
par  an.  Le  sumac  des  corroyeurs,  qui  est  celui 
dont  il  est  question,  vient  parfaitement  en  Algérie, 
dans  les  terrains  même  médiocres,  et  sa  plantation 
mérite  d'être  propagée. 

L’Algérie  possède  eu  abondance,  surtout  dans 
la  province  d’Oran,  un  sumac  particulier,  le  Teze- 
ra  (R/tus  pentaphyllum)',  avec  lequel  les  Marocains 
préparent  leurs  cuirs  si  estimés.  L’industrie  euro- 
péenne de  la  mégisserie  pourrait  utiliser  leteze- 
ra  algérien,  si  elle  en  connaissait  l’emploi. 

LEKTISQUE. 

Le  lentisque  ( Pistacia  lentiscus ),  très-commun  en 
Algérie,  puisqu’il  compose,  à lui  seul,  plus  de  la 
moitié  des  maquis,  contient  divers  principes  qui 
peuvent  être  employés  dans  l’industrie.  On  vient 
de  découvrir  le  moyen  d’appliquer  ses  parties 
herbacées , feuilles , jeunes  rameaux  et  jeune 
écorce,  réduites  en  poudre,  à la  teinture  en  noir 
de  toutes  les  étoffes.  Le  noir  que  l’on  obtient  est 
solide  et  brillant.  Cette  découverte  est  due  aux 
travaux  du  docteur  Lauras,  que  la  mort  est  venu 
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enlever  à la  science  et  à ses  amis.  La  poudre  de 
lentisque  peut  être  fournie  en  aussi  grande  abon- 
dance que  l’industrie  pourra  en  employer,  et  à un 
prix  qui  sera  vraisemblablement  très-modéré. 

DIVIDIVI. 

On  donne  ce  nom  à des  fruits  ou  gousses  co- 
riaces de  divers  arbres  ou  arbustes  de  la  famille 
des  légumineuses,  et  originaires  principalement 
de  l’Amérique  méridionale  et  de  la  côte  d’Afrique. 
Les  espèces  qui  sont  le  plus  recherchées,  à cet 
effet,  sont  les  Cœsalpini  coriara , les  Coulteria  tinc- 
toria , l’Acacia  nelolica  et  autres  espèces  d’acacia. 
Ces  gousses  sont  employées  pour  la  teinture  et 
pour  le  tannage  ; il  s’en  importe  pour  une  somme 
assez  considérable  en  Angleterre  et  en  France. 
La  plupart  des  arbres  qui  donnent  le  dividivi 
sont  susceptibles  de  s’acclimater  en  Algérie  ; déjà 
une  de  ces  espèces,  le  coulteria  tinctoria,  y pro- 
duit des  fruits  en  abondance,  et  le  Jardin  d’accli- 
matation en  met  de  jeunes  plants  en  vente,  comme 
étant  propres  en  même  temps  à faire  des  haies 
très-défensives  et  présentant  cet  avantage  d’être 
à feuillage  persistant. 

BOIS  DE  TEINTURE. 

La  presque  totalité  de  ce  que  l’on  appelle  bois 
de  teinture,  .-ou  bois' de  Brésil,  est  fournie  éga- 
lement par  diverses  espèces  de  Cœsalpiuia  origi- 
naire de  l’Amérique  méridionale.  Le  Campêche, 
Hœmathoxylum  campechianum , est  l’espèce  dont  le 
bois  est  plus  riche  en  couleur.  Quelques  ccesalpi- 
nia  et  le  campêche  sont  acclimatés  en  Algérie,  et 
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il  serait  possible  d’en  introduire  plusieurs  autres 
du  même  genre  ; mais  il  n’est  pas  probable  que 
d’ici  à bien  longtemps,  du  moins,  la  récolte  de 
cette  espèce  pût  y être  autre  chose  qu’un  objet 
de  curiosité,  car  les  bois  de  teinture  sont  coupés 
dans  les  forêts  de  leurs  pays  originaires.  Ces  ar- 
bres sont  trouvés  tout  venus,  il  n’y  a qu’à  les 
exploiter  ; tant  que  cette  exploitation  durera,  et 
elle  durera  longtemps,  il  n’y  aura  pas  lieu  de  son- 
ger à leur  culture . 

A.  Hardy. 


II. 


Introduction  de  la  vigne  et  des  tabacs  exotiques 
en  Algérie. 


§ ier. 

VIGNES. 

Les  dernières  statistiques  constatent  que  les 
plantations  de  vignes  ont  pris,  depuis  quelques  an- 
nées, un  grand  développement  en  Algérie.  En  1858, 
cette  culture  couvrait  4,374  hectares;  elle  s’étend, 
en  1862,  sur  5,564  hectares.  Dans  la  province  de 
ConstaDtine,  qui  ne  possédait  en  1861  que  637  hec- 
tares de  vignes,  les  plantations  s’effectuent  aujour- 
d’hui dans  des  proportions  d’autant  plus  larges 
qu’elles  réussissent  parfaitement;  ainsi,  dans  les 
villages  de  Jemmapes  et  de  Mondovi , elles  out 
doublé  depuis  deux  ans  ; cette  progression  se  pro- 
duit également  dans  les  autres  provinces,  et  si  l’on 
continue  à marcher  dans  cette  voie,  le  temps  n’est 
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pas  éloigné  où  l’Algérie  se  trouvera  dotée  d’un 
produit  important. 

Dans  les  commencements  de  l’occupation , les 
vins  d’Algérie  étant  frappés  d’un  droit  d’entrée 
en  France,  les  colons  se  montraient  naturellement 
peu  disposés  à entreprendre  la  plantation  de  la 
vigne  ; mais  depuis  que  les  barrières  douanières 
se  sont  abaissées,  il  est  arrivé  pour  les  vins  ce  qui 
est  arrivé  pour  les  blés,  les  cultures  ont  suivi  une 
marche  ascendante.  De  plus , on  revient  avec  le 
temps  sur  les  idées  préconçues,  que  l’on  avait  au 
sujet  des  produits  à demander  an  sol  de  l’Algérie. 

Le  climat  de  tout  le  Tell  algérien  ressemble  à 
celui  de  l’Espagne,  de  la  Provence  et  de  l’Italie, 
et  la  raison  indique  que  les  cultures  de  ces  con- 
trées peuvent  y être  entreprises  avec  succès.  Avec 
le  blé,  l’huile  et  les  lièges,  il  n’y  a plus  d’erreurs 
possibles  ni  d’écoles  à faire.  Il  en  sera  bientôt  de 
même  pour  la  vigne , et  les  bénéfices  qu’elle 
donne  ne  tarderont  pas  à être  appréciés  par  les 
colons , en  sorte  que  , d’ici  à quelque  temps  , 
L’Algérie  , non-seulement,  pourra  se  suffire  à elle- 
même,  mais  encore  produire  certains  vins  de  luxe 
dont  les  débouchés  sont  assurés  d'avance,  par  suite 
de  leur  ressemblance  avec  les  bons  crûs  d’Espagne. 
En  un  mot,  les  rendements  de  la  vigne  sont  telle- 
ment avantageux , que  ses  produits  doivent  forcé- 
ment devenir  une  des  richesses  du  pays. 

En  constatant  une  augmentation  dans  les  super- 
ficies complantées  en  vigne , nous  voudrions  aussi 
constater  une  amélioration  sensible  dans  les  qua- 
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lités,  mais  il  nous  est  pénible  de  dire  que  bien  peu 
de  crûs,  dans  chaque  province  , peuvent  encore  se 
comparer  aux  crûs  européens  de  quelque  renom, 
et  ont  des  qualités  qui  puissent  les  faire  remar- 
quer. Cette  situation  est  d’autant  plus  fâcheuse 
quelle  peut  se  prolonger  plus  longtemps  , par  la 
raison  que  très-peu  de  viticulteurs  sont  convaincus 
de  l’infériorité  des  crûs  algériens. 

On  peut  trouver  excellent , en  Algérie,  le  pre- 
mier vin  du  cep,  que  l’on  a planté  et  cultivé  avec 
peine  sur  un  terrain  défriché  à grands  frais  ; mais 
le  dégustateur,  qui  juge  froidement  et  compare  en 
dehors  des  préoccupations  du  producteur,  ne  classe 
pas  nos  vius  aussi  haut  dans  son  estime.  En  cons- 
tatant l’infériorité  actuelle  de  nos  vins  d’Algérie  , 
nous  sommes  loin  de  vouloir  jeter  sur  eux  la  moin- 
dre défaveur;  mais  nous  croyons  remplir  un  devoir 
en  avertissant  le  viticulteur  qu’il  faut  songer  non- 
seulement  à produire  beaucoup,  mais  encore  à 
produire  des  vins  debonne qualité.  Nul  doute  que> 
lorsque  les  plants  seront  plus  vieux,  on  n’ait  déjà 
des  produits  meilleurs  , mais  indépendamment  de 
la  jeunesse  des  plants,  les  défauts  reprochés  aux 
algériens  nous  ont  paru  provenir  de  plusieurs 
causes  : 

La  variété  des  cépages  dans  une  même  vigne  ; 

Le  peu  de  compte  que  l’on  a tenu  des  différences 
de  climat,  dans  l'introduction  des  cépages  étran- 
gers ; 

Les  mauvais  procédés  de  fabrication  ; 

Le  manque  de  celliers  pour  conserver  les  vins  ; 
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La  précipitation  avec  laquelle  on  met  les  vins  en 
bouteilles  , avant  de  les  avoir  soutirés  convena- 
blement. 

Les  avantages  que  les  propriétaires  algériens 
ont  trouvé  à planter  de  la  vigne,  les  ont  engagés  à 
étendre  le  plus  possible  leurs  cultures.  On  s’est 
alors  procuré  des  cépages  un  peu  partout , et  il 
n’est  pas  rare,  dans  les  premières  vignes,  de  trou- 
ver réunis  des  plants  du  Bordelais,  de  la  Bourgo- 
gne, de  la  Provence  et  de  l’Espagne.  Chacun  de 
ces  plants  se  serait  nécessairement  modifié,  sui- 
vant l’influence  du  climat  et  du  terroir,  si  on  les 
avait  groupés  par  provenances  ; mais  les  vins  qui 
résultent  de  ces  variétés  sont  le  plus  souvent  d’un 
goût  étrange,  et  sans  similaires  dans  les  qualités 
classées  par  le  commerce. 

Il  faut  dire  cependant  que  ces  défauts,  dans  les 
plantations,  tendent  à disparaître.  Dès  1855,  on 
signalait  déjà  une  amélioration;  cette  année,*  les 
vins  exposés  sont,  à de  rares  exceptions  près,  les 
produits  de  plants  ayant  une  même  origine.  Nous 
ne  saurions  trop  engager  les  propriétaires  à persé- 
vérer dans  cette  voie,  et,  dans  le  cas  où  ils  auraient 
déjà  plusieurs  espèces  de  plants  dans  leurs  vignes, 
à trier  les  raisins  elles  traiter  séparément  ; chaque 
espèce  exige  une  fabrication  spéciale,  et  il  est  sage 
de  se  rapprocher  le  plus  possible  des  procédés  de 
iabricat.on,  employés  dans  les  pays  dont  les  plants 
sont  originaires. 

C’est  ainsi,  du  reste,  que  l’on  a toujours  procédé 
toutes  les  fois  que  l’on  a voulu  introduire  la  cul- 
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lure  de  la  vigne  dans  un  pays.  Les  vins  de  Crimée, 
qui  sont  maintenant  renommés,  ne  doivent  leur 
réputation  qu’au  choix  intelligent  des  plants  im- 
portés par  le  duc  de  Richelieu. 

Nous  avons  goûté  des  vins  exposés  provenant 
du  Wurtemberg,  pays  jusqu’à  présent  peu  vini- 
cole;  ces  vins  sont  excellents,  et  ils  doivent  leur 
qualité  au  choix  bien  entendu  des  terrains  propres 
à la  vigne  d’abord,  et  à une  méthode  soignée  de 
presser  et  d’encaver.  Ce  sont  les  plants  de  Bour- 
gogne rouge  et  blanc,  dits  francs -pinauds  et 
mansards,  qui  ont  été  introduits. 

L’Australie,  que  l’on  reucontre  toutes  les  fois 
qu’il  s’agit  de  progrès  rapides  et  d'initiative  colo- 
niale, se  prépare  à entrer  en  lice  pour  ses  vins , 
et  nous  ne  serions  pas  étonnés  de  la  voir,  à la  pro- 
chaine exposition,  figurer  au  premier  rang.  Les 
échantillons  de  ses  vins  sont  encore  rares , il  est 
vrai  ; mais,  à la  manière  dont  elle  marche,  on  peut 
être  assuré  qu’elle  ne  restera  pas  en  arrière.  De 
vastes  étendues  de  terrain  sont  défoncées  par  la 
machine  Fowler.  Pour  la  plantation  des  vignes, 
on  pourrait  suivre  ce  système,  en  Algérie,  dans  les 
plaines,  et  les  difficultés  inhérentes  au  défriche- 
ment à la  maia  ne  seraient  plus  alors  un  obstacle 
aux  plantations. 

Bien  que  la  population  australienne  soit  en 
grande  partie  originaire  despayt-,  où  la  culture  du 
vin  est  inconnue  , elle  a su  apprécier  les  qualités 
du  sol  et  du  climat.  Habituée  à la  vie  communale 
et  à se  diriger  par  elle-même,  sans  attendre  d’im- 
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pulsion,  elle  a voté  des  fonds  pour  envoyer,  dans 
les  pays  vinicoles,  des  agents  chargés  d’étudier 
les  plauts  qui  conviennent  le  mieux  au  climat, 
et  les  procédés  à employer.  L’Australie  ne 
compte  encore  que  1,583  acres  en  vignobles  ; mais, 
d’après  lés  renseignements  qui  nous  ont  été  don- 
nés par  M.  Edmond  Barrys,  commissaire  de  la  co- 
lonie de  Victoria,  cette  culture  s’entreprend 
maintenant  sur  une  grande  échelle,  et  la  popula- 
tion ne  tardera  pas  à en  connaître  tous  les  se- 
crets. 

Nous  aurions,  en  Algérie,  beaucoup  moins  de  dif- 
ficultés à vaincre,  puisqu’une  grande  partie  de  nos 
populations  est  originaire  des  contrées  du  Midi  ; 
il  s’agirait  seulement  de  bien  approprier  au  pays 
les  plants  qu’on  y importe. 

Jusqu’à  présent  on  a manqué,  en  Algérie,  de 
cuves  et  de  pressoirs  ; mais  maintenant  que  les 
plantations  de  vigne  se  multiplient,  il  faut  y son- 
ger sérieusement.  La  question  de  dépense  est 
pour  beaucoup  dans  ce  manque  d’outillage.  On 
pourrait,  à notre  avis,  introduire  dans  chaque  vil- 
lage des  pressoirs  portatifs,  tels  qu’on  en  voit  en 
Bourgogne  eten  Languedoc;  ces  pressoirs  seraient, 
avec  les  faucheuses  et  les  machines  à battre,  le 
complément  d’un  petit  matériel  appartenant  à la 
commune.  L’entretien  de  ces  instruments  , quand 
ils  seraient  en  repos,  pourrait  se  faire  à frais  com- 
muns. Quant  aux  cuves,  c’est  là  sans  doute  une  dé- 
pense au-dessus  desmoyens  de  certains  colons,  mais 
c’est  une  amélioration  que  le  temps  amènera  né- 
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cessairement.  Il  pourrait  y avoir  aussi,  dans  quel 
ques  villages,  des  entreprises  particulières,  qui 
achèteraient  le  raisin  frais  et  feraient  le  vin  dans 
des  endroits  spéciaux  et  dans  de  bonnes  conditions. 

Si  les  espérances  que  l’on  a sur  les  progrès  de 
la  plantation  de  la  vigne  en  pays  arabe  sont  fon- 
dées, c'est  de  cette  façon  que  les  Arabes  pourront 
tirer  parti  de  la  vigne,  concurremment  avec  la  vente 
des  raisins  secs.  La  Kaby  lie  fait  déjà  , par  Bougie 
et  Dellys,  un  grand  commerce  de  raisins  secs.  Si 
la  liberté  des  transactions  existait  en  Kabylie,  on 
verrait  en  peu  de  temps  s’établir,  soit  pour  la  fa- 
brication des  vins,  soit  pour  la  vente  des  raisins  en 
caisse,  un  grand  nombre  d’entreprises.  Les  vins 
de  Médéah,  qui  ont  maintenant  une  bonne  réputa- 
tion, sont  fabriqués  en  grande  partie,  avec  des  rai- 
sins vendus  par  les  indigènes. 

L’Algérie  pourra  certainement  faire  concurrence 
à l’Espagne  pour  ses  raisins  de  caisse  ; c’est  éga- 
lement une  branche  importante  de  commerce 
qu’il  ne  faut  pas  négliger.  Ce  que  nous  disons  des 
raisins,  nous  le  disons  aussi  des  figues,  qui  sont 
une  richesse  de  la  Kabylie.  Une  partie  de  la  récolte 
est  apportée  à Bougie,  pour  y être  traitée  par  les 
Européens.  Il  serait  à désirer  que  les  contacts  fus- 
sent plus  fréquents  entre  les  deux  populations.  Les 
magnifiques  expositions  de  fruits  de  caisse,  en- 
voyées par  l'Espagne,  le  Portugal , l’Italie  , nous 
font  entrevoir  pour  l’Algérie  une  branche  de  com- 
merce considérable,  mais  encore  dans  l’enfance. 

Par  de  bons  procédés  de  cuvage,  les  vins  con- 
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serreront  la  chaleur  que  leur  donne  le  soleil  d'Afri- 
que ; mais  ils  ne  seront  pas  exposés  à se  troubler 
et  à se  piquer,  comme  cela  arrive  aujourd’hui.  Il 
est  à remarquer,  en  effet,  que  presque  tous  les  vins 
envoyés  par  l’Algérie  à l’Exposition,  avaient  une 
propension  à tourner  à l’aigre.  Il  n’est  pas  douteux 
que  la  manière  dont  on  soutire  les  vins  n’influe 
beaucoup  sur  la  qualité.  Or,  la  plupart  des  vins 
algériens  laissent  un  dépôt  considérable  au  fond 
de  la  bouteille;  c’est  le  résultat  d’une  manipulation 
imparfaite.  On  ne  saurait  donner  un  trop  grand 
soin  à tous  ces  détails,  car  ce  manque  de  soin  peut, 
dès  son  début,  discréditer  pour  longtemps  un  pro- 
duit important  pour  la  colonie.  La  couleur  de  nos 
vins  n’est  pas  franche  ; ils  sont  plutôt  paillets 
qu’autre  chose.  Pour  les  vins  blancs,  cela  tient  à 
ce  qu’on  les  a trop  laissés  au  pressoir.  Le  mélange 
de  raisin  blanc  et  de  raisin  rouge  produit  le 
même  effet  sur  les  vins  rouges. 

En  définitive,  les  vins  algériens  ont  de  la  chaleur 
et,  suivant  les  terrains,  un  goût  particulier  qui  les 
rapproche  des  meilleurs  vins  du  Midi  et  de  l’Es- 
pagne. Ils  acquerront  des  qualités  remarquables, 
lorsqu’ils  seront  mieux  soignés  et,  je  le  répète, 
lorsque  les  plants  seront  plus  vieux.  On  ne  peut, 
dès  son  début,  juger  de  l’avenir  vinicole  d’un 
pays  ; on  peut  en  espérer  beaucoup  ; mais  il  faut, 
avant  tout,  améliorer  et  attendre. 

Que  de  contrées,  en  France,  n’ont  dû  qu’à  une 
longue  suite  de  siècles  la  réputation  de  leurs  crûs! 

L’avenir  des  vins  algériens  est  entre  les  mains 
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de  chaque  propriétaire  ; l'intelligence  de  chacun 
d’eux  et  leur  intérêt  personnel  est  un  sûr  garant 
qu’ils  atteindront  le  but. 

L’essentiel  pour  eux  est  de  savoir  que,  s’ils  ar- 
rivent à avoir  des  vins  se  rapprochant  des  vins 
d’Espagne,  ils  en  trouveront  en  Angleterre  l’écou- 
lement facile;  mais,  pour  cela,  il  faut  songer  non- 
seulement  à la  quantité,  mais  avant  tout  à la  qualité. 

Londres,  le  14  juin  18G2. 

Al.  de  Cês-Caupenne. 

S II. 

TABACS. 

La  culture  du  tabac,  qui  fit  pendant  quelques 
années  la  prospérité  des  colons  algériens,  et  de 
ceux  de  la  province  d’Alger  en  particulier,  subit 
un  temps  d’arrêt,  par  suite  des  mesures  prises  par 
l’administration  des  tabacs. 

Les  causes  qui  les  ont  provoquées  ont  été  diver- 
sement appréciées  ; les  résultats  ne  sont  pas  dis- 
cutables: ils  ont  été  désastreux  pour  les  colons. 

Nous  n’entreprendrot  s pas  d’apporter  de  nou- 
veaux faits,  dans  la  discussion  de  cette  question 
parfaitement  connue  en  Algérie;  ils  ne  feraient  que 
rouvrir  des  plaies  encore  saignantes.  Mais  si  les 
pertes  éprouvées  par  les  colons  sont  regrettables, 
il  est  peut-être  non  moins  regrettable  que  la  dis- 
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cussion  de  cette  question,  qui  a eu  du  retentisse- 
ment ailleurs  qu’en  Algérie,  ait  eu  pour  résultat 
de  discréditer  sans  motif  les  tabacs  algériens. 

En  1855,  les  appréciations  du  jury,  à l’Exposi- 
tion universelle,  avaient  été  unanimes  pour  recon- 
naître la  beauté  et  la  qualité  des  tabacs  algé- 
riens. 

Sur  69  médailles,  l’Algérie,  elle  seule,  en  rem- 
porta 34. 

On  a donc  peine  à comprendre  qu’en  cinq  ans 
les  qualités  des  tabacs  algériens  aient  baissé,  au 
point  de  faire  rejeter,  de  parti  pris,  un  grand  nom- 
bre des  tabacs  présentés . 

Il  est  déplorable  que  les  exigences  de  la  régie 
aient  frappé,  plutôt  sur  les  producteurs  que  sur  les 
consommateurs,  et  que  l’on  ait  diminué  le  prix  des 
achats,  plutôt  que  d’augmenter  le  prix  des  ventes. 

Nous  n’avons  point  à examiner  si  l'usage  du  tabac 
est  utile  ou  nuisible  ; ce  qu’il  importe  de  consta- 
ter, c’est  que  sa  consommation  s’accroît  tous  les 
jours,  et  que  la  culture  soignée  qu’il  exige  en 
fait  une  des  plantes  les  plus  utiles  dans  l’assole- 
ment des  terres. 

Les  besoins  augmentant  tous  les  jours  dans  des 
proportions  qu’il  est  impossible  de  déterminer,  la 
culture  du  tabac  doit  donc  être  continuée  en  Al- 
gérie : qu’il  n’y  ait,  sur  ce  point,  aucune  hésita- 
tion chez  les  cultivateurs  ; car,  avec  les  débouchés 
que  leur  offre  l’administration,  ils  sont  assurés  de 
trouver  ceux  du  commerce.  Ce  dernier  mode  est 
même  préférable  pour  eux,  puisqu’ils  peuvent 
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discuter  ainsi  le  classement,  le  prix  et  le  pesage 
de  leur  marchandise,  trois  choses  qu’ils  doivent 
toujours  accepter  sans  conteste  dans  les  magasins 
de  la  régie. 

Les  documents  nous  ont  manqué  pour  établir, 
d’une  manière  complète,  les  besoins  actuels  de  la 
consommation  générale,  et  pour  les  comparer  avec 
l’importance  de  la  production  de  chaque  pays. 

Les  chiffres , s’ils  étaient  connus  en  Algérie, 
seraient  certainement  de  nature  à stimuler  la 
production  algérienne. 

Yoici  cependant  quelques  données  sur  l'impor- 
tance de  la  consommation  du  tabac  en  Angle- 
terre : 

L’Angleterre  consomme  32,000,000  de  kilo- 
grammes de  tabac;  elle  ne  produit  rien. 

Les  Etats-Unis  en  exportent  pour  00,000,000 
de  kilogrammes. 

Le  Kentucky,  la  Yirginie,  le  Maryland  en  four- 
nissent la  plus  grande  partie. 

Depuis  deux  ans  , par  suite  de  la  guerre,  la 
culture  est  négligée  et  l’exportation  rendue  im- 
possible. Ou  est  donc  sur  le  point  de  manquer  de 
tabac  d'Amérique  , comme  on  manque  de  co- 
ton. 

C’est  dans  un  moment  aussi  inopportun,  que  les 
mesures  prises  par  l’administration  des  tabacs  et 
la  publicité  de  scs  appréciations  sont  venues  ar- 
rêter la  culture,  en  Algérie,  et  déprécier  les  qua- 
lités. 

L’exposition  des  tabacs  de  l’Algérie  et  l’im- 
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portance  que  pourrait  prendre  cette  culture  ont 
surtout  fixé  l’attention  du  commerce  anglais,  au 
moment  où  la  guerre  d’Amérique  interrompt  les 
exportations  de  ce  pays. 

Comparés  aux  autres  tabacs  exposés,  les  tabacs 
algériens  peuvent,  en  1862,  comme  en  1855,  sou- 
tenir la  comparaison  avec  ceux  de  tous  les  autres 
pays. 

Les  trois  variétés  cultivées  : le  Philippin  , le 
Palatinat  et  le  Chebli,  ont,  suivant  les  terrains  et 
les  soins  donnés  à la  culture  , des  qualités  re- 
marquables. 

La  province  de  Constantine,  déjà  signalée  aux 
précédents  concours  pour  la  supériorité  de  ses 
tabacs,  n’est  pas  restée  en  arrière.  Les  tabacs  de 
MM.  de  Gourgas  et  Grima,  à Philippeville,  Patu- 
reau,  à Gaston  ville  , sont  remarquables  comme 
finesse  et  odeur.  On  peut  comparer  ces  feuilles 
aux  plus  belles  de  l’Autriche  et  de  la  Hongrie  qui 
en  ont  exposé  de  magnifiques  pour  robes  de  ci- 
gares, ainsi  que  celles  de  Java  exposées  par  la 
Hollande. 

L’Espagne  a une  magnifique  exposition  de  ta- 
bacs bruts  et  fabriqués;  ils  sont  surtout  remar- 
quables par  la  couleur,  l’arôme  et  la  combusti- 
bilité. 

La  Corse  n’a  que  des  feuilles  aplaties,  d’un  mar- 
bré désagréable  et  très-fortes. 

La  Guadeloupe  a des  feuilles  d’une  finesse  re- 
marquable, très-aromatiques,  ayant  beaucoup 
de  ressemblance  avec  le  tabac  Chebli . 
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Les  autres  colonies  françaises  exposent  des 
feuilles  de  différentes  nuances  , propres  surtout 
pour  le  tabac  à fumer. 

Le  Zolwerein  et  le  Palatinat  ont , avec  la 
Hongrie  , les  plus  belles  expositions  pour  la  fi- 
nesse des  feuilles. 

Nous  ne  parlons  pas  de  Manille  et  de  Cuba  ; 
nous  ne  pouvons  pas  nous  comparer  à ces  deux 
provenances. 

Les  Etats-Unis  d’Amérique  n’ont  pas  envoyé  de 
tabacs.  Si  nous  regrettons  cette  absteution,  parce 
qu’elle  ne  nous  a pas  permis  de  comparer  ces  pro- 
duits avec  les  tabacs  algériens , nous  pensons 
qu’elle  n’a  pas  été  nuisible  à l’Algérie,  dont  les  ta- 
bacs ont  beaucoup  d’analogie  avec  ceux  que  les 
Etats-Unis  exportent.  L’absence  des  tabacs  amé- 
ricains a rendu  plus  sensible  la  présence  des  ta- 
bacs algériens. 

L’Algérie  est  donc,  à notre  avis,  dans  une  posi- 
tion exceptionnelle  pour  réussir  avec  ses  tabacs  ; 
et  si,  comme  tout  porte  à le  croire,  elle  parvient  à 
attirer  vers  elle  le  commerce  qui  se  fournit  main- 
tenant en  Amérique , il  n’y  a pas  de  raison  pour 
qu’elle  ne  continue  pas,  même  après  la  cessation 
de  la  guerre. 

La  question  de  la  main-d’œuvre  esclave  et  de  la 
main-d’œuvre  libre  est  aujourd’hui  vidée,  et  les 
bénéfices  que  donne  la  culture  du  tabac  en  Algé- 
rie sont  tels,  qu’elle  n'a  pas  à redouter  la  con- 
currence américaine. 

Nous  pensons  donc  que  les  chambres  de  com- 
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raercedes  trois  provinces  peuvent,  à l'heure  qu'il 
est,  rendre  de  grands  services  aux  cultivateurs  en 
facilitant  les  débouchés,  et  qu'au  lieu  de  s'arrêter 
dans  cette  culture,  les  colons  doivent  s'y  adonner 
plus  que  jamais. 

Londres,  le  16  juin  1862. 

Al.  de  Cès-Caupenne. 


A l’appui  de  notre  rapport,  nous  annexons  la  traduction 
d’un  des  bulletins  mensuels  de  la  maison  Grant,  Hodgson 
et  C%  une  des  premières  de  Londres  pour  le  commerce 
des  tabacs,  indiquant  les  différents  prix  payés  pour  les 
tabacs  d’origine  américaine,  et  la  quantité  du  stock  de 
Londres  et  de  Liverpool. 

II  résulte  de  ces  chiffres  que,  depuis  1860,  les  tabacs 
américains  ont  augmenté  de  25  0/0. 

On  y trouve  également  les  prix  payés  pour  les  tabacs 
d’autres  provenances. 

On  y remarque  que  les  tabacs  de  Virginie,  Kentucky 
et  Maryland  sont  principalement  demandés,  et  que  rien 
n’indique  que  la  production  suit  en  rapport  avec  les  de- 
mandes. 

Nous  avons  fait  analyser  à Londres  quelques  tabacs 
algériens,  provenant  des  expositions  de  MM.  de  Gourgas, 
Patureau,  de  la  province  de  Constantine,  etBacri  d’Al- 
ger ; le  résultat  a été  des  plus  satisfaisants  pour  la  qua- 
lité, et  sur  ces  échantillons  le  commerce  était  disposé  à 
en  faire  de  grands  achats.  Nous  avons  écrit  en  Al- 
gérie qu’on  nous  envoyât  des  échantillons  plus  consi- 
dérables, attendu  qu’il  nous  a été  impossible  de  faire 
analyser  tous  ceux  qui  étaient  à l’Exposition,  le  règle- 
ment s’opposant  à ce  que  les  tabacs  exposés  pussent 
sortir  du  palais  avant  la  clôture  de  l’Exposition.  Malgré 
ce  retard,  nous  espérons  que  l’Exposition  universelle 
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aura  pour  résultat  de  faire  apprécier  nos  tabacs  par 
le  commerce  anglais,  c’est  vers  ce  but  qu’ont  tendu 
tous  nos  efforts,  pendant  notre  séjour  à Londres,  où 
nous  comptons  revenir  pour  le  meme  objet. 

La  question  la  plus  importante  est  de  trouver  sur  place 
des  intermédiaires  entre  le  producteur  et  l’acheteur. 
Les  dispositions  dans  lesquelles  nous  avons  trouvé  le 
commerce  anglais, nous  font  supposer  que  celte  question 
sera  résolue  prochainement,  soit  par  la  création  d’une 
maison  en  Algérie,  soit  par  les  maisons  de  commerce 
existant  déjà. 

Voici,  du  reste,  une  lettre  qui  nous  a été  écrite  par  la 
maison  Pilkingîon,  de  Londres,  et  qui  prouve  que  le 
commerce  anglais  est  disposé  à entrer  dans  la  voie  que 
nous  indiquons. 

116  et  117,  Fenchureh-slreet. 

London,  4 juillet  1862. 

M.  de  Cès-Caupenne,  nous  venons  aujourd’hui  vous 
confirmer  notre  conversation  du  30  juin  dernier.  L’exa- 
men que  nous  avons  fait  des  tabacs  algériens  dits  Che- 
bli,  Philippin,  Palatinat  et  Virginie,  que  vous  nous  avez 
remis,  a été  favorable  sous  le  rapport  delà  qualité.  Nous 
pourrions  les  placer  à Londres  dans  les  prix  de  125  à 
150  francs  les  100  kilog.,  suivant  ia  qualité,  et  s’il  y avait 
un  stock  en  Algérie,  on  en  prendrait  actuellement  une 
très-forte  partie. 

Dans  l’intérêt  des  transactions  futures,  veuillez  engager 
les  principales  maisons  de  l’Algérie  à nous  envoyer  im- 
médiatement des  échantillons,  avec  les  prix  et  l’indication 
des  quantités  disponibles.  Il  est  très-important  que  les 
tabacs  algériens  soient  dès-à-présent  connus  et  cotés  à 
Londres. 

Nous  sommes  disposés  , si  nous  entrevoyons  la  possi- 
bilité de  faire  de  grandes  affaires,  à envoyer  l’un  de  nous 
en  Algérie  pour  faire  les  achats , et  même  , au  besoin  , 
faire  des  avances  aux  producteurs  pour  nous  assurer  de 
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grandes  quantités  de  marchandises  , soit  en  tabac,  soit 
en  coton. 

La  position  de  notre  maison,  tant  à Londres  qu’à  Li- 
verpool , nous  permet  d’entreprendre  le  transport  des 
marchandises  avec  nos  propres  navires.  Nous  vous  auto- 
risons à donner  à celte  lettre  toute  la  publicité  que  vous 
désirerez. 

Recevez,  Monsieur,  etc. 

Pilkington  Frères. 

La  question  de  la  vente  des  tabacs  algériens  au 
commerce  est  une  des  plus  intéressantes  pour  l’avenir 
de  l’Algérie;  la  guerre  d’Amérique  nous  place  dans  une 
position  qu’il  nefaut  paslaisser  échapper. 

Une  pareille  situation  ne  se  présentera  peut-être 
jamais. 

Al.  de  Cès-Caupenne. 


BULLETIN  MENSUEL 

DE  LA  MAISON  GRANT,  HODGSON  ET  Cie . 

54,  rue  Fenchurch , à Londres. 

1er  mai  1862. 

Le  marché  à présenté  beaucoup  de  fermeté,  et  les  or- 
dres de  l’extérieur  ont  été  généralement  exécutés  dans 
les  bonnes  quaîilés,  pour  de  petites  quantités  de  choix; 
il  y a même  eu  une  avance  de  1 [4  à 1|2  penny  (1)  par 
livre.  Les  demandes  ont  été  moins  nombreuses  que  lo 
mois  dernier;  cependant  des  transactions  assez  impor- 
tantes ont  eu  lieu  , les  ventes  s’élevant  à 1,578  bou- 
cauts  (2),  savoir  : 


(1)  Le  penny  (pi.  pence ) vaut  un  douzième  du  schilling.  Le  schil- 
hng  lui-mème,  monnaie  d’argent  et  monnaie  de  compte,  vaut  ! fr. 
16  centimes  environ. 

(2)  Boucaut , futaille  dont  la  dimension  est  plus  ou  moins  grande 
suivant  l’espèce  de  marchandise.  Le  poids  du  boucaut  de  tabac  varie 
de  400  à 6G0  kilog. 
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124  boucauts  feuilles  ) 

192  y>  côtes  ) 

620  i>  feuilles  ) 

270  » côles  ) 


Virginie. 

Kentucky. 


362  » » Maryland. 


Plusieurs  lots  de  choix  et  de  très-ordinaire  ont  été 
achetés  pour  Importation  ; les  détenteurs  auraient  pu 
en  placer  beaucoup  plus,  s’il  n’avaient  augmenté  leurs 
prétentions.  Les  dernières  nouvelles  d’Amérique  dorment 
des  états  contradictoires  sur  la  récolte  de  cette  année  , 
et  nous  ne  pouvons  encore  rien  affirmer  au  sujet  de  l’im- 
pôt de  1|2  penny  par  livre. 

Importations.  — 316  boucauts. 

Livraisons . — 1,183  boucauts  contre  847,  pendant  le 
même  mois  de  l’année  dernière. 


Stock.  — 23,389  boucauts  contre  18,988 en',1861,  17.326 
en  1860,  11,942  en  1859  et  8,571  en  1858. 

Virginie.  — Feuilles  et  côtes  présentent  une  quantité 
beaucoup  plus  grande  qu’elles  n’ont  fait  depuis  longtemps. 
Les  achais  principaux  sont , dit-on  , pour  compte  d’un 
seul  acheteur, — à de  bons  prix.  Des  prix  plus  élevés  ont 
été  payés  pour  de  petites  quantités  de  choix. 

Kentucky.  — Feuilles  et  côtes.  — Les  feuilles  ont  été 
facilement  payées  à des  prix  avantageux , et  les  princi- 
paux détenteurs  ont  cessé  d’oiîrir  à moins  de  hausse.  Les 
tiges  étaient  moins  demandées. 

Maryland.  — Demandes  nombreuses,  principalement 
pour  la  spéculation;  plusieurs  parties  de  qualités  ordi- 
naires et  communes,  négligées  jusqu’à  présent,  ont  trouvé 
des  acheteurs  à de  bons  prix. 

Havane.  — Feuilles.  - Bonne  demande.  Les  qualités 
fines  et  les  bonnes  qualités  pour  l’intérieur  des  cigares 
sont  les  seules  dont  on  se  soit  occupé.  Les  qualités 
moyennes  ont  été  négligées  et  sont  difficiles  à vendre. 

Havane.'-  Cigares.  —Les  bonnes  qualités  ont  trouvé 
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preneurs  aux  prix  payés  précédemment.  Les  qualités  or- 
dinaires et  communes  continuent  à se  placer  difficile- 
ment. 

Tara.  — A présenté  une  certaine  activité  pour  les  qua- 
lités de  choix. 

Cuba.  — Sans  offre. 

Allemagne.  — Les  ventes  continuent  à être  lourdes, 
tant  pour  les  cigares  que  pour  la  coupe. 

Hollande . — La  plus  grande  partie  des  derniers  arri- 
vages, consistant  en  bonnes  qualités,  a trouvé  facile- 
ment des  acheteurs.  11  y a eu  des  ventes  assez  considé- 
rables. Les  expéditeurs  feront  bien  de  s’en  tenir  aux  qua- 
lités colorées  et  sèches,  et  de  nous  envoyer  le  tabac  en 
caisses  Une  partie  des  derniers  envoisétaitd’unequalité 
qui  rfa  pas  satisfait  nos  fabricants  : c’étaient  de  pauvres 
feuilles  très  noires  et  d’une  infériorité  notable.  Cette 
provenance  prenant  faveur  de  plus  en  plus,  les  expédi- 
teurs feront  bien  de  n’introduire  que  les  qualités  qui  vont 
à notre  marché*  autrement  iis  doivent  s’attendre  à une 
diminution  de  demandes. 

Paraguay.  — Nous  offrirons  300  balles  en  vente  pu- 
blique, le  7 du  courant,  et  nous  engageons  les  fabricants 
à y donner  leur  attention. 

Java.  — Peu  de  demandes.  Quelques  parties  de  bonne 
qualité  sont  offertes  aujourd’hui. 

Palmyre.  — Très-recherché.  Les  bonnes  qualités  se 
vendraient  facilement.  Les  feuilles  couleur  sombre  et 
cuivrée  trouveraient  1 sh.  6 p.  à 1 sh.  6 lfi  p. 

Manille , Porto- Rico  et  Saint-Domingue.  — Peu  de 
stocks  disponibles. 

Cigares  et  cherook  de  Manille.  — Le  marché  continue 
à être  très-ferme.  Les  importateurs  espèrent  obtenir  des 
prix  plus  élevés. 

Ambalema,  Giron  et  Carmen  (Colombie).  — Il  n’y  a pas 
eu  d’arrivages  des  deux  premières  provenances.  Environ 
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500  balles  de  Carmen  ont  trouvé  à se  placer.  De  nouveaux 
envois  sont  attendus  sous  peu. 

Esmeralda.  — Une  partie  de  200  balles  paraîtra  sur  le 
marché  dans  quelques  jours. 

Turquie  et  Grèce.  — Les  ventes  ont  été  peu  considé- 
rables. 

Japon.  — Nous  nous  proposons  d’offrir  prochainement 
en  vente  publique  150  baltes  de  celte  provenance,  dont 
une  bonne  partie  convient  pour  du  tabac  coupé. 

Negrohead  et  Cavendish.  ■—  Affaires  limitées.  Les  prix 
demandés,  particulièrement  pour  Negrohead,  dépassent 
les  ordres  pour  l’extérieur. 

Amérique.  — Tiges  mélangées . — Vente  lourde. 

Petites  qualités.  — Affaires  nulles. 


Ce  Bulletin  mensuel  de  la  maison  Grant,  Hodgson  et 
Compagnie,  se  termine  par  les  tableaux  des  prix  affé- 
rents à chaque  catégorie  de  tabacs,  et  qu’il  a paru  in- 
téressant de  reproduire  également  ci-après. 
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VIRGINIE  ET  KENTUCKY. 


Virginie. 


1er  mai  1862. 

1er  mai  1861 . 

1er  mai  1860. 

(Tabac)  écossais  et  irlan- 

dais  fin  manufacturier. 

1 1 p.  à 12  p. 

7122  à 8 

8 à 81/2 

Bon  moyen — 

9 à 10 

6 à 6122 

6 122  à 7 

Moyen  ordinaire 

7 1^2  à 81^2 

4 à 5122 

4 à 6 

Shag  de  choix  peur  ma- 

nufactures 

9 à 10 

7 à 7122 

7 à 8 

Commun 

7 à 8 

4 122  à 5122 

5 122  à 6 

Tabac  noir  doux  en  poudr 

10  à 11 

4 122  à 5 

6 à 7 

Feuilles  de  choix  p.  priser 

8 à 9 

6 à 7 

6 à 7 

Moyennes  

7 à 7122 

4 1/2  à 5 

5 à 5122 

Court  ordinaire  et  en  par- 

tie fané 

6 à 6122 

3 1/2  à 4 

3 124  à 3122 

Feuilles  séparées  des  cô- 

tes, manufact.  de  luxe. 

14  à 15 

10  à 11 

10  à 10  122 

Moyen  ordinaiie 

12  à 13 

7 1/2  à 81/2 

7 à 9 

Kentucky. 

Choix 

13  à 14 

9 à 9122 

8 1?4  à 8122 

Moyen  à bon 

11  122  à 121/2 

8 à 81/2 

7 1/2  à 8 

Court 

11  à — 

6 122  à 7 

5 122  à 7122 

Feuilles.  Bon  à fin 

9 * à 11 

6 122  à 9 

7 1/2  à 81/2 

Moyen  ordinaire 

5 à 7122 

4 à 6 

4 à 6 

Riche  York  (pour  priser)-. 

— à — 

6 à 7 

6 122  à 7122 

Cavendish 

12  à 18 

8 à 13  1/2 

8 à 13  122 

Negrohead  en  p.  échauffé 

— à — 

— à — 

à — 

— bon 

— à — 

— à — 

— à — 

— fin 

30  à 33 

14  1/2  à 15 

14  1?2  à 15 

11 
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Maryland. 

SH.  P.  SH.  P. 

Beau  jaune (la  livre)  » 8 02  à » 9 

Jaune » » 7 324  à » 8 

Brun  à coloré » 5 à » 6 122 

Amersfoort  pour  cigares  et  à priser » 6 à » 7 122 

Id,  pour  couper : » 4 122  à » 6 122 

Brésil 1 » à 1 6 

Cuba » 8 à 1 4 

Colombie 1 0 02  à 3 » 

Id.  en  rouleaux » » à » » 

Esmeralda 1 8 à 2 2 

Floride » » » » » 

Grèce » 3 à-  » 5 02 

Couvertures  plates  allemandes 1 » à 2 » 

Id.  pliées . . . . » 6 à » 11 

Id.  pour  couper » 4 02  à » 6 

Id.  Stemmed  » 8 à 2 » 

Feuilles  Havane 1 » àlO  » 

Java » 5 02  à » 11 

Manille » » à » » 

Porto-Rico » 4 0*2  à » 6 

Arracan » 2 à » 4 

Paimyre 15  à 1 6 

Paraguay. » 9 à » 10 

Id.  en  rouleaux » » à » » 

Turquie  (feuille?) » 3 à » 7 

Id.  semence » 6 0*2  à » 9 

üpata » » à » » 

Varinas  roulé » » à » » 

Saint-Domingue  (feuilles) » » à » » 

Yara 1 3 à 3 4 

Havane,  cigares 8 » à 22  » 

Allemagne - 1 » à 1 10 

Clieroots  de  Manille « 8 » à 8 6 

Id.  Indes-Orientales » » à 4 » 

Stalks  de  Kentucky : 211  à 3 » 

Id.  Virginie 3 » à 3 4 

Id.  mêlés 2 7 à 2 8 

Id.  petits 2 8 à » » 
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Importations  en  avril  1803. 

141  caisses  cigares  de  la  Havane.  — Par  divers  bâtiments,  (I) 

109  caisses  cigares  et  cherools  de  Manille.  — 

201  boucauts  de  tabac.  — 

115  boucauts  labac  Maryland.  — 

35  boîtes  Negrohead.  — 

1/2  tierce  — — 

82  boîtes  Cavendish.  _ 

521  balles  tabac  Havane.  

3 — Java.  — 

1 — Cuba.  — 

11  caisses  Floride.  

312  serons  Colombie.  — 

219  balles  Esmeralda.  _ 

1 caisse  — 

1061  balles  Paraguay.  — 

140  — Indes-Orientales.  — 

340  — Java.  __ 

107  — Turquie.  __ 

4 — Latakia . _ 

107  — Grèce.  

423  barils  Allemagne.  

622  — Hollande.  __ 


Suivent  : 

l°ILe  tableau  des  livraisons,  importations  et^sîoeks  en 
avril  1862. 

2#"Le  tableau  des  livraisons  de  tabacs,  du  1"  janvier 
au  28  avril  de  la  même  année. 


(1)  Le  bulletin  mensuel  donne  les  noms  de  tous  les  navires  qui 
ont  effectué  ces  importations  ; mais  ce  détail  a paru  pouvoir  être 
supprimé  sans  inconvénient. 
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Livraisons,  Importations 


Brême 

Hambourg 

Anvers 

Hollande 

Australie 

Espagne 

Ascension 

Gênes . ; 

Canaries 

Copenhague  

Amérique  du  Nord 

France  

Portugal 

Nouvelle-Zélande  

Jamaïque 

Guernesey  

Russie 

Innés  orientales 

Afrique . 

Saint-Vincent 

Magasins 

Virginie  1 
et  Kentucky 

Maryland. 

Negroh. 
et  Cav 

Havane 

et 

autres  cigares. 

Havane,  Cuba 
et 
Yara 

» 

» 

1 

» 

6 

» 

» 

300 

2 

» 

» 

1 

2 

11 

1 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

4 

» 

2 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

51 

» 

2 

2 

18 

1 

1 

2 

» 

» 

1 

» 

» 

2 

» 

» 

1 

4 

2 

» 

» 

» 

» 

10 

» 

2 

» • 
» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

* 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

Exportations 

324 

6 

249 

36 

12 

Droits  payés 

475 

136 

» 

143 

331 

En  Douane 

212 

30 

71 

29 

8 

1.011 

172 

320 

208 

351 

Importations 

201 

115 

118 

250 

525 

Stocks  au  28  avril  1862  

17.620 

5.769 

3.616 

2.086 

4.022 

Livraisons.  - 

— Negro 

Emballé . 

Emballé . 

Australie 

41 

Anvers 

» 

Nouvelle-Zélande  — 

63 

Gibraltar 

» 

lies  Falkland 

5 

Madère 

....  » 

Indes  Orientales 

22 

Maurice 

» 

Afrique 

17 

Guernesey 

» 
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et  Stocks  en  avril  1862. 


Feuilles 
De  Porto -Rico 

Feuilles 

de 

St-Domingue. 

Colombie  1 
et  Palmyre  a 

Brésil. 

Paraguay  g 
et  Varinas. 

Manille 
Java,  Chine. 

Turquie 
et  Grèce. 

Amersfoort 
et  Allemagne. 

Semence 

feuilles. 

A priser. 

: 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

fi 

» 

» 

)) 

fi 

fi 

fi 

» 

» 

» 

» 

fi 

» 

fi 

fi 

» 

» 

» 

» 

)> 

» 

fi 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

30 

S 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

fi 

X) 

» 

» 

» 

» 

fi 

fi 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

415 

45 

64 

» 

20 

» 

fi 

y> 

yy 

y> 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

fi 

fi 

» 

fi 

» 

» 

ï> 

22 

» 

fi 

» 

fi 

x> 

fi 

» 

fi 

fi 

» 

» 

fi 

fi 

» 

» 

» 

10 

» 

» 

» 

139 

» 

fi 

y> 

fi 

y> 

fi 

40 

» 

» 

» 

y> 

» 

fi 

» 

» 

fi 

fi 

» 

y> 

4 

2 

fi 

» 

fi 

fi 

fi 

ï> 

» 

fi 

» 

» 

fi 

2 

» 

fi 

fi 

fi 

fi 

fi 

y> 

» 

ï> 

» 

i> 

» 

y> 

ï> 

y> 

fi 

y> 

y> 

fi 

y> 

fi 

» 

fi 

fi 

fi 

» 

fi 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

fi 

» 

» 

ï> 

y> 

» 

fi 

» 

)) 

38 

» 

244 

22 

449 

8 

fi 

» 

3 

» 

107 

» 

308 

762 

826 

964 

10 

fi 

» 

» 

1 

» 

43 

49 

73 

98 

» 

fi 

3 

» 

146 

» 

560 

803 

4.048 

4.067 

40 

x> 

» 

» 

312 

» 

4281 

480 

248 

4.045 

44 

fi 

45 

4 

2.995 

201 

14.429 

42.464 

46.358 

45.440 

442 

29 

head  et  Cavendish. 


Rotterdam 

Emballé . 
» 

Sainte-Hélène 

Emballé. 
5 

Hambourg  

..  33 

En  douane 

74 

Corfou 

6 

Magasins 

France  

» 

Divers 

4 

Amérique  méridionale.. 

5 

Total 

320 
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Livraisons 

DU  1”  JANVIER 


Janv. 

Fév. 

Pour  l’exportation.  — Boucauts 

63 

473 

Consommé  en  Angleterre.  — 

750 

649 

En  douane.  — 

269 

197 

A l’usage  de  amariné.  — 

» 

» 

Totaux 

1 .082 

1 .319 

Pour  l’exportation  au  28  avril.  — Boucauts. 

Consommé  en  Angleterre  — 

En  douane  — — 

A l'usage  de  la  marine  — — 


Totaux . 


En  1862. 


1.660 

2.709 

977 


5.346 


DÉLIVRÉ  A LIVERPOOL 

STOCKS  A 

en  mars  1862. 

au  28 

Consomra.  en  Angleterre.—  Boucauts. 

293 

Feuillos  de  Virginie.  . \ 

Irlande.  — — 

240 

Côtes  — 1 

Diverses  places  de  la  côte.  — 

301 

Feuilles  du  Kentucky.  > 

Exportations  à l’étranger . — — 

159 

Côtes  — 1 

— 

Maryland I 

993 

En  1861,  période  corr. . 
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de  Tabacs 

Àü  28  AVRIL  1862. 


Mars . 

Avril . 

Mai. 

Juin. 

Juill. 

Août. 

Sept. 

Oct. 

Nov. 

Déc. 

794 

330 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

699 

611 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

269 

242 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» ' 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

1.762 

1.183 

» 

» 

» 

)) 

» 

» 

» 

» 

En  1861. 

En  1860. 

En  1859. 

En  1858. 

En  1857. 

En  1856. 

313 

544 

603 

575 

714 

711 

2.649 

2.573 

2.227 

2.451 

2.420 

2.196 

907 

861 

345 

560 

512 

894 

87 

8*2 

116 

» 

81 

» 

3.956 

4.060 

3.291 

3.586 

3.727 

3.801 

LIVERPOOL 
mars  1862. 


16.340  boucauts. 


17.041 


IMPORTATIONS  A LIVERPOOL 
en  mars  1862. 


Virginie 

Kentucky 

Maryland ^ 

Autres  ports / 


141  boucauts. 


Grant,  Hodgson  et  Cie. 
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III. 


Soles  des  diverses  parties  du-  monde  présentées 
h l’Exposition. 


Il  se  produit  en  ce  moment , dans  le  monde  in- 
dustriel , un  phénomène  économique  singulier, 
dont  l’Exposition  universelle  de  Londres  montre 
à la  fois  et  les  symptômes  et  les  effets.  Tandis  que, 
d’un  côté,  la  fabrication  des  étoffes  de  soie,  excitée 
par  les  besoins  chaque  jour  grandissant  du  luxe 
qui  s’emparent  de  toutes  les  classes  de  la  société , 
étale  dans  la  plupart  des  exhibitions  une  abondance 
incroyable  et  jusqu'alors  inconnue  de  tissus  les 
plus  merveilleux  et  les  plus  variés,  d’un  autre 
côté,  les  vitrines  destinées  à montrer  les  matières 
premières,  au  moyen  desquelles  on  obtient  toutes 
ces  richesses,  accusent,  dans  la  production,  un  ra- 
lentissement contre  lequel  ne  luttent  pas  toujours 
avec  succès  les  efforts  de  populations  énergiques. 
C’est  que  la  soie,  cette  branche  importante  de  l’a- 
griculture dans  un  grand  nombre  de  pays,  dont  la 
valeur  atteint  plusieurs  centaines  de  millions,  voit 
diminuer  chaque  année  l’importance  de  sa  produc- 
tion. Atteint  par  un  fléau  mystérieux  , le  précieux 
insecte  qui  alimente  un  si  grand  nombre  d’indus- 
tries et  fait  vivre  des  populations  tout  entières,  ne 
donne  plus  que  le  tiers  et  parfois  la  moitié  des  ré- 
coltes autrefois  obtenues  ; les  anciennes  races  dé- 
génèrent rapidement,  et  l’épizootie  menace  de  tarir 
la  source  de  tant  de  magnifiques  fabrications. 

Le  cadre  qui  nous  est  tracé  ne  nous  permet  pas 
de  rechercher,  dans  tous  leurs  détails,  les  causes 
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auxquelles  est  attribuée  cette  maladie,  dont  les  ra- 
vages se  sont  successivement  étendus  sur  presque 
tous  les  pays  producteurs  de  l’Europe,  et  qui  n*a 
même  pas  épargné  certaines  contrées  de  l’Afrique 
et  de  l’Asie.  En  France,  on  l’appelle  pébrim;  elle 
porte  d’autres  noms  ailleurs,  en  changeant  de  ca- 
ractère. Des  observateurs  l’attribuent  aux  influen- 
ces atmosphériques  , à l’extrême  aquosité  de  la 
feuille  du  mûrier  actuellement  cultivé  , et  ils  vou- 
draient qu’on  remplaçât  celui-ci  par  des  variétés 
plus  vigoureuses.  Ils  conseillent  aussi , comme 
pour  la  vigne,  le  soufrage  de  la  feuille,  au  moment 
où  elle  est  donnée  en  nourriture  aux  vers.  D’au- 
tres croient  voir  le  principe  du  mal  dans  la  dégé- 
nérescence des  races  depuis  longtemps  cultivées. 
Ils  montrent,  en  s’appuyaut  sur  l’autorité  des  faits, 
ces  races  livrées,  depuis  de  nombreuses  années,  à 
des  méthodes  hâtives  d’éducation  et  de  reproduc- 
tion, qui  ont  nécessairement  dû  les  affaiblir,  les 
rendre  plus  délicates,  et  partant,  plus  accessibles 
aux  impressions  épizootiques.  Ils  les  comparent 
avec  ces  variétés  de  vers  rustiques  des  contrées,  où 
les  éducations  se  rapprochent  davantage  de  l’état 
naturel  et  qui  résistent  mieux  aux  atteintes  du 
fléau.  Ils  concluent  de  ces  rapprochements , qu’il 
faut  recourir  aux  races  à graine  grossière,  et  re- 
noncer désormais  à soumettre  nos  vers  à une  do- 
mesticité qui  a été  portée  à l’excès. 

A l’appui  de  cette  opinion  , il  nous  sera  permis 
de  rappeler  qu’en  1050,  les  meilleurs  magnaniers 
français  considéraient  comme  indispensable  le  re- 
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nouvellement,  tous  les  trois  ans,  de  la  graine  à 
l’extérieur,  et  qu’ils  classaient  les  qualités-mères 
dans  l’ordre  suivant  : Sicile,  Espagne,  Piémont  et 
Romagne.  L’importation  des  graines  étrangères 
leur  était  donc  familière.  N’est-on  pas  amené  à 
penser  que  l'oubli  de  ces  règles  de  prudence  a 
pu  contribuer  à la  situation  actuelle  de  nos  races? 

Dans  l’opinion  d’hommes  très-compétents  sur 
la  matière,  voici  par  suite  de  quelles  circonstances 
la  maladie  est  venue  atteindre  nos  belles  races  de 
vers  à soie. 

Malgré,  ou  peut-être  grâce  à une  légère  et  cons- 
tante importation  de  races  étrangères,  de  Brianze 
surtout,  et  des  croisements  qui  en  résultaient,  nos 
divers  types  de  cocons  s’étaient  uniformisés  ; ils 
étaient  devenus  d’une  beauté  remarquable,  quant 
à leur  caractère  physique  extérieur;  ils  donnaient 
une  soie  d’une  pureté  de  fil  sans  égale  ; en  un  mot, 
la  France  était  à la  tête  de  la  sériciculture. 

Pour  rencontrer  l’économie  de  local,  de  temps, 
de  main-d’œuvre,  ainsi  que  de  feuilles,  on  s’était 
imaginé  de  hâter  les  éducations  par  la  chaleur, 
souvent  en  supprimant  la  ventilation.  Au  lieu  des 
45  à 50  jours  constatés  nécessaires,  eu  1683,  par 
Ch.  Isnard,  on  était  parvenu  à ne  plus  employer 
que  30  à 34  jours,  et  l’on  cherchait  encore  à di- 
minuer la  durée  des  éducations. 

D’un  autre  côté,  le  mûrier  sauvage,  riche  en 
substance  nutritive,  agissant  même,  suivant  cer- 
tains sériciculteurs,  à l’égal  d’un  remède  sur  les 
vers  maladifs,  avait  graduellement  cédé  la  place 
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au  mûrier  greffé,  plus  productif  et  d une  cueillette 
moins  coûteuse. 

L’on  avait  découvert  aussi  qu’il  était  facile  d’ob- 
tenir plus  de  graine  en  désaccouplant , à court 
terme,  les  papillons,  et  l’on  n’avait  pas  craint  de 
violenter  la  nature  et  d’appliquer,  d'une  manière 
générale  une  règle  destinée  dans  le  principe  à pré- 
server la  faiblesse  de  certains  sujets  débiles. 

On  avait  constamment  consacré  à la  reproduc- 
tion les  cocons  du  grain  le  plus  fin,  sans  se  préoc« 
cuper  si  ce  caractère  était  un  signe  de  robusticité 
ou  de  faiblesse. 

Les  graines  avaient  été  le  plus  souvent  déta- 
chées des  étoffés  où  les  vers  les  avaient  déposées, 
soit  ali n de  les  rendre  plus  faciles  à transporter, 
soit  pour  les  colorier  artificiellement  dans  un  but 
de  tromperie, les  privant  ainsi  d’un  vernis  naturel, 
destiné  à les  protéger  durant  la  rotation  annuelle. 

Il  n’était  pas  une  seule  de  ces  dispositions  qui 
ne  contrariât,  en  tous  points,  les  indications  de  la 
nature;  il  n’est  donc  pas  étonnant  quelles  aient 
amené  de  si  désastreuses  conséquences. 

Comme  étude  des  causes  auxquelles  peut  être 
due  la  maladie  actuelle  , comme  renseignements 
sur  ses  développements  , comme  indication  des 
moyens  à adopter  pour  parer  à de  fâcheux  résul- 
tats, l’Exposition  internationale  présente,  dans  la 
section  agricole  française,  une  monographie  du 
cocon  qui  est  du  plus  grand  intérêt.  Dans  un  ta- 
bleau qui  comprend  un  grand  nombre  de  spéci- 
mens de  ce  produit,  M.  Dnseigneur,  l’habile  séri- 
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ciculteur  lyonnais,  montre  toutes  les  races  aux- 
quelles il  a fallu  successivement  avoir  recours  pour 
régénérer  ou  pour  remplacer  nos  races,  et  il  arrive 
à démontrer  que  les  plus  affinées,  celles  dont  la 
formation  avait  demandé  tant  d’années  de  soin  et 
d’attention,  ont  à peu  près  disparu,  et  que  les  seu- 
les survivantes  sont  précisément  celles  qui,  pro- 
duisant un  grain  grossier,  offrent  davantage  les 
marques  de  la  rusticité. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  utilité  de  montrer 
ici  les  races  qui  ont  été  les  premières  atteintes 
par  l’épizootie,  et  celles  qui  y ont  été  le  plus 
longtemps  soustraites.  Voici , d’après  M.  Dusei- 
gneur,  par  ordre  de  conservation  et  d’introduc- 
tion, les  races  indigènes  ou  exotiques,  auxquelles 
doit  s’adresser  la  magnanerie  française  pour  se 
procurer  des  graines  exemptes  du  principe  mor- 
bide, 

On  sait  que  nos  meilleures  races  étaient  repré- 
sentées, il  y a douze  ans,  parla  Drôme,  l’Ardèche 
et  les  Cévenncs.  Dès  1831,  un  certain  dépérisse- 
ment , attribué  à des  influences  atmosphériques 
contraires,  se  faisait  remarquer  dans  les  magna- 
neries françaises,  et  l’importation  de  graines  étran- 
gères , qui  existait  depuis  longtemps  , tendait  à 
s’accroître.  On  s’adressait  tout  naturellement  aux 
races  les  plus  voisines  des  nôtres,  et  l’on  introdui- 
sait celles  de  l’Espagne  et  de  la  Lombardie. 

En  1852,  on  ajoutait  les  races  du  Piémont;  puis 
venaient,  en  1853,  les  races  de  Syrie  et  d’autres 
parties  de  la  Turquie  d’Asie. 
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La  maladie  étendant  encore  ses  ravages,  on  fai- 
sait, en  1854,  de  nouveaux  emprunts  au  Piémont, 
dont  on  expérimentait  toutes  les  races , y com- 
pris celle  de  Brianze. 

En  1 855,  on  tirait  de  grandes  quantités  de  grai- 
nes de  Brousse,  de  Syrie  et  de  l’Archipel. 

Eu  1 856,  le  fléau  ayant  progressivement  envahi 
toutes  les  contrées  jusque-là  préservées,  on  eut  re- 
cours à toutes  les  races,  à tous  les  pays  restés  in- 
explorés, et  des  graiues  furent  demandées  à la  race 
Bronski  (André-Jean),  à la  Prusse,  à 1 Illyrie,  à la 
Grèce,  aux  Etats-Romains,  à la  Toscane,  àNaples, 
au  Haut-Tyrol,  à la  Sicile,  au  Monténégro. 

En  1858,  les  égreneurs  visitent  la  Valachie,  l’Ar- 
chipel, la  Géorgie,  le  Portugal  et  la  Perse  ; en  1859, 
l’Albanie,  le  Daghestan,  la  Chine,  les  îles  Cana- 
ries, l’Arménie  et  le  Schirvan  ; en  1861,  les  re- 
cherches vont  jusqu’au  Japon,  et  en  expérimente 
la  race  Sinu , récemment  introduite  par  le  savant 
M.  Robinet. 

De  toutes  ces  races,  les  seules,  en  petit  nombre, 
qui  aient  résisté  , après  leur  importation  , sont , 
toujours  dans  l’opinion  de  M.  Duseigneur,  celles  à 
gros  grains  et  d’espèce  rustique. 

La  race  chinoise,  à grains  essentiellement  fins,  et 
qui  donne  de  si  beaux  résultats  dans  son  pays  d’o- 
rigine , a été  importée  à toutes  les  époques,  et 
presque  toujours  elle  n’a  pas  réussi.  La  race  Sina , 
au  contraire  , paraît  généralement  mieux  se  com- 
porter, et  on  assure  que  les  améliorations  consta- 
tées en  1862,  dans  les  éducations  françaises,  sont 
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dues  particulièrement  à son  emploi  dans  les  ma- 
gnaneries. 

Quelques  mots  sur  cette  race  nous  semblent  né- 
cessaires. La  race  Sina  a été  créée  en  Lombardie 
par  un  habile  sériciculteur  du  pays.  De  fine  qu’elle 
était  en  1848,  elle  a été  insensiblement  modifiée , 
et,  grâce  au  nouveau  mode  d’éducatien  suivi , sa 
forme  s’est  développée  et  son  grain  s’est  creusé  ; 
en  un  mot,  elle  est  devenue  rustique.  Pour  arriver 
à ces  résultats,  voici  les  procédés  d’éducation  em- 
ployés : on  laisse  la  semence  se  produire  sans 
désaccoupler  les  papillons,  on  la  conserve  jusqu’au 
printemps  sur  les  draps,  dans  un  endroit  spacieux 
et  fréquemment  aéré,  même  en  hiver.  Elle  est  lavée 
seulement  en  avril;  l’éclosion  se  fait,  quand  cela 
est  possible,  sans  feu , et,  lorsque  le  chauffage  est 
absolument  nécessaire,  sans  dépasser  13  à 14  de- 
grés Réaumur,  et  on  ventile  toujours  les  locaux  , 
même  la  nuit,  à partir  du  3e  âge. 

On  le  voit,  les  procédés  employés  sont  simples. 
On  assure  qu’ils  ont  parfaitemeni  réussi , et  tout 
indique  qu’ils  n’auraient  pas  un  moindre  succès 
ailleurs . 

Après  ce  rapide  aperçu  des  causes,  qui  ont  pu 
déterminer  une  si  large  décroissance  dans  la  pro- 
duction séricole  de  la  France  et  de  beaucoup  d’au- 
tres pays,  également  renommés  par  l’abondance  et 
la  richesse  de  leurs  soies,  nous  allons  passer  suc- 
cessivement en  revue  les  exhibitions  spéciales  de 
chacune  des  nations  qui  présentent,  soit  des  co- 
cons, soit  des  soies  filées,  dans  le  palais  de  Ken- 
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sington . Nous  indiquerons,  en  même  temps,  lors- 
que les  informations  que  nous  avons  pu  recueillir 
le  permettront,  l’importance  de  la  production 
dans  chaque  pays,  la  situation  de  l’industrie,  le 
chiffre  de  la  soie  employée  sur  place,  celui  de  la 
matière  livrée  à l’exportation,  enfin  l’état  de  la 
fabrication  dans  les  principales  contrées  où  elle 
s’est  implantée. 

FRANCE» 

Les  plus  beaux  échantillons  de  soie  présentés 
dans  le  compartiment  français,  sont  ceux  du  dé- 
partement de  la  Drôme,  puis  viennent  ceux  du 
Gard,  de  l’Àrdêche,  de  l’Hérault,  de  Vaucluse  et 
du  Var.  On  remarque  généralement  que  les  co- 
cons appartiennent  à des  races  de  très-récente 
importation.  Beaucoup  cependant  sont  à leur 
deuxième  et  à leur  troisième  génération.  Ils  sont 
généralement  jaunes,  allongés,  pointus  ; ils  ont 
surtout  le  grain  fort.  Chacun  sait  que  les  qualités 
physiques  de  la  soie  sont  l’élasticité  et  la  ténacité. 
Les  soies  exposées  par  la  France  offrent,  entre 
toutes,  ce  double  caractère,  et  aucune  ne  le  mon- 
trera un  plus  haut  degré. que  les  riches  collections 
venant  de  la  Drôme  et  du  Gard.  A voir  ces  beaux 
échantillons,  on  se  rend  compte  de  la  lutte  qni  se 
soutient  contre  le  fléau  destructeur,  on  admire  la 
persistance  de  nos  sériciculteurs,  dont  tant  de 
mauvaises  récoltes  n’ont  pu  lasser  l’énergique 
confiance  dans  l’avenir,  et  comme  eux,  on  se  perd 
à avoir  foi  dans  la  régénération  de  Futile  insecte 
qui  enrichit  notre  industrie. 
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La  Société  impériale  d’acclimatation  expose 
aussi  une  très-intéressante  collection  de  onze  es- 
pèces de  vers  à soie,  presque  toutes  tirées  île  l’ex- 
trême Orient,  et  présentées  sous  la  forme  de  pa- 
pillons, de  chenilles  et  de  cocons.  Ces  espèces 
sont  le  ver  du  mûrier  du  Japon,  le  ver  du  ricin  des 
Indes  (bombyx  arryndia)  le  ver  de  l’ailante  de 
Cliine  ( bombyx  cynthia),  les  vers  du  chêne  de  Chine, 
des  Indes  et  du  Japon  (bombyx  pernyi,  bombyx 
mylitta  et  bombyx  yama-mai),  le  bombyx  cecropia 
de  l’Amérique  septentrionale,  les  bombyx  aurota 
et  spéculum  de  l’Amérique  méridionale,  le  bom- 
byx atlas  et  le  bombyx  selene  des  Indes.  Nous  re- 
parlerons de  quelques-unes  de  ces  espèces  de  bom- 
byx, quand  nous  aurons  à nous  occuper  de  l’Inde. 
Disons  seulement,  en  passant,  que  la  plupart  des 
cocons,  provenant  de  ces  vers,  ne  se  filent  pas  ou 
se  filent  difficilement,  et  que  la  soie  en  provenant, 
d’une  très-grande  résistance  d’ailleurs,  n’a  été 
employée  jusqu’ici  qu’à  la  confection  d'étoffes 
grossières.  Il  peut  se  faire  cependant  que  l’on 
trouve  quelque  jour  un  meilleur  emploi  de  ces 
produits,  et,  à notre  avis,  c’est  à ce  titre  qu’il  y a 
intérêt  à conserver  les  types  importés. 

La  France  a été  longtemps  l’un  des  plus  riches 
pays  de  production.  De  1810  à 1830,  cette  produc- 
tion n’a  pas  cessé  de  s’accroître,  en  suivant  une 
progression  rapide  et  continue.  Yoici,  au  surplus, 
a marche  de  cet  accroissement,  telle  que  l’indi- 
quent les  statistiques  : 
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En  1810, 

4,000,000  de 

kilogrammes. 

1820, 

5,200,000 

id. 

1830, 

7,000,000 

id. 

1835, 

9,000,000 

id. 

1840, 

11,500,000 

id. 

1850, 

30,000,000 

id. 

Depuis,  la  production  est  tombée  à 24  millions 
de  kilogrammes  en  1854,  pour  redescendre,  d’an- 
née en  année,  à 7,500,000  kilogrammes  en  1861. 

Ces  30,000,000  de  kilogrammes  de  cocons, 
convertis  en  soie  grège  par  les  60,000  bassines  que 
possède  la  filature  française,  ont  produit  environ 
2,500,000  kilogrammes  de  soie,  dont  le  prix  , au 
moment  de  la  récolte,  était,  pour  ces  vingt  der- 
nières années,  de  5 francs  le  kilogramme  en  chiffres 
ronds,  ou  bien  de  4 fr.  30,  pour  les  dix  années  qui 
ont  immédiatement  précédé  l’invasion  de  la  mala- 
die, et  de  5 fr.  60  pour  les  dix  années  suivantes. 
En  temps  de  réussite,  la  production  de  la  soie  as- 
sure donc  à notre  agriculture  française  un  revenu 
de  140  à f50  millions  par  an.  Malheureusement 
ce  revenu  se  trouve  réduit  aujourd’hui  de  plus  de 
la  moitié. 

Si  la  France  a perdu  une  partie  de  son  impor- 
tance, sous  le  rapport  de  la  production  de  la  ma- 
tière première,  elle  l’a  gardée  tout  entière  pour  la 
fabrication  des  étoffes  de  soie.  On  a calculé  que 
celle-ci  a sextuplé  en  un  demi-siècle,  et  que,  dans 
la  première  période  de  1851  à 1856,  l’augmenta- 
tion dans  la  fabrication  des  soieries  a été  de  1 57 
millions,  ou  à peu  près  40  millions  par  an.  Malgré 
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la  dégénérescence  de  nos  races , malgré  le  déficit 
éprouvé  dans  nos  récoltes,  et  grâce  à une  énorme 
importation  de  soies  étrangères,  asiatiques  surtout, 
cet  accroissement  ne  s’est  pas  ralenti,  et,  en  1860, 
la  production  atteignait  le  chiffre  de  640  millions 
de  francs,  sur  lesquels  les  3/4  s’appliquent  à l’ex- 
portation et  l’autre  1/4  à la  consommation  inté- 
rieure. Ces  640  millions  se  répartissent  ainsi , 
entre  la  main-d’œuvre  et  la  production  : 220  mil- 
lions pour  la  première,  et  420  millions  pour  l’achat 
des  matières  premières. 

C’est  à l’exportation,  surtout,  que  l'on  peut  juger 
du  mérite  d’une  industrie  ; elle  est  alors  aux  prises 
avec  la  concurrence  étrangère  et  lutte  à découvert. 
La  France  s’est  admirablement  bien  tirée  de  cette 
épreuve  : en  1817,  elle  en  était  à 115  millions 
d’exportation;  en  1855,  elle  dépassait  500millions. 
Voici  du  reste,  à treize  ans  d’intervalle,  les  chiffres 
de  deux  campagnes,  avec  le  détail  des  pays  desti- 
nataires : 


1847. 

1859. 

Angleterre 

34,000,000 

163,000,000 

Etats-Unis 

4 8,000,000 

138,000,000 

Zollwerein,  Belgique, 

Russie 

28,000,000 

89,000,000 

Amérique  du  Sud. . . 

1 1,000,000 

40,000,000 

Espagne  et  Portugal. 

7,000.030 

21,000,000 

Etats  d’Italie 

10,000,000 

21,000,000 

En  comparant,  dans  une  récapitulation  géné- 
rale, les  forces  de  la  France  aux  forces  réunies  des 
autres  foyers  de  production,  on  trouvera  que 
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l’avantage  est  encore  en  faveur  de  notre  pays,  et 
qu’à  elle  seule,  la  France  fabrique  autant  que  toute 
l’Europe  réunie.  En  effet,  on  évalue  à 250,000  le 
nombre  des  métiers  battants  que  la  France  pos- 
sède, et  c’est, à quelques  milliers  près, le  chiffre  que 
présentent  l’Angleterre  , l’Association  allemande, 
l’Autriche,  la  Suisse  et  l’Italie,  prises  ensemble. 
Quant  à la  valeur  de  la  production,  la  France  dé- 
passe de  100  millions  le  chiffre  des  fabrications 
européennes  combinées.  C’est  là  un  beau  lot,  dont 
il  lui  est  d’autant  plus  permis  de  s’enorgueillir, 
qu’elle  ne  le  doit  qu’à  son  génie. 

ITALIE. 

Depuis  ses  dernières  annexions,  l’Italie  est  de- 
venue un  des  principaux  pays  de  production  de 
l’Europe.  Il  existe,  en  effet,  de  nombreuses  et  im- 
portantes magnaneries  dans  la  Lombardie,  en  Pié- 
mont , en  Toscane  et  dans  les  autres  duchés  , ainsi 
que  dans  l’ancien  royaume  des  Deux-Siciles. 

L’exposition  de  l’Italie , presque  entièrement 
composée  de  soies  grèges,  présente  des  échantil- 
lons magnifiques , qui  feraient  douter  de  la  pré- 
sence de  la  maladie  du  ver  dans  cette  contrée , si 
un  tableau  placé  dans  cette  même  exposition  , et 
qui  représente,  dans  une  série  de  sujets,  préparés 
avec  de  la  cire,  les  diverses  phases  par  lesquelles 
passe  le  ver  malade,  depuis  le  moment  de  sa  pré- 
sence dans  l'œuf  jusqu’à  celui  de  sa  transformation 
en  papillon  , ne  venait  convaincre  que  , pas  plus 
que  la  France,  l’Italie  n’a  été  épargnée  par  le  fléau 
destructeur. 
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L’exhibition  italienne  comprend  aussi  des  co- 
cons jaunes  et  blancs  de  petite  race  ; c’est  la  race 
Trevaltini  croisée  avec  la  race  chinoise.  L’impor- 
tation des  graines  de  Chine  en  Italie  paraît  dater 
de  1860  ; mais  là , comme  en  France,  elle  n’a  pas 
eu  beaucoup  de  succès,  si  ce  n’est  dans  les  croise- 
ments avec  les  races  du  pays. 

On  y trouve  aussi  un  beau  choix  de  gros  cocons 
à grains  forts,  venus  de  Parme,  et  plusieurs  va- 
riétés de  cocons  recueillis  à Pérouse.  Mais  la  col- 
lection la  plus  importante,  sinon  la  plus  belle,  est 
exposée  par  Bergame.  On  y remarque  des  cocons 
récoltés  au  printemps,  d’autres  en  automne,  et 
qui , les  uns  comme  les  autres,  sont  d’excellente 
qualité.  On  assure  que  les  éducations  d’automne, 
en  général,  réussissent  bien  en  Italie,  et  ne  don- 
nent pas  de  moins  bons  résultats  que  celles  faites 
au  printemps. 

Les  données  statistiques  que  l’on  possède  sur  la 
production  séricicole  de  l’Italie,  s’appliquent  exclu- 
sivement à l’ancien  état  politique  du  pays  ; c’est 
en  suivant  cet  ordre  que  nous  présentons  les  ren- 
seignements ci-après.  Cependant  il  nous  est  per- 
mis de  dire  que,  d’après  les  évaluations  des  com- 
missaires italiens,  à l’obligeance  desquels  nous  de- 
vons la  plupart  des  renseignements  qui  suivent  ou 
qui  précèdent,  la  récolte  totale,  pour  toute  la  pé- 
ninsule, 11e  s’élève  pas  à moins  de  50,000,000  de 
kilogrammes  par  an.  Ajoutons  que  la  maladie  n’a 
sérieusement  fait  invasion  dans  le  pays,  que  depuis 
1854  ou  1855,  ce  qui  a diminué  la  récolte  de  moitié. 
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La  Lombardie  fournissait , avec  la  Vénétie,  des 
quantités  considérables  de  cocons,  qu’on  évaluait, 
en  1855,  à 20  millions  de  kilogrammes,  donnanten 
soie  filée  un  rendement  approximatif  d’un  million 

650.000  kilogrammes.  Sur  cette  quantité,  1,200,000 
kilogrammes  étaient  livrés  à l’exportation,  le  reste 
était  employé  sur  place  ou  envoyé  en  Autriche. 

En  1851,  la  Lombardie  seule  donnait  1 5 millions 
de  kilogrammes  de  cocons  qui  recevaient  la  même 
destination.  Depuis  lors,  la  production  a été  en 
s’amoindrissant,  et  il  a fallu  avoir  recours,  pour 
l’alimentation  des  filatures,  à l’importation  des 
cocons  étrangers. 

Il  existe  en  Lombardie  2,068  établissements  de 
dévidage,  où  sont  employés,  pendant  une  partie 
de  l’année  seulement,  40  mille  ouvriers. 

La  fabrication  des  tissus  de  soie  occupe  environ 

4.000  métiers,  dont  le  rendement  est  de  3 à 4 
millions  de  francs. 

Le  Piémontproduit  une  grande  quantité  de  soie, 
dont  la  plus  forte  partie  est  exportée  à l’étranger 
sous  forme  de  grège.  Turin  , Coni , Alexandrie 
fournissent  de  la  soie  grège  et  organsée  en  très- 
grande  abondance  ; la  sériciculture  forme  la  bran- 
che la  plus  importante  de  l’industrie  locale. 

La  production  totale  du  Piémont  était , avant 
l’invasion  de  la  maladie,  de  9 à 10  millions  de  ki- 
logrammes de  cocons.  Depuis,  elle  a été  successi- 
vement réduite  à 4 millions  de  kilogrammes,  qui 
est  le  chiffre  actuel  des  récoltes.  La  quantité  maxi- 
mum de  soies  filées,  obtenue  par  20,459  bassines 
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existant  dans  les  982  établissements  de  dévidage 
que  possède  le  pays,  et  qui  occupent  temporaire- 
ment 43.924  ouvriers,  a été  d’environ  700.000  ki- 
logrammes. En  1855,  cette  quantité  s’est  élevée  à 
850.000  kilogrammes,  et  à 925.000  kilogrammes 
en  1856.  Mais,  pour  atteindre  ces  chiffres,  on  a dû 
faire  appel  à une  importation  assez  considérable 
des  soies  étrangères. 

Voici,  au  surplus,  le  mouvement  des  importa- 
tions et  des  exportations  des  cocons  et  soies  filées, 
obtenues  en  Sardaigne  pendant  les  deux  années  de 
1857  et  de  1858. 


Importations.  Exportations. 


1857.  1858.  1857.  1858. 

Cocons..  755,584k.  700,679k.  142,546k.  331,694  k. 
Soie  filée  58,604  371,597  644,533  915,896 

Les  fabriques  d’étoffes  desoie  sont  concentrées  à 
Turin  et  à Gênes,  où  se  trouvent  environ  6,000 
métiers  pour  la  préparation  des  velours,  satins  et 


taffetas. 


La  Toscane  et  les  autres  duchés , Parme , Plai- 
sance, etc.,  produisaient  annuellement,  avant  la 
maladie,  15  à 1,600,000  kilogrammes  de  cocons, 
dont  plus  de  260,000  kilogrammes  dans  le  duché 
de  Parme  seulement..  La  production  particulière 
de  la  Toscane  en  soie  grège  est  de  plus  de  120,000 
kilogrammes,  filée  par  2,300  bassines.  Une  grande 
partie  est  expédiée  au  dehors  ; le  surplus  est  em- 
ployé dans  la  fabrication  locale,  qui  occupe  4 à 5 
mille  métiers,  sur  lesquels  se  tissent  des  étoffes 
légères,  des  satins,  des  damas,  etc. 
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La  production  de  l’ancien  royaume  des  Deux- 
Siciles  est  approximativement  de  200,000  kilo- 
grammes, dont  1 1 5 environ  pour  la  Sicile  propre- 
ment dite.  En  moyenne,  Naples  et  les  Calabres 
filent  annuellement  200,000  kilogrammes  de  soie, 
dont  une  partie  obtenue  au  moyen  de  l’importation 
des  cocons  exotiques.  De  son  côté,  la  Sicile  en 
produit  90,000  kilogrammes.  La  plus  grande  par- 
tie des  uns  et  des  autres  s’exporte  au  dehors.  La 
fabrication  est  à peu  près  nulle  dans  cette  partie 
de  l'Italie, 

ÉTATS  ROMAINS. 

L’exposition  des  Etats-Romains  ne  comprend 
que  quelques  flottes  de  soie  et  un  très-petit  nom- 
bre de  cocons,  qui  sont  beaux  pour  la  plupart.  Les 
soies  les  plus  remarquables  sont  celles  présentées 
sous  le  nom  de  Vcirvotte. 

La  production  de  cette  contrée  de  l’Italie,  telle 
qu’elle  était  autrefois  constituée,  s’élevait  à en- 
viron 1,700,000  kilogrammes  de  cocons,  que  l’in- 
dustrie locale  convertissait  en  1 ,500  balles  de  soie 
grège  qui  s’expédiaient  en  grande  partie  à l’exté- 
rieur, la  consommation  du  pays  étant  peu  impor- 
tante. On  conçoit  que  cette  production  a dû  consi- 
dérablement diminuer  depuis  l’amoindrissement 
du  territoire. 

AUTRICHE. 

L’exposition  autrichienne  montre  une  collection 
de  soies  en  cocons  et  ouvrées.  Les  plus  dignes  d’at- 
tention , parmi  ces  dernières,  sont  envoyées  du 
Tyrol  et  de  la  Yénétie.  Les  autres  échantillons  de 
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cocons  ou  de  soies  filées  viennent  de  la  Transylva- 
nie, de  la  Silésie  ou  de  la  Hongrie.  Les  dernières 
laissent  à désirer. 

De  tous  les  Etats  de  l’Europe,  l’Autriche  était 
autrefois  celui  qui  passait  pour  produire  la  plus 
grande  quantité  de  soie.  Cette  situation  a été  mo" 
difiée  par  les  derniers  événements  politiques,  qui 
lui  ont  enlevé  la  Lombardie.  L’Etat  lombardo- 
vénitien  apportait,  en  effet,  le  plus  large  contin- 
gent à la  production  totale  de  l’empire. 

Dans  l’état  actuel  des  choses,  Venise  et  le  Tyrol 
sont  les  provinces  qui  produisent  le  plus  de  cocons. 
On  s’occupe  beaucoup  aussi  de  cette  industrie  sur 
la  frontière  militaire  de  Gorz,  à Gradiska,  en  Istrie, 
en  Dalmatie,  en  Transylvanie,  en  Silésie  et  dans  le 
sud  de  la  Hongrie.  On  la  rencontre  aussi  dans  la 
Basse-Autriche  et  la  Bohême. 

En  1851,  la  Vénétie  produisait  10,200,000  kilo- 
grammes de  cocons,  et  le  Tyrol,  1,568,000  kilo- 
grammes, tandis  que  les  autres  provinces  n’en 
fournissaient  ensemble  que  672,000  kilogrammes. 

Aujourd’hui,  la  production  totale  de  tout  l’em- 
pire est  de  14  à 1 5 millions  de  kilogrammes,  dont 
3 millions  environ  sont  exportés  ; le  surplus  est 
dévidé  dans  le  pays  pour  alimenter  les  fabriques. 
Les  filatures  font  partie  intégrante  des  magna- 
neries. 

Le  nombre  de  bassines  employées  pour  le  dévi- 
dage est  de  30,000,  occupant  pendant  50  jours  un 
nombre  double  d’ouvriers.  La  plus  grande  partie 
des  établissements  de  ce  genre  sont  dans  le  Tyrol. 
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La  production  de  la  soie  filée  s’élève  annuelle- 
ment  de  1 1 à 1 ,200,000  kilogrammes,  sur  lesquels 
300,000  environ  sont  exportés;  l’excédant  est, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  travaillé  dans  les  fa- 
briques indigènes  mues  en  grande  partie  par  des 
moteurs  hydrauliques,  et  transformé  en  trames  et 
organsins,  puis  converti  en  étoffés. 

A part  un  très-petit  nombre  de  fabriques  éta- 
blies dans  le  Tyrol , la  Vénétie,  la  Bohême  et  la 
Moravie,  le  velours,  les  rubans  et  toutes  les  étoffes 
de  soie  se  préparent  dans  les  environs  de  Vienne 
ou  à Vienne  même,  lesquels  comptent  ensemble 
plus  de  7,500  métiers  en  mouvement. 

L’industrie  de  la  soie  occupe,  en  Autriche,  soit 
d’une  manière  permanente,  soit  seulement  pen- 
dant la  durée  des  éducations,  100,000  ouvriers  des 
deux  sexes.  La  production  annuelle  des  tissus  est 
estimée  à 65  millions  de  francs. 

» ESPAGNE. 

L’exposition  de  l’Espagne  se  compose  d’échan- 
tillons de  soie  grège  en  assez  grand  nombre  et  de 
cocons.  Les  cocons  sont  généralement  assez  beaux; 
la  soie  en  est  fine  et  le  brin  solide.  Ils  appartien- 
nent tous  aux  petites  races.  Quant  aux  soies  filées, 
à part  quelques  spécimens  de  bonne  qualité,  le 
reste  laisse  beaucoup  à désirer  sous  le  rapport  de 
la  préparation.  Les  plus  belles  viennent  de  Va- 
lence et  de  Salamanque. 

L’Espagne  a beaucoup  souffert  de  la  maladie  du 
ver.  Avant  l’invasion  du  fléau,  la  récolte  s’élevait 
à 1,200,000  kilogrammes  de  soie  grège,  dont  il 
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s’exportait  500,000  kilogrammes  au  dehors.  Depuis 
lors,  elles  sont  descendues  à 400,000  kilogram- 
mes, et  l’exportation  a nécessairement  dû  s’arrêter. 
Il  a même  fallu  , pour  les  besoins  de  la  fabrication 
locale,  faire  appel  aux  soies  étrangères,  dont  il  a 
été  importé  138,000  kilogrammes  en  1860. 

La  fabrication  des  étoffes  de  soie,  qui  existait  à 
peine,  il  y a quelques  vingt  ans,  en  Espagne,  oc- 
cupe actuellement  une  place  importante  dans  le 
pays,  et  elle  s’étend  rapidement.  Le  principal 
siège  de  cette  industrie  est  Barcelone  qui  pro- 
duit, à elle  seule,  pour  plus  de  25  millions  de  tissus 
de  soie.  Une  partie  de  ces  produits  est  livrée  à 
l’exportation. 

PORTUGAL. 

Les  cocons  exposés  dans  le  compartiment  por- 
tugais appartiennent  à diverses  races  à grains  fins, 
moyens  et  grossiers.  Les  plus  beaux  sont  exposés 
par  la  province  de  Bragance  et  par  celle  de  la 
Guarda.  11  s’y  trouve  aussi  de  très -beaux  cocons, 
à grains  trés-forts  et  très-résistants,  présentés 
par  le  district  de  Porto.  Un  fait  remarquable, 
c’est  que  l’épizootie  régnante  n'a  que  très-fai- 
blement atteint  les  vers  du  Portugal  ; les  récoltes 
sont  restées  à peu  près  aussi  abondandes  que  par 
le  passé,  et  aucun  symptôme  grave  ne  semble 
menacer  l’avenir. 

Cette  préservation  du  fléau  est-elle  due  à la  rus- 
ticité des  races  cultivées,  à la  nature  des  feuilles 
employées,  au  maintien  de  l’ancien  mode  d’édu- 
cation , à la  régularité  des  saisons  plus  constante 
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en  Portugal  qu’ailleurs?  Nous  ne  saurions  le  dire, 
car  la  commission  portugaise  ne  s’est  pas  trouvée 
en  position  de  nous  fixer  d’une  manière  précise  à 
cet  égard.  Toujours  est-il  que  le  fait  existe  , et 
peut-être  vaut-il  la  peine  qu’on  l’étudie  de  près. 

GRÈCE. 

Il  existe,  dans  l’exposition  spéciale  de  la  Grèce, 
une  petite  quantité  de  soie  grège  de  bonne  appa- 
rence, et  des  cocons  provenant  tous  ou  à peu  près 
des  races  italiennes. 

L’industrie  de  la  soie  est  peu  développée  en 
Grèce.  Le  pays  ne  possède,  d’ailleurs,  qu’un  très- 
petit  nombre  de  fabriques,  qui  sont  elles-mêmes 
peu  importantes,  La  récolte  annuelle  de  la  soie  est 
évaluée  à 36,000  kilogrammes  par  an.  Partie  de 
cette  matière  première  est  utilisée  dans  le  pays;  le 
reste  est  expédié  au  dehors  , principalement  en 
Italie. 

RUSSIE. 

La  Eussie  a de  fort  belles  soies  dans  son  com- 
partiment; toutes  sont  à l’état  de  grège.  Les  plus 
remarquables  sont  celles  présentées  par  les  pro- 
vinces du  Caucase.  Le  brin  en  est  fort,  élastique 
et  bien  préparé. 

D’après  les  derniers  relevés  statistiques,  la  pro- 
duction totale  de  la  soie,  pour  tout  l’empire  mos- 
covite, s’élève  annuellement  à 5 ou  600,000  kilo- 
grammes de  soie  grège.  Les  principaux  centres  de 
production  sont  le  Caucase,  la  Tauride  et  la  Cri- 
mée ; mais,  dans  cette  dernière  contrée,  les  récoltes 
sont  encore  peu  abondantes.  La  soie  de  la  Tauride, 
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dont  il  n’y  a pas,  du  reste,  de  spécimens  à l’Expo- 
sition, passe  pour  être  la  plus  belle  de  la  Russie. 
Elle  est  produite  par  des  colonies  allemandes,  de- 
puis longtemps  fixées  dans  le  pays,  appelées  mé- 
lonites,  du  nom  de  leur  secte  , et  qui  s’adonnent 
plus  parüculièrement  à la  sériciculture. 

J1  y a , dans  le  Caucase,  des  établissements  de 
dé  vidage  pour  la  soie  ; mais  elle  est  mal  préparée, 
et  l’on  est  obligé  pour  l’employer  de  la  travailler 
de  nouveau  dans  les  filatures  de  Moscou. 

La  maladie  exerce  aussi  ses  ravages  sur  les 
éducations  des  vers,  aussi  bien  dans  le  Caucase 
qu’ailleurs.  Ses  premiers  ravages  datent  de  1854  , 
et  depuis,  elle  a été  toujours  en  augmentant  d’in  - 
tensité jusqu’en  1860,  époque  où  elle  a commencé 
à décroître.  Pour  régénérer  les  races  du  pays,  on 
a fait  venir  des  œufs  du  Zolhverein  ; il  paraît  qu’on 
s’en  est  bien  trouvé. 

Les  mûriers  cultivés  sont  le  noir  et  le  blanc. 
Ordinairement  le  mûrier  est  cultivé  comme  en 
Europe.  Dans  la  Tauride  cependant  et  dans  cer- 
tains districts  du  Caucase,  on  le  plante  en  haies 
qu’on  élague  tous  les  ans,  et  on  donne  les  branches 
coupées  et  garnies  de  leurs  feuilles  aux  vers,  sans 
prendre  le  soin  de  déliter. 

Depuis  quelques  années,  on  a fondé  à Moscou 
une  école  spéciale  de  sériciculture,  qui  est  dirigée 
par  M.  Krippner.  Les  élèves  qui  sortent  de  cette 
école  sont  envoyés  dans  les  pays  producteurs,  afin 
d’y  répandre  les  bonnes  méthodes  d’éducation. 

La  fabrication  des  étoffes  de  soie  est  une  bran- 
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che  importante  du  travail  national  en  Russie.  Cette 
industrie  est  presque  toute  entière  concentrée  à 
Moscou.  Outre  les  soies  récoltées  dans  l’empire,  on 
y emploie  des  matières  tirées  de  l’Italie , et  plus 
particulièrement  de  l’extrême  Orient. 

En  1855,  la  Pologne  possédait  11  fabriques  de 
soieries,  qui  s’alimentaient  de  la  même  manière, 
et  la  valeur  des  soies  employées  s’élevait  à 57,490 
roubles  d’argent.  Il  y existait  aussi  16  filatures, 
et  le  chiffre  des  soies  qui  y étaient  préparées 
montait  à 44,185  roubles  d’argent. 

TURQUIE. 

La  Turquie  montre  une  vitrine  remplie  toute 
entière  par  des  cocons  en  nature  et  des  soies  filées, 
tirées  principalement  des  environs  de  Brousse,  de 
Beyrouth,  de  Smyrne,  d’Andrinople,  de  l'Albanie 
et  des  îles  de  l’Archipel.  Dans  le  nombre  de  ces 
soies,  Brousse  et  Beyrouth,  celui-ci  surtout,  pré- 
sentent les  plus  remarquables. 

La  production  en  cocons  des  différentes  parties 
de  la  Turquie  peut  être  évaluée  ainsi  qu’il  suit  : 


Roumélie 

300,000  k. 

Bosnie 

5,000 

Bulgarie.  ....... 

16,000 

Macédoine 

75,000 

Albanie 

2,000 

Iles  de  l’Archipel 

100,000 

Anatolie 

600,000 

Syrie 

100,000 

Total 1.198,000  k. 
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Dans  ces  dernières  années,  une  notable  partie 
de  cocons  a été  exportée  en  nature  à destination 
de  la  France  ou  convertie  en  graines  pour  les 
éducations  de  la  France,  de  l’Italie  et  de  l’Espa- 
gne. Il  existe  cependant  des  filatures  de  soie  à 
Brousse  et  à Beyrouth.  Dans  la  première  de  ces 
localités  ou  aux  environs,  on  rencontre  50  à 60 
établissements  de  ce  genre  avec  2,680  bassines  qui 
sont  en  pleine  activité.  Les  environs  de  Beyrouth 
en  possèdent  un  plus  grand  nombre  encore,  et 
les  soies  provenant  de  cette  localité  commencent  à 
jouir  en  Europe  d’une  réputation  méritée. 

Brousse  est  le  principal  marché  où  se  traite  le 
commerce  de  la  soie  dans  la  Turquie  d’Asie.  Ce- 
pendant, depuis  quelque  temps,  la  production  a 
beaucoup  diminué  ; au  lieu  de  2 à 3 mille  balles 
que  l’Angleterre  recevait  autrefois  chaque  année 
de  ces  pays,  il  n'en  vient  plus  annuellement  que 
2 ou  3 cents  balles  et  quelquefois  pas  du  tout. 

L’absenee  ou  la  rareté  de  ces  soies,  sur  le  mar- 
ché anglais,  s’explique  par  la  nouvelle  direction 
donnée  aux  produits  de  cette  contrée,  qui  pren- 
nent a peu  près  exclusivement  la  route  de  la 
France. 

PERSE. 

Nous  ne  mentionnons  ici  la  Perse  que  pour  mé- 
moire, et  pour  ne  pas  laisser  subsister  une  lacune 
dans  la  nomenclature  des  pays  producteurs  de 
soie.  La  Perse  n’a  jamais  exposé.  La  Perse  produit 
annuellement  500,000  kilogrammes  de  cocons? 
dont  partie  est  convertie  en  grège  dans  les  fila- 
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tures  du  pays,  et  partie  vendue  en  nature  pour 
l’exportation.  L’Angleterre  et  la  France  reçoivent 
annuellement  de  notables  quantités  de  ces  produits. 

ANGLETERRE. 

Par  l’Inde  et  par  ses  possessions  dans  la  Médi- 
terranée, l’Angleterre  occupe  une  place  très  im- 
portante parmi  les  pays  producteurs  de  soie.  Le 
marché  de  Londres  tient  d’ailleurs  actuellement 
le  premier  rang  dans  le  nombre,  des  places  com- 
merciales qui  trafiquent  sur  cette  matière  pre- 
mière. Dans  le  courant  de  1855,  les  importations 
de  cette  sorte  s’élevaient  à plus  de  5 millions  de 
kilogrammes  de  soie  filée  de  toute  origine,  mais 
surtout  de  provenance  asiatique.  Ces  dernières 
soies  sont,  en  effet,  plus  spécialement  consommées 
par  les  manufactures  anglaises,  qui  les  préfèrent 
aux  soies  italiennes  qu’elles  exploitaient  spéciale- 
ment. f 

Le  Koyaume- Uni  possède  500  établissements  de 
dévidage,  dans  lesquels  on  se  sert  d’une  force  de 
5,176  chevaux-vapeur.  L’industrie  de  la  soie  oc- 
cupe un  capital,  qui  n’est  pas  moindre  de  50  mil- 
lions de  livres  sterling?,  donnant  du  travail  à un 
million  d’ouvriers.  Cette  industrie  prend  chaque 
année  plus  d’extension,  comme  le  démontrent  les 
chiffres  suivants,  qui  indiquent  le  montant  des 
exportations  d’étoffes  manufacturières  ou  de  soies 
ouvrées  : 

En  1850 1,255,641  livres. 

En  1854 1,692,380 

En  1856 2,962,056 

Eu  1859 2,351,839 
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D’un  autre  côté  , les  importations  de  même  na 
ture  se  sont  elevées  pendant  la  même  période  . 


En  1850  à 2,430,369  livres. 

En  1854  2,365,475 

En  1856  2,669,172 

En  1859  .......  2,187,061 


Londres  est  aussi  le  grand  marché  des  soies  de 
la  Chine  et  en  reçoit  des  quantités  considérables. 
Voici,  pour  l’Inde  et  pour  la  Chine  , le  stock  pen- 
dant les  années  1857  à 1859  : 

Soies  grèges  et  ouvrées  1857  1858  1859 

chinoises 71,935  b.  47,552  b.  77,084  b. 

Grèges  du  Bengale 12,519  10,247  10,372 

( Le  poids  moyen  de  la  balle  est  de  50  à 60  kil.) 
Pendant  la  même  période , l’importation  en 
France  des  soies  de  Chine  et  du  Bengale  s’élevait 
à 40,000  balles,  pesant  environ  1 ,750,000  kilog. 

D’après  M.  Dumas,  la  production  chinoise  peut 
être  évaluée  à 425  millions  de  fr.  par  an,  chiffre 
énorme  sans  doute,  mais  qui  n’a  rien  d’impro- 
bable, après  tout,  si  on  en  juge  par  les  excellen- 
tes conditions  du  pays  pour  cette  production  qui 
y est  indigène. 

L’industrie  de  la  soie,  en  Chine,  est  entre  les 
mains  des  paysans  ; elle  est  une  annexe  aux  tra- 
vaux de  la  ferme,  et  elle  est,  pour  ainsi  dire, 
illimitée.  Il  y a 40  ans,  la  soie  qu’exportait  le 
Céleste-Empire  n’excédait  pas  100,000  kilog.  par 
an  ; en  1857,  l’Angleterre  seule  en  a reçu  près 
de  5 millions  de  kilog.  Les  districts  à soie  sont 
Tsat-Léo,  Yu-en-Fa  et  Tay-sam.  Yu-en-Fa  est  la 
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province  qui  récolte  la  soie  la  plus  appréciée  par 
les  Chinois. 

Tous  les  chargements  se  fout  à Shang-Haï,  qui 
se  trouve  assez  rapproché  des  provinces  produc- 
tives. En  1856,  on  a chargé  dans  ce  port,  pour 
l’Angleterre  seulement,  l’énorme  quantité  de 
91,024  balles,  valant  dans  le  pays  7,714,488  livres 
sterling. 

La  Chine  n’est  pas  représentée  à l'Exposi- 
tion. 

L’exhibition  des  îles  Ioniennes  renferme  quel- 
ques beaux  spécimens  de  soie  filée  et  de  cocons. 
La  production  de  la  soie  est  peu  répandue  dans 
les  îles  placées  sous  le  protectorat  anglais  : celles 
qui  s’y  livrent  plus  spécialement  sont  Zante,  Itha- 
que et  Sainte-Maure.  On  a créé,  dans  ces  trois 
îles,  des  fabriques  de  tissus  de  peu  d’importance, 
dont  les  produits  s’écoulent  dans  le  Levant  et 
même  à Tunis  ; ils  y sont  vendus  comme  étoffes 
du  pays. 

Le  compartiment  indien,  qui  occupe  un  très- 
large  emplacement  dans  le  palais  de  Kensington, 
offre  une  collection  desoies  de  toutes  sortes,  depuis 
celles  du  Bombijx  won  jusqu’aux  espèces  les  plus 
inconnues  en  Europe.  Presque  toutes  ces  espèces 
y sont  représentées  par  des  spécimens  plus  ou 
moins  remarquables  et,  le  plus  souvent,  par  des 
papillons. 

Bien  que  beaucoup  de  ces  vers  ne  soient  pas 
appelés  à entrer  jamais  dans  la  production  des 
contrées  où  la  sériciculture  est  depuis  longtemps 
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établie,  nous  croyons  intéressant  d’en  offrir  ici 
la  nomenclature,  pensant  qu’elle  peut  être  utile 
à consulter,  ne  fût-ce  qu’à  titre  de  renseignement 
et  de  comparaison. 

1 0 Bombyx  mori.  — Le  ver  à soie  du  mûrier 
forme  la  base  des  principales  éducations  dans  le 
nord  de  la  Chine,  au  Bengale,  en  Cochinchine, 
dans  l’Hérat  et  dans  l’Afghanistan.  Partout  il  ne 
donne  qu’une  récolte  par  an. 

T Bombyx  sinensis  (Hutton)  — C’est  un  petit 
ver  mensuel  de  la  Chine  et  du  Bengale.  Il  est  par- 
ticulièrement cultivé  au  Bengale,  d’où  il  tend  à 
disparaître,  à cause  de  son  extrême  délicatesse. 
Ce  ver  se  nourrit  également  de  feuilles  de  mûrier. 

3°  Bombyx  crœsi  (Hutton),  ver  de  Madras  ou 
histri  des  Bengalis.  — Lieu  d’habitation  : la  Chine. 
Cultivé  au  Bengale  et  en  Chine,  où  il  produit  neuf 
récoltes  d’une  soie  jaune  d’or,  de  bonne  qualité  et 
valant  14  roupies  par  seer.  Cette  espèce  existe  au 
Bengale  depuis  1780;  elle  donne  une  récolte  par 
mois,  depuis  novembre  jusqu’en  juin  ; mais  le  plus 
souvent  de  janvier  en  mai  seulement.  Le  ver  se 
nourrit  de  feuilles  de  mûrier  et  d’autres  arbres; 
il  est  de  plus  grande  dimension  que  le  précédent. 
C’est  peut-être  l’espèce  la  plus  productive , à 
cause  de  la  courte  durée  de  son  existence,  et 
aussi  parce  que,  tout  en  se  nourrissant  de  feuilles 
de  différentes  espèces  d’arbres,  il  est  d’une  consti- 
tution très  robuste. 

4°  Bombyx  fortunatus  (Hutton) , ver  darse  ou 
dessee  des  Bengalis. — Lieu  d’habitation  : la  Chine. 
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Cultivé  au  Bengale  où  il  est  connu  sons  le  nom 
ci-dessus  indiqué,  qui  veut  dire  ver  du  pays, 
bien  qu’il  soit  chinois  et  non  indigène  à l’Inde.  Il 
donne  une  soie  jaune  d’or  et  produit  plusieurs 
récoltes  par  an.  Il  est  beaucoup  plus  petit  que  le 
ver  de  Madras,  se  nourrit  de  même,  et  pendant 
que  l’un  préfère  la  chaleur  de  l’été,  l’autre  se 
comporte  mieux  pendant  les  mois  d’hiver.  On  en 
obtient  cinq  éducations  par  an,  à des  intervalles 
de  quarante  à cinquante  jours.  La  qualité  du  co- 
con est  en  rapport  avec  la  durée  des  périodes  qui 
séparent  la  production,  la  plus  longue  donnant  la 
meilleure. 

5°  Bombyx  arracanensis  (Hutton),  ver  à soie  de 
l’Arracan,  d’où  il  est  originaire.  Certains  auteurs 
pensent  cependant  qu’il  est  d’origine  chinoise.  Il 
produit  annuellement  plusieurs  récoltes  de  soies 
supérieures  à celles  du  Bengale.  Il  se  nourrit  de 
feuilles  de  mûrier. 

6°  Bombyx  textor  (Hutton),  le  Boro-poloo  des 
Bengalis.  — Habitation  : la  Chine.  — Cultivé  ea 
Chine,  au  Bengale  et  en  Europe,  produit  lors- 
qu’il est  dans  de  bonnes  conditions  de  santé,  us 
cocon  d’un  blanc  pur  et  d’une  forme  particu- 
lière. Au  Bengale,  il  ne  réussit  pas  bien  ; il  y est 
désigné  sous  le  nom  de  Boro-poloo  ou  grand  co- 
con. Il  n’y  a pas  de  différence  apparente  entre  sa 
larve  et  celle  du  Bombyx  mori,  si  ce  n’est  dans  la 
longueur,  celui-ci  étant  d’environ  un  pouce  an- 
glais moins  long  ; mais  la  forme  et  la  texture  du 
cocon  sont  complètement  différentes.  Bien  qu’en 
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Europe  ce  ver  ne  donne  qu’une  récolte  par  an,  il 
en  produit  invariablement  deux  au  Bengale,  tan- 
dis que  le  Bombyx  mori  y est  annuel. 

7°  Bombyx  AM^<mi(\Vestwood). — Lieux  d’habita- 
tion : les  forêts  nord-ouest  de  l’Himalaya.  Espèce 
sauvage  des  montagnes.  La  chenille  se  trouve  en 
abondance  et  elle  est  exclusivement  confinée  dans 
les  forêts  nord-ouest  del’Himalaya,  où  elle  vit  sur 
le  mûrier  sauvage.  Les  expériences  faites  sur  cette 
espèce  ont  établi  ce  fait,  que  l’on  doit  attendre 
peu  de  chose  de  sa  culture,  le  ver  ne  pouvant 
vivre  qu’en  plein  air  et  sur  l’arbre  même.  Tous 
les  efforts  tentés  pour  le  domestiquer  sont  restés 
sans  résultat,  et  le  seul  moyen  de  l’élever  serait 
de  le  placer  sur  le  mûrier,  ce  qui  offre,  comme 
on  sait,  plus  d’un  inconvénient.  Le  cocon  donne  de 
la  soie  de  bonne  qualité,  mais  en  quantité  à peine 
suffisante  pour  assurer  un  bénéfice  rémunérateur. 
La  chenille  a de  longues  épines  charnues  et  dispo- 
sées par  paire  sur  chaque  segment. 

8°  Bombyx  religiosæ  ( Helfer) , le  Jorée  des  Assa- 
mois.  — Lieu  d’habitation  : Assam.  Est  également 
une  espèce  sauvage,  découverte  par  sir  Hugon, 
à Assam,  où  elle  est  même  peu  connue.  La  che- 
nille se  nourrit  sur  le  ficus  religiosci. 

9°  Bombyx  bengalensis  , ou  Bombyx  artocarpi 
(Hutton).  — Habitation:  Bengale.  Espèce  sauvage 
qui  vit  sur  Y artocarpus  jacoocha-,  se  trouve  dans  le 
voisinage  de  Calcutta,  où  il  est  rare.  La  che- 
nille file  comme  celle  du  Bombyx  Huttoni. 

1 0° Bombyx  Hors /îefdi(Moore). — Habitation  : Java. 
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11°  Bombyx  subnotata  (Walker).  Habitation: 
Singapour. 

12°  Ocinara  dilectula  (Walker).  — Habitation  : 
Java.  Jja  chenille  vit  sur  une  espèce  de  ficus  qui 
apparaît,  mais  peu  abondante,  en  avril. 

13°  Ocinara  moorei  ( Hutton  ).  — Habitation  : 
Mussoorée.  La  chenille  vit  sur  le  ficus  venosa. 

14°  Ocinara  lactea  (Hutton).  — Même  lieu  d’ha- 
bitation. Vit  de  la  même  manière. 

15°  Ocinara  common  ( Hutton).  — Habitation  : 
Deyra-Doon. 

16°  Actias  selene  (Mac-Leay). — Habitation:  Sil- 
het,  Darjeeling,  Mussoorée,  Pondichéry  et  Ceylan. 
Commun  à Mussoorée.  Vit  sur  ÏAndromeda  ova- 
li folia,  le  Carpinus  bimana,  le  Coriara  nepalensis, 
le  cerisier  sauvage,  le  noyer,  et  sur  d’autres  es- 
sences encore.  Peut  être  facilement  domestiqué. 
M.  Perrotet,  de  Pondichéry,  a le  premier  dévidé 
la  soie  de  cet  utile  insecte,  et  il  en  a envoyé  des 
produits  à l’exposition  de  Madras,  en  1857. 
D’après  lui,  les  cocons  doivent  être  ramollis  dans 
une  dissolution  de  potasse  ou  de  cendre  de  bois, 
triés  à la  sortie  de  la  dissolution  et  immédiatement 
filés,  sans  avoir  été  ni  peignés,  ni  cardés  ; après 
cette  opération,  la  soie  est  solide,  tenace,  bril- 
lante et  élastique.  Cette  sorte  donne  quatre  ré- 
coltes par  an. 

17°  Actias  mœnas  (Doubleday).  — Habitation  : 
Silhet; 

18°  Actias  sinensis  (Walker).  — Habitation: 
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nord  de  la  Chine.  On  ne  connaît  rien  de  ces 
deux  dernières  espèces,  que  l’existence  des  pa- 
pillons. 

19°  Antheræa  p'iphia  (Linnée),  Syn.  Saturnia 
mylitta  (Drury),  ver  à soie  Tusse r ou  Tusseh  des 
Bengalis,  Bughi  des  montagnes  du  Burbhoom,  Ko- 
lisura  des  Mahrattes  (Deccan),  Kontkuri  rnooga  des 
Assamois.  — On  sait  que  la  soie  de  ce  ver  est  très- 
répandue  dans  l’Inde,  où  elle  sert  à la  confection 
des  vêtements  d’une  grande  partie  de  la  popula- 
tion. Elle  est  très-commune  dans  l’Inde,  surtout  au 
Bengale  et  dans  les  provinces  voisines.  On  en  re- 
cueille chaque  année  de  très-grandes  quantités 
dans  les  forêts.  La  chenille  vit  sur  les  feuilles  du 
baer  ou  byer  (Zizÿphas  jujuba ),  sur  celles  de  l’as- 
sen  (Terminalia  alata),  et  sur  le  semul  ( Bombax 
heptapliyllum ).  On  assure  qu’elle  se  nourrit  aussi 
des  feuilles  de  teck  ( Tectona  grandis ),  et  sur  le  mû- 
rier (Morus  indica) . Dans  beaucoup  de  con- 
trées elle  est  annuelle,  tandis  qu’au  Bengale  elle 
donne  trois  récoltes  par  an. 

20°  Antheræa  Assuma  (Helfer),  ver  à soie  moonga 
ou  mooga. — Habitation  : Assam,  Mussoorée  et  Cey- 
lan.  Le  moonga  vit  sur  divers  arbres,  notamment 
sur  le  digluttée  (Tctranthera  diglottica),  le  pattee- 
shoonda  ( Laurus  obtusi folia),  et  sur  le  souhalloo 
(Tetran  macrophylla).  Il  est  très-cultivé  et  peut 
être  domestiqué;  mais  il  se  développe  mieux  en 
plein  air.  Il  donne  généralement  cinq  récoltes  par 
an.  La  soie  forme  un  des  principaux  articles  d’ex- 
portation d’Assam,  d’où  elle  est  envoyée  en  filés. 
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21°  Antherœa  mezankooria  "(Moore),  ver  à soie 
mezenkoore  des  Assamois. --Habitation:  Assam.  Se 
nourrit  sur  l’addakory  (espèce  de  tetrantheru)  très- 
abondante  dans  l’Assam.  La  soie  est  presque 
blanche  et  de  qualité  supérieure  ; elle  est  em- 
ployée pour  la  confection  des  vêtements  des  classes 
riches. 

22°  Antherœa  surakarta  (Moore). — Habitation  : 
Java.  Espèce  voisine  duTusseh. 

23°  Antherœa  pernyi  (Guérin-Meneville),  ver  à 
soie  du  chêne  de  la  Chine.-— A été  introduit  en 
France. — Habitation  : la  Mantchourie  et  le  nord  de 
la  Chine.  De  grandes  quantités  de  cette  soie  sont 
employées  en  Chine  pour  la  consommation.  La 
chenille  se  nourrit  du  chêne  marronnier  (probable- 
ment Castanea  japonica).  Les  cocons  diffèrent  de 
ceux  du  Tusseh  par  la  forme. 

24°  Antherœa  roylei  ( Moore),  ver  à soie  du  chêne 
du  nord  de  l’Inde.— Habitation  : Almorah,  Simla 
etMussoorée.  Espèce  très-abondante.  La  chenille 
vit  sur  le  chêne  commun  des  montagnes  (Quercus 
incona).  Le  cocon  est  fort  et  la  soie  très-solide.  On 
assure  que  ce  ver  promet  beaucoup  et  mérite 
d’être  cultivé.  Il  peut  être  facilement  domesti- 
qué. 

25°  Antherœa  yamamai  (Guérin-Meneville.)  Habi- 
tation : la  province  de  Yamamay  au  Japon.  M.Du- 
chêne  de  Bellecourt,  consul  de  France  à Jeddo,  et 
M.  Fleury  Erard  ont  récemment  envoyé  des  œufs 
de  ce  ver  à la  Société  impériale  d’acclimatation 
de  Paris.  On  n’en  a obtenu  qu’un  seul  papillon  en 
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1861 . La  chenille  vit  sur  le  Quercus  cuspidata,  et 
on  assure  qu’elle  est  seulement  annuelle.  La  soie 
est  de  couleur  vert  jaunâtre  pâle.  Plusieurs  échan- 
tillons sont  déposés  à l’Exposition  de  Londres,  par- 
mi les  produits  du  Japon,  et  dans  le  compartiment 
de  la  Société  d’acclimatation. 

26“  Antheræa  perrotteti  (Guérin-Meneville).  — 
Habitation  : Pondichéry. 

27°  Antheræa  helferi  (Moore).  — Habitation  : le 
Darjeeling  Tarai. 

28°  Antheræa  jana  (Cramer).  — Habitation  : Ja- 
va. 

29°  Antheræa  fritki  (Moore).  — Habitation  : le 
Darjeeling  Tarai. 

30“  Antheræa  larissa (Westwood). — Habitation  : 
Java. 

31"  Saturnia pxjretorum  (Bois-Duval).  — Habita- 
tion : la  Chine. 

32°  Saturnia  grotei  (Moore).  — Habitation  : la 
Chine. 

33e  Locpa  katinka  (Westwood),  — Habitation  ; 
Assam,  Silhet,Mussoorée  et  Java.  Il  est  abondant  à 
Java  dans  les  mois  de  décembre  à février.  La 
chenille  se  nourrit  du  galling  (Cissus  sp.?)  et  du 
girang  (Leea  sp.?). 

Si"  Heoris  huttoni  (Moore).  — Habitation  : Mus- 
soorée,  où  il  a été  récemment  découvert  par  le 
capitaine  Hution.  La  chenille  vit  sur  une  espèce 
de  poirier  sauvage  et  produit  un  cocon  ouvert  en 
forme  de  filet,  que  Ton  rencontre  en  avril. 

35°  Caligula  simla  (Westwood).  — Habitation  : 
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Simla. La  chenille  produit  un  cocon  ouvert  en  forme 
de  réseau. 

30°  Caligula  thibetci  (Westwood).—  Habitation  : 
Mussoorée,  et  probablement  le  Th-ibet.  La  chenille 
se  nourrit  de  Y Andromeda  ovalifolia  et  du  co- 
gnassier commun,  produit  un  cocon  pareil  à celui 
du  précédent. 

37°  Caligula  japonica  (Moore). — Habitation  : la 
province  de  Kourinoki,  au  Japon.  La  chenille  file 
un  cocon  ouvert  en  forme  de  filet  et  fortement 
coloré.  De  nombreux  échantillons  de  ce  cocon  fi- 
gurent à l’Exposition  internationale,  dans  la  col- 
lection du  Japon. 

38°  Salassa  lola  (Wesiwood) . — Habitation  : Sil- 
het.  Très- rare. 

39°  Circula  trifenestrata  (Helfer) . Syn.  Saturnia 
zuleika  (Westwood).  — Habit.  : Assam.  Moulmein 
et  Java.  Très-commun  dans  l’Assam.  La  chenille 
vil  sur  l’arbre  appelé  Soon  dans  le  pays,  et  pro- 
duit un  cocon  ouvert  en  forme  de  filet,  d’une 
belle  couleur  jaune  et  d’un  bel  aspect  soyeux.  La 
soie  est  dévidée  de  Ja  même  manière  que  celle 
du  cocon  Eria  ; mais  les  indigènes  n’en  font  pas 
usage,  à cause  des  démangeaisons  violentes  qu’oc- 
casionne le  tissage  aux  ouvriers  qui  la  travail- 
lent, et  cela  probablement  à cause  des  poils  épi- 
neux de  la  chenille,  lesquels  se  trouvent,  parait-il , 
mêlés  aux  cocons.  A Moulmein,  la  chenille  se  nour- 
rit sur  Y Anacardium  occidentale , et  à Java,  sur  le 
Protium  javanum  , sur  le  Canarium  commune  et 
sur  le  Mangifera  ingas. 
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40 0 Attacus  Atlas  (Linnée),  le  papillon  Atlas. — 
Habitation  : la  Chine,  Burmah,  l’Inde,  Ceylan  et 
Java.  La  chenille  se  nourrit  sur  le  Falconeria 
insignis,  le  Bradleia  ovata,  etc.  Il  s’élève  facilement 
à l’état  de  domesticité  et  produit  un  cocon  bien 
garni  d’une  soie  fine  et  forte,  de  couleur  gri- 
sâtre. On  affirme  que  la  soie  Tusseh  de  la  Chine 
est  le  produit  de  ce  ver. 

41°  Attacus  Edwardsii  (White),  papillon  Atlas 
de  Sikhim.  — Habitation  : Sikhim. 

42°  Attacus  cynthia  (Drury),  ver  à soie  de  l’ai- 
lante.  — Habitation  : la  Chine.  Est  cultivé  depuis 
des  siècles  en  Chine  où  sa  soie  forme  l’habillement 
du  peuple.  Il  donne  deux  récoltes  par  an.  L’Eu- 
rope doit  l’importation  de  ce  précieux  insecte  à 
l’abbé  Fantoni,  missionnaire  piémontais  dans  la 
province  de  Hang-Tung,  qui  en  envoya  quelques 
cocons  vivants  à Turin,  en  1 856.  Ces  cocous  pro- 
duisirent des  papillons  en  juin  1857  , et,  quelques 
jours  plus  tard,  on  put  recueillir  des  œufs.  Grâce 
aux  louables  efforts  de  M.  Guérin  - Meneville  , 
des  graines  de  ce  ver  furent  importées  en  France, 
où  on  le  cultive  actuellement,  en  même  temps 
que  l’espèce  eriaou  arrindy  du  Bengale  et  l’hy- 
bride fécond  qui  est  sorti  du  croisement  de  ces 
deux  espèces.  Le  ver  se  nourrit,  comme  on  sait, 
sur  Yailanlhus  glandulosus.  L’arbre  et  les  vers  à 
soie  ont  été  introduits  aussi  avec  succès  en  An- 
gleterre, en  Piémont,  en  Hollande,  à Malte,  en 
Amérique,  en  Australie,  et  on  en  a essayé  la  cul- 
ture en  Algérie.  Des  échantillons  de  la  soie  du  ver 
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de  l'ailante  et  des  papillons  de  ce  ver  figurent  à 
l’exposition  de  la  société  d’acclimatation,  dans  le 
palais  de  Kensington  et  dans  diverses  autres  col- 
lections. 

Variété  : Attacus  Canningii  (Hutton),  le  ver  à 
soie  eria  de  l' Himalaya.  — Habitation  : l'Hima- 
laya.  Découvert  à Mussoorée , vivant  à l'état 
sauvage  sur  le  Coriaria  nepalensis.  Il  se  nourrit 
aussi  sur  le  Y antliophyllum  hostile  et  sur  le  ricin 
commun,  bien  que  ce  dernier  paraisse  moins  bien 
lui  convenir.  Il  est  annuel. 

43°  Attacus  ricini  (sir  W.  Jones).  — Syn.  Bom- 
byx arrindia  (Milne  Edwards),  ver  à soie  eria,  ar- 
rindie  ou  arrindy  du  Bengale. — Variété  : Attacus 
Guerini  (Moore),  — Habitation  : le  Bengale  et 
d’autres  parties  de  l’Inde.  C’est  Feria  communé- 
ment cultivé  au  Bengale  et  dans  l’Indostan,  mais 
sur  une  plus  grande  échelle  dans  les  districts  de 
Dingajur  et  de  Rangpur.  11  vit  à l’état  de  domesti- 
cité sur  le  ricinus  commuais,  et  donne  quatre  à cinq 
récoltes  par  an. 

La  soie  forme  une  étoffe  dont  la  texture  est  un 
peu  lâche,  mais  d’une  incroyable  durée.  On  l’é- 
lève aussi  en  grand  à Assam,  où  on  trouverait 
difficilement  un  ryat  (fermier  indigène)  qui  n’ait 
auprès  de  sa  maison  une  plantation  de  ricin,  et 
chez  lui  une  éducation  de  ver  à soie.  Le  fil  est  tissé 
comme  du  coton,  et  les  vêtements  qui  en  provien- 
nent sont  portés  par  les  classes  pauvres  en  toutes 
saisons,  et  par  les  classes  aisées  comme  vêtement 
d’hiver.  Le  ver  à soie  du  ricin  est  connu  en  France 
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et  en  Algérie,  où  il  a été  expérimenté.  Le  seul  obs- 
tacle apporté  au  développement  de  sa  culture  a été, 
jusqu’ici,  la  difficulté  de  l’employer  industrielle- 
ment en  Europe,  et,  par  suite,  d’en  trouver  le  pla- 
cement. 

ib0  A ttacus  insularis  (Yollen-Hoven),  ver  à soie 
de  Java.  — Habitation  : Java. 

Disons  en  finissant  que  nous  avons  vu  , dans 
l’exposition  delà  république  de  Liberia,  un  cocon 
d’une  grosseur  fabuleuse  qui  est,  paraît-il,  formé 
par  l’association  de  plusieurs  vers  qui  se  renfer- 
ment dans  l’intérieur,  et  dont  la  soie  ne  nous  a 
pas  paru  inférieure  à celle  du  ver  de  l’ailante , 
dont  il  a à peu  près  la  couleur. 

JAPON. 

Au  milieu  d’une  collection  composée  des  objets 
les  plus  rares  et  les  plus  curieux,  comme  forme 
et  comme  matière  première  employée,  l’exposition 
du  Japon  renferme  quelques  échantillons  de  soie 
grège,  qui  ne  le  cèdent  en  aucune  façon  aux  soies 
de  beaucoup  d’autres  pays.  On  sait,  du  reste,  que 
cette  contrée  de  l’extrême  Orient,  qui  est  si  long- 
temps restée  fermée  au  commerce  européen,  com- 
mence à lui  ouvrir  ses  portes,  malgré  les  restric- 
tions apportées  par  le  gouvernement  local , et  que 
les  soies  venant  de  ce  pays  lointain  comptent 
maintenant  sur  les  marchés  spéciaux. 

Plus  de  vingt  provinces  du  Japon  se  livrent  à 
cette  industrie  ; celles  qui  produisent  la  plus 
grande  quantité  de  soie  sont  : Sincbion,  Aussion, 
Mina  et  Sida.  On  estime  que  la  production  totale 
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du  Japon  est  de  135,000  balles  de  soie  filée,  d’un 
poids  approximatif  de  50  à 60  kilogrammes  par 
chaque  balle. 

En  comparant  cette  production  avec  celle  de 
ritalie  et  de  l’Espagne,  on  trouve  qu’elle  est  égale 
à la  récolte  de  ces  deux  pays  réunis,  avant  la  ma- 
ladie duver.  Toutefois,  les  exportations  en  Europe 
pour  la  campagne  1861  n’ont  pas  dépassé  8,000 
balles  ; mais  il  y a apparence  d’une  grande  exten- 
sion d’alfaires  de  ce  côté,  quand  le  gouvernement 
japonais  ne  s’opposera  plus  à la  sortie  des  meil- 
leures sortes  de  soie. 

Nous  ne  pouvons  clore  cette  longue  énuméra- 
tion des  pays  producteurs  de  la  soie  dans  le  mon- 
de, sans  dire  quelques  mots  des  essais  entrepris, 
non  sans  succès,  dans  des  contrées  où,  à première 
vue,  celte  culture  paraît  présenter  peu  de  chances 
de  réussite. 

ZOLLVEREIN. 

L’exposition  du  Zollverein  contient  une  très- 
belle  collection  de  cocons  de  diverses  races  fran- 
çaises et  italiennes,  qui  attirent  vivement  l’atten- 
tion des  hommes  spéciaux.  Ces  cocons,  qui  appar- 
tiennent tous  aux  sortes  à grains  fins,  sont  par- 
faitement conformés  et  très-fermes.  Un  fait  au 
moins  singulier,  qu’il  convient  de  signaler,  c’est 
qu’à  Stettin,  à Leipsick,  et  môme  aux  environs  de 
Berlin,  qui  sont  à peu  près  les  seules  localités  de 
l’Association  allemande  où  la  sériciculture  soit 
pratiquée,  le  ver  à soie  n’a  été  atteint  par  aucune 
maladie.  Cette  heureuse  circonstance  a profité  à 
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l’industrie  du  pays,  d’où,  depuis  quelque  temps, 
les  éducateurs  français  , italiens  et  russes  font 
venir  une  certaine  quantité  de  graines  pour  re- 
nouveler et  améliorer  leurs  races. 

BRÉSIL. 

L’Exposition  de  1862  a été  pour  le  Brésil  une 
occasion  de  révéler  et  de  faire  connaître  l’impor- 
tance de  son  industrie  et  de  ses  productions  natu- 
relles. Parmi  ces  dernières,  on  remarque  un  petit 
lot  de  soies  filées  de  bonne  qualité,  qui  fait  entre- 
voir la  possibilité  d’une  grande  extension  de  cette 
culture  dans  le  pay  s. 

ÉTATS-UNIS  D’AMÉRIQUE. 

L’exposition  des  Etats-Unis  se  ressent  de  l’état 
de  guerre  où  se  trouve  actuellement  le  pays.  Elle 
ne  contient  que  quelques  rares  produits  , presque 
tous  sans  intérêt. 

Les  Etats-Unis  produisent  aussi  de  la  soie.  Après 
quelques  essais  infructueux,  dont  le  premier  date 
de  1769,  des  études  sérieuses  ont  été  reprises  vers 
1 830  avec  un  certain  succès,  dans  divers  Etats  de 
l’Union  ; des  primes  furent  accordées  par  les  dif- 
férentes législatures  pour  la  production  de  la  soie 
grège,  et  les  plauteurs  s’adonnèrent  à cette  indus- 
trie avec  beaucoup  d’ardeur.  En  1844,  le  Connec- 
ticut fournissait  près  de  90,000  kilogrammes  de 
soie.  D’autres  Etats  suivirent  cet  exemple.  Toute- 
fois, la  production  ne  s’est  pas  beaucoup  déve- 
loppée depuis  lors , et  il  est  à craindre  que  les 
circonstances  actuelles  ne  lui  aient  porté  un  coup, 
dont  il  lui  sera  difficile  de  se  relever. 
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Après  avoir  successivement  indiqué  l’aspect  sous 
lequel  se  présentent  les  diverses  expositions  de 
soie  dans  le  palais  de  Kensington  , les  contrées 
où  cette  culture  se  pratique  sur  une  plus  ou  moins 
large  échelle,  l’importance  du  commerce  auquel 
donne  lieu  dans  le  monde  cette  riche  matière  pre- 
mière, il  nous  reste  à parler  de  l’exposition  algé- 
rienne. Malheureusement  nous  n’aurons  que  peu 
de  mots  à en  dire. 

D’après  les  hommes  les  plus  compétents,  après 
la  France  et  l'Italie,  l’exhibition  des  soies  de  l’Al- 
gérie est  la  plus  remarquable  de  tout  le  concours 
anglais  ; elle  est  aussi  la  plus  remarquée.  Aucune 
autre  collection,  en  effet,  ne  présente  de  plus  beaux 
et  de  plus  intéressants  échantillons.  Finesse  de 
grain,  force  et  élasticité  du  brin  , bonne  confor- 
mation, résistance  à la  pression,  les  cocons  de  nos 
sériciculteurs  montrent  toutes  les  qualités  recher- 
chées de  l’industrie.  Pourquoi  faut-il  que  le  déve- 
loppement de  la  production  ne  réponde  pas  aux 
espérances  que  l’aspect  d’aussi  magnifiques  échan- 
tillons fait  concevoir  ? En  1853,  l'Algérie  produi- 
sait déjà  14  ou  15,000  kilogrammes  de  cocons. 
Depuis , la  culture  n’a  fait  que  décroître.  Sans 
doute  on  objecte,  avec  quelque  raison,  que  la  ma- 
ladie du  ver  a été  la  cause  de  ce  temps  d’arrêt. 
Mais  en  France,  aussi  bien  qu’en  Italie,  le  fléau  a 
eu  des  effets  désastreux.  Le  nombre  des  éducateurs 
s’en  est-il  trouvé  diminué  dans  ces  deux  pays  ? 
En  aucune  façon.  Les  sériciculteurs  ont  lutté  avec 
persévérance  et  énergie  ; ils  ont  eu  recours  à tous 


208 


l’algérie  a l’exposition 


les  moyens  de  préservation  ; ils  ont  étudié  d’au- 
tres méthodes  de  culture , entrepris  d’autres  pro- 
cédés d’éducation  ; et  aujourd’hui  leurs  efforts  pa- 
raissent être  couronnés  par  le  succès.  On  annonce 
de  tous  côtés,  en  effet , que  dans  la  Drôme,  dans 
l’Ardèche,  dans  d’autres  localités  encore,  les  édu- 
cations de  cette  année  se  sont  faites  avec  une  no- 
table amélioration  relative.  La  maladie  est  en  dé- 
croissance ; elle  tend  à disparaître.  Bientôt,  sans 
doute,  il  n’en  restera  que  le  cruel  souvenir.  Que 
les  colons  reprennent  donc  courage  et  confiance. 
Les  plus  mauvais  jours  sont  passés  pour  l’indus- 
trie de  la  soie.  Le  mûrier  est  abondant  en  Algérie, 
les  conditions  climatologiques  sont  éminemment 
favorables,  et  rien  n’empêche  que  notre  colonie 
occupe  le  rang  que  la  nature  lui  a assigné  parmi 
les  pays  producteurs  du  monde.  Des  expériences 
ont  été  faites  autour  d’elle:  qu’elle  en  profite, 
qu’elle  choisisse  avec  soin  les  races  à cultiver, 
qu’elle  applique  des  méthodes  récemment  conseil- 
lées, et  la  réussite  viendra  récompenser  ses  nou- 
velles entreprises. 

Teston. 


IV. 

Culture  du  tabac  algérien  et  culture  de  l’oranger. 

§ier. 

TABACS  ALGERIENS. 

Parmi  les  produits  exposés  par  l’Algérie,  les 
tabacs  occupent  une  très-grande  place  ; on  compte 
36  exposants.  Cette  récolte  a donné,  pendant  quel- 
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que  temps,  de  beaux  résultats  aux  personnes  qui 
ont  entrepris  cette  culture  ; les  achats  faits  par  le 
Gouvernement  avaient,  pour  le  producteur,  cet 
avantage  qu’ils  trouvaient  à vendre  leur  récolte 
immédiatement. 

Les  premiers  tabacs,  semés  sur  des  terres  fécon- 
des, étaient  généralement  appréciés  ; mais,  depuis 
quelques  années,  les  Algériens,  qui  tenaient  à pro- 
duire beaucoup,  auraient  négligé  les  soins  à don- 
ner à cette  plante. 

La  culture  du  tabac  est,  pour  certains  pays,  une 
véritable  richesse,  et,  comme  cette  plante  vient 
admirablement  bien  en  Algérie,  il  est  de  l’intérêt 
de  tous  les  cultivateurs  de  se  livrer  à cette  culture. 
Avant  l’occupation  française,  les  tabacs  cultivés 
par  les  indigènes  étaient  en  petite  quantité.  La 
consommation  était  fort  restreinte , les  habitants 
des  campagnes  fumaient  peu,  ce  n’était  que  dans 
les  villes  que  le  tabac  était  consommé  ; depuis 
quelque  temps,  l’usage  de  la  pipe  et  de  la  cigarette, 
introduit  dans  les  tribus  par  les  soldats  indigènes 
rentrant  dans  leurs  foyers,  a vulgarisé  l’emploi  du 
tabac,  et  les  relations  commerciales,  qui  sont  plus 
fréquentes  entre  les  trois  provinces,  ont  amené 
une  consommation  plus  considérable.  Les  tribus, 
du  Sahara , par  l’intermédiaire  du  commerce  arabe 
commencent  à faire  usage  du  tabac  algérien , et, 
sans  chercher  d’autre  débouché  que  la  consomma- 
tion locale,  les  producteurs  indigènes  trouvent  déjà 
à en  vendre  de  grandes  quantités.  Le  Maroc  et  la 
Tunisie  en  font  une  grande  consommation,  et  des 
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maisons  importantes  d’Oran,  de  Bônë  et  d’Alger’ 
en  expédient  de  l’autre  côté  de  la  frontière. 

Les  indigènes  ont  deux  sortes  de  tabacs  appré- 
ciés : le  khachna  et  le  chebli.  Je  crois  qu’ils  doi- 
vent, pour  le  moment,  se  borner  à la  culture  de 
ces  deux  espèces,  qui  sont  connues  et  appréciées 
dans  le  pays,  et  que  l’on  trouve  à vendre  facile- 
ment. Le  khachna  est  particulièrement  recherché 
par  le  commerce  algérien,  qui  le  mélange  avec 
d’autres  tabacs  qui  lui  sont  inférieurs,  son  prix 
élevé  ne  permettant  pas  de  l’employer  seul.  Le 
chebli  est  estimé  pour  sa  facilité  de  combustion, 
jointe  à son  excellente  qualité  ; ces  tabacs  sont 
presque  toujours  coupés  et  fumés  dans  l’année 
même  où  ils  ont  été  récoltés,  comme  d’ailleurs  tous 
les  tabacs  de  provenance  indigène  et  que  l’on 
trouve  à vendre  facilement.  Plus  tard,  les  indigè- 
nes pourront  cultiver  les  espèces  que  l’adminis- 
tration des  tabacs  cherche  à acclimater;  mais  je 
crois  que  ces  essais,  avant  d’être  suivis  par  les 
Arabes,  doivent  être  tentés  par  l’administration 
elle-même, 

La  culture  du  tabac  a cela  d’avantageux  que  , si 
par  hasard  la  récolte  du  blé  vient  â manquer,  les 
cultivateurs  trouvent  dans  la  vente  de  ce  produit 
de  quoi  parer  aux  éventualités. 

Le  tabac  est  une  plante  qui  demande  beaucoup 
de  fumier,  et  si,  jusqu’à  ce  jour,  les  tabacs  indi- 
gènes ont  été  mieux  cotés  que  les  tabacs  des  co- 
lons, cela  tient  à ce  qu’ils  en  ont  cultivé  moins, 
mais  dans  des  terrains  mieux  amendés.  Cependant 


UNIVERSELLE  DE  LONDRES. 


211 


les  indigènes,  grâce  à la  grande  quantité  de  trou- 
peaux qu’ils  possèdent,  pourraient  en  cultiver  de 
plus  grandes  étendues,  ils  se  sont  jusqu’à  présent 
bornés  à planter  le  tabac  sur  l’emplacement  occupé 
par  leurs  parcs  et  à fumer  de  petits  espaces  ; ils 
pourraient,  au  moins,  avec  la  même  quantité  de 
fumier,  en  cultiver  trois  fois  plus.  Cette  culture  se 
fait  à un  moment  de  l’année  où  les  Arabes  peuvent 
disposer  de  leurs  bras,  ce  n’est  donc  pas  pour  eux 
un  surcroît  de  dépense,  et  les  produits  de  la  ré- 
colte, qui  varient  de  1,200  à 1,500  fr.  par  hectare, 
peuvent,  je  le  répété,  leur  donner  la  facilité  de 
vivre  dans  les  années  de  disette  ; mais,  pour  ob- 
tenir ce  résultat,  il  faut , comme  je  l’ai  dit , des 
terres  bien  famées.  Par  ce  moyen,  les  tabacs  brû- 
lent mieux  et  ils  n’ont  plus  le  défaut  d'incombus- 
tibilité qu’on  leur  reproche,  lorsqu’ils  sont  culti- 
vés dans  les  terrains  maigres. 

De  cette  façon,  les  cultivateurs  du  pays  trouve- 
ront à vendre  facilement  leurs  produits,  non-seu- 
lement en  Algérie,  mais  encore  à l’étranger. 

Les  indigènes  aiment  mieux  vendre  leurs  tabacs 
au  commerce  que  de  les  livrer  à l’administration. 
En  effet,  lorsqu’on  apporte  les  tabacs  dans  les  ma- 
gasins de  l’administration,  on  est  obligé  d’accepter 
sans  contrôle  le  prix  et  les  qualités  qu’elle  donne, 
tandis  qu'avec  les  particuliers  on  peut  demander 
que  les  tabacs  soient  essayés,  et  l’on  est  ainsi 
certain  qu’ils  seront  payés  à leur  juste  valeur. 
J’ai  vu  les  mômes  tabacs  payés  en  moyenne  80  fr. 
les  lOOkilog.  par  l’Etat,  vendus  au  commerce  125 
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et  135  fr.  La  vente  au  commerce  a cela  d’avanta- 
geux qu’elle  peut  amener,  pour  le  producteur,  des 
débouchés  à l’étranger. 

Les  tabacs  exposés  par  les  maisons  de  commerce 
algériennes,  Bosson  d’Oran,  Barbier,  Bacry  d’Al- 
ger, et  Dumont  de  Conslantine,  peuvent  certaine- 
ment soutenir  la  comparaison  , comme  finesse  et 
corame  qualité,  avec  les  tabacs  des  autres  nations. 

L’Autriche,  la  Hongrie,  Manille,  la  Havane  ex- 
posent les  plus  belles  feuilles  de  tabac.  La  finesse 
des  feuilles  tient  surtout  à la  nature  des  terrains  ; 
on  ne  peut  d’avance  dire  si  nous  égalerons  ces 
pays  ; nos  tabacs  seront  plus  ou  moins  fins,  sui- 
vant la  qualité  de  la  terre  ; mais  par  une  culture 
soignée  , nous  pouvons  espérer  avoir  des  tabacs  à 
fumer  dont  le  débit  sera  facile. 

L’Algérie,  par  suite  de  la  guerre  américaine,  se 
trouve  placée  dans  d'excellentes  conditions  pour 
se  faire  connaître  et  vendre  ses  produits.  L’essén- 
tiel  pour  elle  est  d’en  avoir  beaucoup  et  de  bonne 
qualité.  Nous  ne  saurions,  par  conséquent,  trop 
engager  les  Algériens  à entreprendre  résolument 
une  culture  dont  ils  ont  méconnu  jusqu’à  ce  jour 
toute  l'importance. 

Les  Arabes  ne  voient  pas,  du  fond  de  l’Algérie, 
toutes  les  richesses  qu’ils  peuvent  retirer  de  notre 
pays.  Quand  on  peut  se  rendre  compte,  comme  je 
le  fais  ici , de  la  grandeur  du  monde  et  des  be- 
soins de  tous  les  peuples  de  la  terre,  on  comprend 
davantage  toute  l’importance  que  les  cultures  al- 
gériennes peuvent  prendre. 
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Je  désire  que  ces  pensées  soient  comprises  par 
tous  mes  compatriotes , et  le  travail  les  rendra 
riches. 

Londres,  le  20  juin  1862. 

Hassen  ben  Caïd  Ahmed. 


§ 2. 

ORANGERS. 

Depuis  que  les  Français  sont  en  Algérie , les 
Arabes  ont  trouvé  des  moyens  bien  plus  faciles 
d'agrandir  leurs  plantations  qu  autrefois  , les  pé 
pinières  du  Gouvernement  et  des  particuliers  don- 
nent à tous  des  moyens  faciles  d’augmenter  la  va- 
leur de  leurs  propriétés.  La  fertilité  du  sol  algé- 
rien doit  engager  les  indigènes  à planter  beaucoup 
d’arbres  fruitiers. 

L’oranger  est,  parmi  ces  arbres,  un  de  ceux  qui 
peuvent  donner  les  plus  grands  bénéfices.  Cer- 
tains pays,  comme  l'Espagne,  le  Portugal , l Ita- 
lie, en  font  un  très-grand  commerce.  J’ai  trouvé 
de  véritables  montagnes  d’oranges  sur  les  quais 
de  Marseille  ; à Paris  et  à Londres,  ce  fruit  est 
très-répandu. 

Les  oranges  d’Algérie,  et  en  particulier  celles 
de  Blidah,  dans  la  province  d’Alger,  et  deToudja, 
dans  la  province  de  Constantine,  sont  dès-à-pré- 
sent  très-appréciées  par  le  commerce. 

Un  des  avantages  de  l’oranger,  qui  vient  admi- 
rablement bien  dans  tous  les  terrains  où  l’arrosage 
peut  être  fait  régulièrement  et  abondamment,  c est 
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qu’il  est  très-rustique  et  qu’on  n’est  pas  obligé  de 
le  renouveler  souvent  comme  les  autres  arbres; 
les  plantations  d’orangers  durent  en  bon  état  plus 
d’un  siècle.  La  double  récolte  de  fleurs  et  de  fruits 
que  l’on  fait  sur  ces  arbres  est  très-avantageuse  ; 
non-seulement  leurs  fruits  se  vendent  bien  , mais 
la  fleur  de  l’oranger  est  utilisée  pour  faire  des  es- 
sences, et  sa  feuille  est  appréciée  en  pharmacie. 

Le  commerce  des  oranges  a pris,  depuis  quelque 
temps,  une  certaine  importance  dans  la  ville  de 
Blidah,  où  la  vente  annuelle  s’élève  à 250,000  fr. 
environ. 

La  présence  de  cet  arbre  autour  de  la  Rose  de  la 
Mitidja  n’a  pas  peu  contribué  à la  rendre  célèbre 
auprès  des  voyageurs,  et,  pour  beaucoup  de  per- 
sonnes, le  souvenir  de  l’Algérie  se  mêle  toujours 
aux  agréables  sensations  qu’elles  ont  éprouvées  en 
visitant  ce  coin  de  terre,  véritable  merveille  de  la 
plaine. 

Non-seulement  l’oranger  est  un  arbre  des  plus 
lucratifs,  mais  sa  présence  autour  des  habitations 
a un  charme  que  rien  ne  peut  décrire,  et  la  fièvre 
est  presque  inconnue  dans  les  pays  parfumés  par 
la  douce  odeur  que  répand  la  fleur  de  cet  arbre 
béni. 

Comme  celle  des  autres  arbres,  cette  plantation 
a cela  d’avantageux  qu’elle  assure  pour  de  longues 
périodes  la  prospérité  des  familles  qui  l’entrepren- 
nent. Un  hectare,  planté  en  orangers,  dans  de  bon- 
nes conditions,  se  vend  à Blidah  de  8,000  à ).2,000 
francs  environ. 
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L’oranger  est  originaire  de  la  Chine  , son  nom 
arabe  China  l’indique  suffisamment;  de  là,  l’oran- 
ger se  répandit  successivement  dans  les  contrées 
du  midi  de  l’Europe.  L’Espagne  était  connue,  dans 
l’antiquité  comme  aujourd’hui,  par  la  beauté  de  ses 
oranges.  Après  la  retraite  des  Maures  d’Espagne, 
les  plantations  de  l’Andalousie  furent  continuées 
en  Algérie  par  leurs  descendants. 

Je  ne  crois  pas  que  l’on  doive  chercher  à intro- 
duire en  Algérie  d’autres  espèces  que  celles  que 
nous  cultivons,  et  qui  sont  particulièrement  esti- 
mées en  Europe;  j'en  excepte  cependant  l’orange 
mandarine  qui , par  sa  forme,  la  facilité  avec  la- 
quelle on  enlève  l’écorce,  et  son  odeur  toute  parti- 
culière, est  appréciée  par  les  dames  européennes. 

Indépendamment  des  orangers,  ce  qui  fait  en- 
core la  richesse  des  environs  de  Blidah,  ce  sont  les 
ffeurs,  les  jasmins,  les  roses,  les  géraniums  que 
l’on  rencontre  dans  tous  les  jardins. 

Généralement,  les  Arabes  du  Tell  sont  peu  sen- 
sibles aux  attraits  des  fleurs.  Il  leur  serait  bien  fa- 
cile, cependant,  d’avoir  autour  de  leurs  douars, 
quand  ils  ont  de  l’eau,  desjardins  plantés  d’arbres, 
et  des  fleurs  dont  la  vente  pour  la  fabrication  des 
essences  leur  donnerait  d’immenses  bénéfices. 

Les  expositions  de  l’Orient,  de  l’Inde,  sont  re- 
marquables par  la  grande  quantité  d’essences  de 
roses  et  de  jasmins  exposées.  Pourquoi  n’en  au- 
rions-nous pas  comme  elles?  Nous  avons  une  bonne 
terre,  un  beau  soleil,  de  l’eau  dans  beaucoup  d’en- 
droits, tout  ce  qu’il  faut  pour  avoir  des  jardins  et 
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des  fleurs.  A part  les  enAirons  de  quelques  villes, 
on  ne  trouve  rien  de  tous  cela  en  Algérie,  tandis 
qu’en  Europe  j’ai  vu  de  srarbcs  et  des  fleurs  par- 
tout. 

Londres,  le  18  juin  1862. 

Hassen  ben  Caïd  Ahmed 


3e  QUESTION. 

Rechercher  si  l’Exposition  universelle  de 
Londres  ne  révélerait  pas  des  procédés  plus 
économiques  que  ceux  employés  jusqu’ici  en 
Algérie,  soit  pour  la  culture  et  la  récolte,  soit 
pour  la  manipulation  du  coton. 

Il  a été  dit  que  l’Algérie  ne  possédait  en- 
core que  des  machines  à égrener  fort  impar- 
faites. Examiner  celles  qui  sont  employées 
dans  les  pays  producteurs  et  celles,  notam- 
ment, qui  se  fabriquent  à Manchester  pour 
l’égrenage  des  cotons  longue-soie  et  courte- 
soie.  Indiquer  les  machines  qui  devraient 
être  employées  dans  la  colonie  en  raison  des 
avantages  qu’elles  présentent,  comme  bon 
marché  et  faisant  beaucoup  de  travail.  Il 
serait  désirable  d’avoir  des  machines  à égre- 
ner les  cotons  longue-soie  et  courte-soie  peu 
dispendieuses,  expéditives,  qui  pussent  être 
mises  à la  disposition  des  petits,  colons. 

Examiner  avec  soin  les  cotons  provenant 
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des  cultures  tentées,  non-seulement  sur  la 
côte  occidentale  d’Afrique  et  dans  les  colo- 
nies anglaises  ou  leurs  dépendances,  mais 
encore  à Malte  et  en  Egypte;  les  comparer 
avec  ceux  récoltés  en  Algérie  et  indiquer  la 
différence , soit  comme  qualité , soit  comme 
valeur  marchande. 

QUESTION  COTONNIERE 
Rapport  de  M.  Griess-Traut. 

L’attention  générale  dont  la  question  du  coton 
est  l’objet,  en  présence  des  tristes  événements  qui 
déchirent  l’Amérique,  se  traduit  à l’Exposition  de 
1862  par  des  efforts  nombreux,  tentés  de  toutes 
parts  pour  la  production  de  ce  précieux  textile. 

OCÉANIE. 

Queensland.  — Le  coton  de  cette  provenance 
offre  tous  les  caractères  des  plus  beaux  Géor- 
gie longue-soie.  Les  échantillons  exposés,  com- 
parés avec  ceux  de  l’Aigérie , ont  fait  l’admira- 
tion du  Jury,  qui  a coté  le  plus  haut  à 48  de- 
niers la  livre  anglaise  (1),  soit  11  fr.  le  kil.  Ces 
échantillons  proviennent  de  différentes  localités  ; 
l’un  est  venu  dans  un  terrain  situé  à 200  millesde 
la  côte,  et  cependant  sa  libre,  par  sa  finesse  et  sa 
beauté  , rivalise  avec  celles  des  espèces  obtenues 

(1)  Le  denier  ou  penny  vaut  10  c.  4 m.—  La  livre 
anglaise  453  grammes. 


218 


l’algérie  a l’exposition 


au  bord  de  la  mer;  elle  ne  laisse  rien  à désirer. 
Ce  fait  important  mérite  d’être  signalé;  il  démontre 
la  possibilité  d’obtenir  dans  des  terres,  même  éloi- 
gnées de  la  mer,  l’espèce  si  recherchée  du  Sea- 
Island,  ce  qui  avait  été  contesté. 

Nous  n’avons  pu  obtenir  aucun  renseignement 
sur  le  mode  de  culture  employé  à Queensland. 
On  cite  un  rendement  de  1,200  liv.  brutes  sur  un 
acre,  soit  300  liv.  égrenées;  ce  chiffre  correspond 
à 1,359  kilogrammes  bruts  à 20  0/0,  soit  298  ki- 
logrammes nets.  C’est  un  très-beau  rendement, 
que  M.  Hardy,  directeur  du  jardin  d’acclimatation 
à Alger,  a obtenu  sur  un  Géorgie  longue- soie; 
mais,  en  moyenne,  le  longue-soie  de  l’Algérie  n’a 
qu’un  rendement  de  200  kilogrammes  nets  par 
hectare. 

Voici  l’estimation  du  Jury  sur  les  échantillons 
de  Queensland  : 

Une  balle  de  400  livres  Sea-Island  extra- 
fin  48  d.  Il  fr. 

Sea-lsland  soyeux  , nerveux , long  , mais  taché 
et  malpropre,  la  livre  anglaise 36  d. 

Sea-Island  venu  sans  soin,  mal  égrené, 
vaudrait  bien  égrené 33 

New-Orléans  longue-soie,  fort,  soyeux  , 
très-blanc  , présentant  beaucoup  d'analo- 
gie avec  le  Louisiane  longue-soie  d'Algérie.  42 

Sea-Island  divers 30  à 39  d. 

(M.  Bazely,  filateur,  a tiré  un  n°  250  anglais  d’un 
de  ces  échantillons,  venu  à Glastone.) 

Sea-Island  de  la  Coopers-Plaine 


24  d. 
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New-Orléans  de  Bok-Hampton  , courte- 

soie,  genre  algérien 16  d. 

Le  Jardin  botanique  de  Brisbane  expose  les  sor- 
tes suivantes  : 

Sea-lsland  longue-soie . » d. 

Cluster  courte-soie 14 

New-Orléans  id . . . » 

Honduras  id  . 14 

Boyd’s  prolific » 

Deans-Upland » 

Petit  golfe » 


Tous  ces  cotons  sont  fort  doux  au  toucher,  d’une 
soie  longue , nerveuse  et  blanche.  Ils  ont  beau- 
coup d’analogie  avec  le  coton  algérien. 

Les  machines  à égrener  sont  les  mêmes  qu’en 
Algérie  : divers  Roller-gin  et  le  Longland.  La 
propriété  particulière  de  cetle  dernière  machine 
réside  dans  la  puissance  produite  par  une  ingé- 
nieuse disposition  du  ventilateur,  qui  maintient 
les  cylindres  à l’état  frais  et  empêche  l’adhérence 
de  la  fibre.  On  espère  introduire  le  Mac-Carthy- 
gin  perfectionné,  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

La  population  s’est  augmentée,  dans  les  cinq 
dernières  années,  de  78  0/0.  Elle  comptait,  en 
avril  1861,  30,059  habitants. 

nouvelle- gallks  du  sud.  — Les  échantillons 
exposés  appartiennent  à l’espèce  Sea-lsland.  Ils 
se  rapprochent  de  ceux  de  l’Algérie  par  leur 
soyeux  et  leur  finesse,  mais  ils  ont  été  cueillis  sans 
soins. 

On  sème  en  août  et  on  récolte  en  mai.  La  hau- 
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teur  de  la  tige  est  d’environ  quatre  pieds.  Le  prix 
de  la  culture  est  le  même  que  celui  de  la  culture 
du  maïs. 

Il  n’existe  à ce  sujet  aucune  indication . Les  plants 
portent  de  60  à 100  capsules;  c’est  la  moyenne 
obtenue  dans  la  province  d’Alger,  tandis  que,  dans 
les  bonnes  cultures,  on  a obtenu,  dans  la  province 
d’Oran,  une  moyenne  de  200  capsules  On  emploie 
pour  l’égrenage  la  machine  Longland,  citée  déjà 
pour  Queensland. 

Yoici  l’appréciation  du  Jury  sur  les  échantillons 
exposés  par  la  Nouvelle -Galles  du  Sud  : 

Longue  - soie  de  Hunter  - 
River,  long,  soyeux 30  d.=  6f.  85  lek. 

D°  plus  nerveux,  mais  moins 
long  que  le  premier 30  = id. 

D°  très-soyeux,  très-fin  et 
nerveux 48  = 1 1 f. 

Colon  naturel  brun  clair  et 
brun  foncé,  sans  aucune  con- 
sistance   >»  » 

Un  longue-soie , belle  espèce  non  égrenée.  La 
graine  de  ce  coton,  qui  appartient  à l’espèce  Gos- 
sypium  herbaceum  , offre  une  particularité  remar- 
quable : au  lieu  d’être  éparpillée,  comme  elle  l’est 
généralement  dans  tous  les  cotons  que  nous  con- 
naissons, elle  se  trouve  groupée  en  un  petit  bloc 
de  pépins  serrés  et  adhérents  les  uns  aux  autres  , 
dans  la  forme  d’une  grosse  amande.  Cette  graine 
est  lisse  et  d’un  brun  foncé  ; il  est  de  plus  très- 
facile  d’en  détacher  la  fibre.  J’ignore  d'où  cette 
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espèce  a été  importée  à la  Nouvelle-Galles  du  Sud; 
mais  elle  mérite  d’être  examinée  avec  attention. 
Je  me  suis  procuré  quelques  graines  qui  pourront 
servir  comme  essai. 

Au  7 avril  1861,  la  population  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  était  de  350,860  âmes. 

nouvelle-zélande.  — Cette  colonie  expose 
deux  échantillons  coton  blanc  courte-soie,  belle 
sorte,  l’un  est  un  peu  rude,  mais  l’autre  est  très- 
soyeux  et  très-propre.  Le  brin  est  assez  fin.  Il  rap- 
pelle nos  belles  espèces  courte-soie  de  l’Algérie  ; 
il  peut  même  être  classé  parmi  les  cotons  mi-lon- 
gue-soie. 

AFRIQUE. 

Afrique  méridionale.  — A Natal,  le  coton- 
nier  est  indigène  , et  le  sol  est  tout  - à - fait 
propre  à la  culture  de  cette  plante.  Les  prin- 
cipaux essais  ont  été  faits  dans  quelques  fermes 
de  la  province  de  l’Est  (district  d’Albany).  Ces 
essais  paraissent  être  devenus  l’objet  d’une  at- 
tention sérieuse.  On  espère  des  résultats  pro- 
chains de  quelque  importance.  En  1860,  faute  de 
bras  et  d’un  écoulement  avantageux , la  culture 
du  coton  avait  presque  entièrement  disparu  ; mais 
aujourd’hui  on  tente  de  nouveaux  efforts.  On  a 
déjà  introduit  des  coolies  pour  stimuler  les  Cafres; 
on  songe  aussi  à y faire  venir  des  Etats-Unis  des 
nègres  libérés,  possédant  l’habitude  de  la  culture 
du  coton. 

Plusieurs  échantillons  de  très-beau  coton  Sea- 
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Island  et  Louisiane  sont  exposés.  Ils  ont  beaucoup 
de  rapport  avec  le  coton  Sea-ïsland  d’Algérie  pour 
la  longueur  de  la  soie  ; mais  ils  sont  moins  blancs. 
Le  Jury  les  a cotés  ainsi  qu’il  suit  : 

Le  plus  beau  , d’un  blanc  beurré,  longue-soie, 


très-propre,  soyeux  et  nerveux 36  d. 

Un  autre  fin  et  propre , moins  blanc 

et  faible 28 

Courte-soie,  représenté  par  une  petite 

balle 8 1/2 

D°  deux  échantillons  Louisiane.. ....  13  1/2 

D°  cultivé  par  les  Cafres , propre , 
blanc  , nerveux 14 


Un  autre  échantillon  de  coton  indigène,  connu 
des  Cafres  sous  le  nom  de  Manfonga,  semble,  au 
toucher  et  à l’apparence,  être  une  laine  blanche 
tirant  sur  le  jaune.  Sa  graine  est  d’un  jaune  orange 
foncé;  elle  a la  forme  d’un  gros  pépin,  il  en  sort 
un  petit  insecte  noir.  Cette  espèce  de  coton  n’ap- 
partient pas  au  Gossypium. 

En  1861, on  en  a récolté2, 000  liv. d’une  valeur  de 
43  livres  sterling  , principalement  en  courte-soie, 
ce  qui  établit  le  prix  de  la  livre  en  moyenne  à 
515  deniers,  achetée  sur  les  lieux.  Le  gouverne- 
ment de  Natal  encourage  les  Cafres,  de  concert 
avec  le  Cotton  supply  association  de  Manchester,  à 
s’adonner  de  plus  en  plus  à la  culture  du  coton 
qui  peut  devenir  si  profitable  pour  eux. 

AFRIQUE  OCCIDENTALE.  — JORUBA.  — On  aS- 
sure  que  cette  contrée  peut  produire  des  quan- 
tités considérables  de  coton. 
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Outre  les  tissus  qu’elle  fabrique  et  qui  s’écoulent 
à l’intérieur  et  au  Brésil,  elle  a exporté  plus  de 
2,000  balles  cette  année.  Sans  les  troubles  po- 
litiques et  le  manque  de  routes  et  d’argent,  elle 
eût  pu  fournir  le  triple.  Le  prix  actuel  de  ce  coton 
est  de  4 d.  1/2  la  livre  anglaise.  Il  n’existe  au- 
cune donnée  sur  le  mode  de  culture  suivi. 

sierra-léone.  — En  1852,  cette  colonie  ne  pro- 
duisait que  1,810  livres  de  coton;  six  ans  après, 
elle  en  exportait  98,  410  livres. 

liberia.  — Expose  des  échantillons  récoltés  sur 
la  plante,  à l’état  sauvage,  et  un  échantillon  cul- 
tivé, graine  noire , blanc  mat,  court,  pas  très- 
soyeux,  propre  et  nerveux. 

ILES  DU  CAP  VERT,  SAN  THOME  ET  PRINCIPE.  — 

Les  échantillons  des  possessions  portugaises  sur  la 
côte  occidentale  d’Afrique,  annoncent  une  cul- 
ture négligée  ; ils  sont  mélangés  de  courte-soie,  à 
petites  graines  lisses  et  gris  feutrées.  La  soie  de 
ces  échantillons  est  line,  quoique  courte,  assez  ré- 
sistante ; s’ils  étaient  bien  cultivés,  ils  auraient  de 
l’analogie  avec  ceux  de  l’Algérie. 

Un  échantillon  courte-soie,  fibre  assez  grosse, 
peu  soyeuse,  offre  la  même  particularité  pour  le 
groupement  en  forme  d’amande,  que  la  graine 
déjà  citée  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

Angola.  — Le  gouvernement  portugais  a pris 
des  mesures  fort  importantes  pour  développer 
la  production  à Angola,  où  le  climat  et  le  sol  ont 
été  reconnus  très- favorables. 

AFRIQUE  centrale.  — Les  échantillons  de  l’A- 
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frique  centrale  proviennent  de  sujets  incultes.  Ils 
ont  une  grande  importance.  Leur  mérite  consiste 
à démontrer  l’aptitude  du  sol  africain,  dans  toutes 
ses  parties,  à la  culture  du  cotonnier;  ils  sont 
l’indice  d’une  loi  sans  exception,  qui  établit  que, 
là  où  vient  la  plante  sauvage,  l’espèce  peut  être 
cultivée  avec  tout  le  succès  désirable. 

ASIE. 

indes.  — On  sait  que  les  cotons  indiens  sont, 
en  général,  rudes,  secs,  à courte  sofe,  et  en  tout 
très  éloignés  des  sortes  d’Algérie,  avec  lesquels 
il  devient  difficile  de  les  comparer  et  d’établir 
des  rapports  de  prix.  Voici  leur  valeur  mar- 
chande : 

Sea-Island  (récolte  Pe- 

nang) 24  fr.  la  liv.  = 5 50  le  k. 

Egypte  (récolte  Bar- 

nah) 17  id.  = 4 20  id. 

Une  centaine  d’autres  échantillons,  presque 
tous  indigènes  de  toutes  les  provinces,  Bengale, 
Bombay,  Madras,  Singapour,  Barnah,  Penang  et 
Arracan,  sont  cotés  de  5 à 14  d,  soit  de  1 fr.  15  à 
3 fr.  20  le  kilog.  Tous  ces  cotons  laissent  beau- 
coup à désirer  sous  le  rapport  de  la  propreté  ; ils 
ont  été  cueillis  sans  soins,  et  sont  mal  préparés 
généralement;  cependant,  quelques  échantillons 
indiquent  une  certaine  amélioration. 

La  graine  n’est  généralement  point  renouvelée 
aux  Indes  : elle  se  transmet  de  père  en  fils.  Des 
tentatives  ont  été  faites  pour  introduire  et  accli- 
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mater  le  Sea-Island,  ainsi  que  d’autres  variétés  ; 
mais,  à ce  qu’il  paraît,  sans  succès  jusqu’ici.  Un 
des  exposants  parle  de  ce  fait.  Cependant,  comme 
on  l’a  vu,  quelques  échantillons  exposés,  prove- 
nant de  graines  d’Egypte  et  des  Etats-Unis,  pré- 
sentent de  bons  résultats. 

Il  existe  une  coutume,  aux  Indes,  qui  paraît  à 
peu  près  générale  et  qui  n’est  pas  sans  intérêt  pour 
l’Algérie,  au  point  de  vue  de  la  culture  du  coton 
parles  indigènes;  c’est  celle  de  semer  le  coton  avec 
d’autres  cultures  intercalaires,  telles  que  tabac, 
cannes  à sucre,  concombres,  melons,  courges,  etc. 
La  culture  du  coton  se  fait  d’une  manière  ex- 
trêmement négligée  dans  ce  pays  ; on  sème 
irrégulièrement  et  sans  soins,  quelquefois  en 
potets  à trois  ou  quatre  pieds  d’intervalle,  et 
d'autres  fois  à la  volée.  On  met  le  feu  dans  le 
champ  pour  brûler  les  herbes  et  les  branchages 
de  cotonnier  de  la  récolte  précédente,  quelques 
mois  avant  de  semer  ; puis  la  terre  est  retournée 
à la  charrue  ou  à la  main  avec  la  houe,  selon  le 
terrain,  soit  plaine  ou  montagne. 

La  cueillette  se  prolonge,  comme  en  Algérie, 
pendant  quelques  mois,  et  les  époques  varient 
selon  les  latitudes,  qui  sont  très  diverses,  le  coton 
au  Bengale  étant  cultivé  en  grande  partie  sur  les 
montagnes  par  les  tribus  sauvages.  On  sème  géné- 
ralement pendant  deux  ou  trois  ans  dans  le  même 
terrain,  puis  on  le  laisse  reposer  pendant  plusieurs 
années. 

Le  cotonnier  atteint  une  hauteur  de  4 à 8 pieds 
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et  porte  en  moyenne  20  à 30  capsules.  Ce  chiffre 
indique  assez  la  négligence  apportée  à la  culture 
du  coton  par  ces  populations  ignorantes  et  pau- 
vres. On  comprend  dès  lors  que,  dans  un  pareil 
état  de  choses,  il  est  très-difficile  d’établir  des 
procédés  de  culture  et  des  statistiques,  soit  rela- 
tivement au  prix  de  revient  ou  au  rendement. 
Cependant  il  est  un  fait  remarquable,  qui  nous  a 
été  affirmé  par  un  planteur  même,  c’est  que,  mal- 
gré ces  mauvaises  conditions,  la  culture  du  coton 
est  une  des  plus  avantageuses  pour  les  tribus  de  la 
montagne,  qui,  après  s’être  habillées,  trouvent  en- 
core des  bénéfices  suffisants  pour  se  procurer  tout  ce 
qui  leur  est  nécessaire,  comme  bestiaux,  fer, 
poudre,  sel,  colifichets.  Si  donc  l’Inde,  avec  des 
populations  ignorantes,  peut  arriver  à produire 
près  de  trois  millions  de  balles  de  coton,  n’est-on 
pas  en  droit  de  conclure  que  l’Algérie,  avec  ses 
300,000  familles  indigènes,  pourrait  du  jour  au 
lendemain,  pour  ainsi  dire,  en  produire  de  nota- 
bles quantités  ? Il  suffirait  pour  cela  de  faire  entrer 
cette  culture  dans  les  habitudes  de  nos  tribus 
algériennes,  comme  on  l’a  fait  pour  la  culture  de 
la  pomme  de  terre. 

Les  Indiens  se  servent,  pour  l’égrenage,  d’une 
foule  de  machines  parmi  lesquelles  se  trouvent 
des  engins  tout  à fait  rudimentaires.  Dans  quel- 
ques localités,  on  égrène  encore  à la  main.  Parmi 
les  machines  à égrener,  les  seules  à citer  sont  le 
San-gin , le  Churka,  qui  est  décrit  plus  loin,  le 
Dunlop  (espèce  de  Roller-gin),  le  Karkee , etc. 
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L’égrenage,  comme  en  Algérie,  rend  dans  les 
proportions  de  1 à 3,  c’est-à-dire  une  livre  de 
coton  égrené  sur  trois  de  coton  brut  (cour te-soie 
et  de  1 à 4 en  longue-soie. 

En  1861,  l’Inde  a exporté  822,860  balles  pour 
Liverpool,  dont  799,928  balles  de  Surate  et  Ma- 
dras, et  22,932  de  Tinevelly  (Bengale).  Dans  les 
3,000,000  de  balles  dont  il  a été  parlé  plus  haut, 
la  production  de  la  Chine  est  comprise. 

CEYi.AN . — Les  échantillons  de  Ceylan  provien- 
nent de  différentes  parties  de  l’île , de  l’est,  de 
l’ouest  et  du  nord.  Ce  sont  des  courte-soies, 
assez  soyeux,  mais  faibles,  de  mauvaise  couleur 
et  mélangés  de  feuilles,  comme  tous  les  cotons 
de  l’Inde.  Selon  l’opinion  du  jury,  s’ils  étaient 
plus  propres,  ils  vaudraient  de  9 à 12  d.,  soit  2fr. 
05  à 2 fr.  75.  Ces  échantillons  sont  du  « cotton 
of  upper  Doombera , cotton  of  Undunumera,  cot- 
ton plumbago  and  iron.  » 

On  emploie  la  machine  à égrener  de  AV.  Prod. 

AMÉRIQUE. 

Brésil.  — Les  échantillons  exposés  par  le  Bré- 
sil sont  des  cotons  courte-soie,  blancs  et  nankins, 
parfaitement  appréciés  dans  la  filature.  La  graine 
est  feutrée.  Le  jury  a évalué  : 

Le  blanc,  de  11  à 13  d.,  soit  de  2 fr.  50  à 3 fr. 
le  kilogramme. 

Le  nankin,  de  6 1/2  à 7,  soit  de  1 fr.  50  à 1 fr. 
60  le  kilogramme. 

Ces  deux  espèces  rentrent  dans  la  catégorie  de 
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nos  cotons  algériens  (courte-soie).  Il  en  a été  ex- 
porté environ  135,000  balles.  Cette  culture  tend 
à s’élever  depuis  la  guerre  des  Etats-Unis  et  la 
maladie  du  caféier. 

Les  procédés  de  culture  et  d’égrenage  sont  les 
mêmes  qu’aux  Etats-Unis.  Dans  le  nord,  près  du 
cap  Saint-Eoch,  où  il  y a beaucoup  de  forêts,  on  met 
le  feu  aux  arbres,  puis  on  retourne  la  terre  à la  houe, 
et  quinze  jours  après  on  sème  en  potets.  La  main- 
d’œuvre  est  assez  abondante,  mais  le  prix  de  la 
journée  pour  un  homme  est  de  3 francs  et  pour 
un  enfant  de  75  centimes,  ce  qui  témoigne  que 
les  conditions  de  salaire  sont  à la  limite  la  plus 
élevée  de  ceux  de  l’Algérie. 

Le  sol  est  de  nature  argilo-sablonneux.  Il  y a 
une  sécheresse  périodique  de  6 à 8 mois,  et  des 
pluies  tropicales  de  4 à 6.  La  population  du  Brésil 
est  de  9 millions  environ. 

Venezuela. — Cette  république  expose  plusieurs 
échantillons  de  coton , estimés  par  le  jury  comme 
suit  : 

Deux  Maracaïbo , graines  Sea- 

Island 29  d. 

Deux  Barquisimeto  courte-soie  12  à 12  1/2 

Un  Puerto-Cabello  id.  . . 11  1/2  à 13 
Un  de  la  vallée  de  l’Aragua 

courte-soie 12  à 12  1/2 

Cinq  échantillons  coton  sau- 
vage d’Upata  Guyana 2 

Ces  cotons  ont  du  rapport  avec  notre  moyenne 
sorte  courte-soie  de  l’Algérie , et  le  premier  avec 
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notre  moyenne  longue-soie.  Les  échantillons  Sea- 
Island  proviennent  de  1 5 balles  de  Maraeaïbo  ache- 
tées par  M.  Basley  (Thomas),  de  Manchester,  à 29  d . 
(6  fr.  68)  le  kil.  Aidée  par  l’esprit  d’entreprise  et 
les  capitaux  de  l’Angleterre,  cette  contrée  pourrait 
produire  de  très-grandes  quantités  de  coton. 

Uruguay.  — Montevideo  expose  un  seul  échan- 
tillon de  coton  sauvage  , abondant  dans  le  dépar- 
tement de  Sotto  (Bande-Orientale).  On  ne  s’est 
point  occupé  de  cette  culture,  quoique  l’on  sache 
que  plusieurs  parties  de  la  république  pourraient 
produire  de  beaux  cotons,  ce  que  démontre  la  lon- 
gueur de  la  fibre  de  l’échantillon  exposé. 

Pérou.  — Indigène  au  Pérou,  le  cotonnier  y 
est  cultivé  depuis  la  conquête  espagnole.  On  ob- 
serve pour  les  semailles  des  intervalles  de  6 pieds 
et  on  sème  en  potets.  Un  échantillon  de  Lima  a 
été  coté  par  le  jury  13  d.,  soit  3 fr.  le  kilog.  A 
Nasca , la  production  du  coton  s’élève  annuellement 
à 1,200,000  livres  anglaises. 

costa-rica. — Expose  « Wild-cotton»  en  toutes 
petites  capsules  qui  paraissent  (à  travers  les  vitri- 
nes) appartenir  à l’espèce  longue-soie  , et  semblent 
être  venues  dans  une  terre  très-sèche  et  dure.  Us 
m’ont  rappelé  les  cotons  de  Castiglione , province 
d’Alger  (1851),  venus  comme  culture  intercalaire 
avec  la  vigne,  dans  une  terre  qui  n’avait  subi 
qu  un  labour  de  15  à 20  centimètres. 

Cet  Etat  offre  aussi  un  autre  coton  non  égrené, 
d’un  blanc  grisâtre,  assez  propre  (graine  feutrée). 
équateur.— Expose  ducoton  du  confluent  del’A- 
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mazone.  Ce  coton,  que  je  n’ai  pu  toucher,  paraît 
appartenir  à l’espèce  longue-soie,  première  sorte. 
Il  est  propre  et  très-blanc.  Il  n’y  a point  de  ren- 
seignements. 

îles  bermudes.  — Les  échantillons  des  Bermu- 
des offrent  un  intérêt  particulier,  en  ce  qu’ils  ap- 
partiennent à l’espèce  Gossypium  herbaceum  ; ils 
proviennent  de  sujets  âgés  l’un  de  23  ans,  l’autre 
de  1 5.  Cet  arbrisseau  atteint  8 à 10  pieds  de  haut 
et  dure  de  1 2 à 20  ans  ; il  produit  abondamment 
pendant  toute  son  existence.  Il  vient  à l’état  in- 
culte et  dans  des  endroits  nus.  11  est  probable  que, 
s'il  était  écimé  et  cultivé  avec'les  soins  quil  reçoit 
aux  Etats-Unis,  il  donnerait  d’excellents  résultats; 
sa  fibre  est  soyeuse  et  fine  , d'une  soie  très-blanche 
et  résistante  ; les  brins  sont  longs.  Le  jury  les  a 
cotés  de  10  à 18  d.,  soit  de  2 fr.  30  à 4 fr.  12  1/2 
le  kilogramme. 

île  bahama.  — Je  n’ai  pu  juger  qu’à  travers  les 
vitrines  les  échantillons  de  Bahama. 

Deux  cotons  assez  blancs  courte-soie  (genre  al- 
gérien) ont  été  cotés  parle  jury  2 fr.  75  et  2 fr.  98 
le  kilogramme.  Les  autres  sont  inégaux  en  cou- 
leur, de  mauvaise  apparence,  blancs  et  jaunâtres. 

Le  jury  les  a estimés  de  1 fr.  83  à 1 fr.  98.  Ces 
sortes  appartiennent  à l’espèce  Jumel. 

Je  n’ai  pu  avoir  aucun  renseignement  relative- 
ment à la  culture  ou  à la  quantité  produite. 

Guyane  anglaise. — A Demcrari,  les  aborigènes 
passent  pour  les  plus  anciens  producteurs  de  coton 
de  l’Amérique.  Le  pays  est  plat,  et  le  sol  composé 
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d’un  dépôt  d’alluvion  amené  par  les  eaux  des 
rivières. 

« Il  n’y  a de  limites  , dit  M.  Anthony  Trollope 
« dans  son  ouvrage  sur  les  Indes  Occidentales,  à 
« la  fertilité  et  à l’étendue  de  cette  région,  que  le 
« travail  de  l’homme.  » Cependant,  malgré  ces 
heureuses  dispositions  naturelles , cette  culture  a 
langui,  faute  d’argent  et  de  bras. 

Yoici  quelques  procédés  de  culture  propres  à 
cette  contrée.  On  fait  une  tranchée  dans  les  terres 
du  bord  de  la  mer,  qui  sont  peu  élevées  au-dessus 
des  hautes  marées  ; on  les  laisse  submergées  pen- 
dant 3 ou  4 mois  ; elles  se  trou  vent  alors  admira- 
blement fertilisées  par  les  riches  dépôts  d’alluvion 
qu’y  laisse  l’Atlantique.  La  terre  étant  essuyée,  on 
.sème  en  avril. 

« Nous  avons  suivi  la  méthode  suivante , dit 
« M.  AV.  S^Holmes , commissaire  de  la  Guyane 
« anglaise  aux  Expositions  de  1855  et  1862  : deux 
« hommes  tenant  une  corde  de  cent  pieds  de  long 
« environ  , à laquelle  sont  attachés  des  bouts  d’é- 
« toffes  de  couleur,  de  6 en  6 pieds,  est  étendue  avec 
« force  le  long  du  champ  , et  des  femmes,  ayant 
<(  à la  main  une  houe  et  devant  elles  un  tablier 
« plein  de  graines , se  placent  en  face  de  chacun 
« de  ces  chiffons,  ouvrent  un  trou  et  y laissent 
« tomber  une  douzaine  de  graines,  puis  recou- 
« vrent  légèrement.  La  corde  s’enlève,  on  avance 
« de  6 pieds,  et  on  renouvelle  ainsi  l’opération 
« jusqu’au  bout  du  champ.  » 

Les  larges  espaces  de  G pieds,  dont  il  vient  d’ê- 
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tre  parlé,  qui  permettent  l’emploi  de  la  charrue  , 
offrent  l’avantage  d’une  culture  plus  économique  ; 
ils  pourraient  être  utilement  appliqués  à l’Algérie, 
où  l’on  a l’habitude  de  ne  laisser  qu’un  intervalle 
de  80  centimètres  sur  un  mètre. 

La  cueillette  dure  depuis  fin  décembre  jusqu’en 
mars.  On  l’arrête  toujours  un  peu  avant  le  coucher 
du  soleil.  Les  hommes  , en  général , s’acquittent 
mal  de  ce  travail;  ils  ne  cueillent  que  30  ou  40 liv.. 
par  jour,  tandis  qu’une  femme,  aidée  d’un  ou  deux 
enfants,  en  cueille  environ  cent.  Le  cotonnier  vit 
5 à 6 ans  et  est  élagué  chaque  année  ; après  quoi 
il  fait  trop  de  bois. 

Le  coton  rend  environ  un  tiers  à l’égrenage.  La 
machine  à égrener,  employée  à la  Guyane  et  dé- 
crite ci-après,  est  sans  doute  le  Roller-gin  (1).  Deux 
cylindres  tournent  en  sens  inverse,  l’un  au-dessus 
de  l’autre  et  se  touchant  presque  ; l’un  est  en  fonte 
et  l’autre  en  bois  très-dur  ; ils  sont  mus  par  le 
pied.  Un  bon  ouvrier  égrène  environ  150  liv.  brut, 
soit  50  livres  net  par  jour.  Ce  Foot-gin  est  sans 
doute  celui  que  nous  employons  en  Algérie,  où  l’on 
a constaté,  ainsi  qu’en  Amérique,  qu'il  ne  rend  que 
10  à 12  1/2  kilogrammes  par  jour.  Cette  différence 
du  rendement  tient,  soit  au  coton  lui-même,  soit 
à la  disposition  particulière  de  la  machine , qui  a 
une  sorte  de  table  en  face  des  rouleaux  pour  re- 
cevoir le  coton.  Le  travail  s’effectue  ainsi  plus  fa- 
cilement et  plus  promptement. 

(1)  Lorsque  celte  machine  esl  mise  en  mouvement  par 
une  pédale,  on  lui  donne  le  nom  de  Foot-gin. 
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L’emballage  se  fait  à la  presse,  en  balles  de  30 
pouces  (inches)  carrés,  contenant  330  livres.  Elles 
sont  si  serrées  qu’on  pourrait  impunément  les  faire 
flotter  sur  l’eau.  Le  produit  est  d’environ  900  liv. 
par  acre , coton  non  égrené,  soit,  lorsqu’il  est 
égrené,  300  livres. 

Avant  1803,  Emerara  et  Essequibo  exportaient 
46,000  balles  pesant  350  livres  chacune.  Aujour- 
d’hui cette  colonie  ne  produit  plus  rien,  et  les 
échantillons  exposés  sont  le  produit  de  nouveaux 
essais  tentés.  La  cause  de  cet  abandon  est  le  man- 
que d’argent  : la  main-d’œuvre  ne  manque  jamais 
où  il  y a des  capitaux  ! On  compte  sur  la  popula- 
tion de  l’Inde  et  de  la  Chine  pour  suppléer  au  dé- 
faut des  bras.  Depuis  la  guerre  des  Etats-Unis , 
on  fait  des  efforts  pour  donner  une  nouvelle  im- 
pulsion à cette  culture.  On  attire  les  negres  libé- 
rés des  environs  des  villes  ; mais  ils  ne  travaillent 
que  lorsque  le  besoin  les  y force,  et  ils  choisissent 
leurs  maîtres  à leur  convenance. 

Les  échantillons  de  la  Guyane  anglaise  sont  d’une 
belle  moyenne  longue-soie  Sea-Island,  et  courte- 
soie  à graines  vertes  feutrées.  — Voici  leurs  prix 
d’après  l’estimation  du  jury  : 

Courte-soie,  assez  fort,  mauvaise  cou- 
leur  12d.  1/2 

D°  à petite  graine  verte,  lin,  mais 

faible 12  1/2 

D°  mauvaise  couleur,  nerveux  . . .11  1/2 

D°  propre,  faible,  très-long,  espèce 
de  longue-soie  abâtardie  ...  1 4 
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D°  Sea  - Island , mauvaise  couleur  , 

gros  , taché 11  1/2 

Longue-soie,  Sea-Island,  très-fort,  mais 
très-blanc  (graine  noire  mêlée  de  graine 
verte,  moyenne  grandeur  ) , soyeux  , pas 
long. 20 


Ces  cotons  auraient  quelque  analogie  avec  les 
sortes  moyennes  d’Algérie,  s’ils  étaient  mieux 
soignés. 

trinitad.  — Je  n’ai  rien  à dire  de  Trinitad,  qui 
se  trouve  dans  les  mêmes  conditions  que  la  Guyane 
anglaise  pour  l’espèce  de  ses  cotons  et  les  condi- 
tions économiques. 

Voici  la  valeur  marchande  d’un  longue-soie 
exposé  , soyeux  , blanc  beurré  , propre  , fin  , 
nerveux 30  d. 

Deux  autres  n’ont  pas  été  cotés  : un  coton  sau- 
vage à graine  noire,  venu  dans  les  « Bocas-Island,  » 
soyeux , mais  d’un  brun  grossier  et  court , et  un 
coton  nankin  (plante  sauvage)  dont  la  fibre  est  sans 
consistance. 

haïti.  — Expose  des  échantillons  «cotton  Virgin» 
du  Cap-Haïtien.  Une  balle  coton  blanc , courte-soie, 
indigène,  a été  cotée  parle  jury  de.  . 12  à 13d. 

Une  autre  balle  , courte-soie  , très- 
blanc,  propre,  nerveux  et  soyeux  . . 15  d. 

Ces  échantillons  présentent  le  caractère  des  co- 
tons de  l’Inde  par  l’adhérence  de  la  graine  ; mais 
ils  sont  plus  doux  au  toucher.  La  dernière  espèce 
ressemble  tout  â fait  à nos  belles  sortes  courte-soie 
Igérie. 
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Jamaïque.  — Les  cotons  que  présente  la  Jamaï- 
que proviennent  d’une  multitude  de  graines  très- 
variées,  que  j’indiquerai  plus  loin.  Ces  cotons  sont, 
en  général,  beaux  et  nerveux , mais  un  peu  tachés  ; 
ils  laissent  à désirer  aussi  pour  la  couleur.  Le  lon- 
gue-soie et  le  courte-soie  ont  du  rapport  avec  ceux 
de  l’Algérie,  dont  ils  n’ont  cependant  pas  atteint  les 
prix.  Le  cotonnier  est  indigène  à la  Jamaïque;  mal- 
gré cela,  cette  culture  n’y  est  encore  qu’à  l’état 
d’essai.  L’eau  manque  pour  irriguer,  et  il  n’existe 
point  de  barrages.  Les  bras  et  les  capitaux  font  dé- 
faut également  ; mais  , depuis  les  événements  des 
Etats-Unis,  on  songe  à employer  à la  culture  du 
coton  les  coolies  et  les  nègres  libérés,  que  les  plan- 
teurs ont  fait  venir  pour  la  culture  de  la  canne  à 
sucre.  Il  est  probable  que  l’on  aura  adopté  le  mode 
de  culture  des  Etats-Unis. 

Voici  l’appréciation , quant  aux  échantillons  ex- 
posés : 

« Green  seed , » courte-soie  , fin  , soyeux  , d’un 
blanc  grisâtre  . . . . 12 à 13  d.  = 2f.  75à2f  98 
le  kilogramme.  - 

« Common  cotton  » . . . 14d.  1/2 
« Kidney-cotton  » ...  10  1/2 

«Green  seed»  d’Egypte  par  le  «Cotton 
suppl y association»  de  Manchester,  1 2 d.=2 f.  75. 

Cette  sorte,  courte  et  faible,  ne  ressemble  en  rien 
au  coton  d’Egypte. 

« Jamaïca  cotton  » 1 2 d.  1 /2 

Coton  (graine  blanche  fournie  par 
Ja  société  de  la  Jamaïque) 17  d 
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J’appelle  l’attention  sur  cette  espèce  pour  être 
essayée  en  Algérie. 

Sea-Island,  longue-soie 32  d. 

Longue-soie,  grande  graine  verte  ....  31 

Coton,  graine  verte  de  Boston  Portland.  . 42 

Ce  dernier,  planté  en  juin  1861,  a été  cueilli 
en  février  1862. 

Cette  sorte  serait  aussi  à recommander  en  Algé- 
rie , mais  plus  particulièrement  dans  la  province 
d’Oran,  où  la  récolte  se  prolonge  souvent  jusqu’en 
janvier  et  au  delà. 

Coton  d’Egypte  mi-long 15d. 

« Cotton  Brazilian  or  Chain  » courte- 
soie 13 

Courte-soie  à grande  graine  verte.  1 2 

D°  petite  graine  verte 11  1/2  à 14 

D°  « Chain-cotton  » 12  1/2 

D°  « Upland  cotton  seed  » accli- 
maté d’Amérique . 12 

Les  espèces  suivantes,  que  le  jury  n’a  pas  cotées, 
ont  été  aussi  essayées  dans  cette  île  : « cotton  in 
pods  » (Gossypium  hirsutum),  grande  graine  verte: 
« cotton  french  in  pods  »,  petite  graine  verte. 

EUROPE. 

Angleterre  . — Dans  la  belle  collection  de 
Liverpool , à l’Exposition , on  peut  voir  le  seul 
échantillon  algérien  qui  s’y  trouve  coté,  au  31  dé- 
cembre 1861,  à 21  deniers  la  livre  anglaise  , soit 
4 fr.  85  le  kilogramme.  Ce  prix,  comme  on  le  verra 
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au  tableau  ci-contre , est  la  limite  la  plus  élevée 
de  la  moyenne  pour  toutes  les  espèces  qui  ont  été 
importées  en  1861,  à Liverpool,  dont  le  chiffre, 
selon  la  statistique  suivante , s’élève  à plus  de 
2,700,000  balles. 

Cotons  importés  en  1861  à Liverpool. 
Amérique  (longue-soie.  . 495,655)  j 766  456  bles 

du  Nord  jcourte-soie.  . 1 , 270,801  j ’ ’ 

Amérique  (Pérou  ...  3,039)  fn£> 

du  Sud  (Brésil  . . . . 99,224$ 

1 Guy  ânes  an-  1 \ 

glaise  et  hol-  j 762j 

landaise.  . . ) f 

Autres  pro-  \ 3,448 

, I 

yenances  de  [ - 

1 , > 2,b8bl 

1 Inde  occi-  | l 

dentale  ...  J J 

Asie.  — Indes  orientales 822,860 

(Egypte 97,563 

Afrique  /Autres  contrées  de 

( l’Afrique 997 

Europe.  — Bassin  de  la  Méditerra- 
née   414 

Total 2,794,001  ble* 

Valeur  marchande , au  31  décembre  1861,  de  tous  les 
cotons  importés  dans  Vannée , à Liverpool. 

AMÉRIQUE  DU  NORD. 

le  kil. 

Etats-Unis.  — Sea-Island  Géorgie  medium  4f.  35 

Floride  good  . . 5 50 
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Caroline  medium  5 f . 50 
d°  fine  ....  9 20 

d°  id.  (taché).  3 65 

Louisiane  Orléans , fair  . . 2 90 

d°  good 3 10 

Sea-Island  Orléans  fine  seed  3 90 

Dean  seed  Masladon  (midd- 

ling).  » » 

Orléans  extra-long  3 30 


Yick  seed  id.  id.  . . 3 00 

d°  nankin.  ...  2 35 

d°  middling.  . . 2 69 

Mobile  or  dinar  y 2 40 

middling 2 69 

fair 2 85 

Texas  good  ordinary  ...  2 55 

middling 2 65 

fair 2 85 

Bowds  fully  good  ordinary  2 55 

fine  silky  staple  . . 3 10 

fair 2 75 

middling 2 60 

AMÉRIQUE  DU  CENTRE. 


Indes  occidentales. — Barbadoes  from  Sea- 

Island  seed  fine.  3 45 

d°  fair  average  . . 2 20 

Surinam  fair  ....  3 00 

Haïti  about  average.  2 30 


d°  fine 2 75 

AMÉRIQUE  DU  SUD. 

Pérou.  — Fair  average 2 70 


V énézuéla . 
Brésil. 
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Red  cotton  common  nankin 
» good 

— From  native  seed  line  . . 

» seed  Sea-Island.  . 

— Pernam  very  fine 

» fair  

Paraïba  T qualité 

» lre 

Bahia  fair  average 

Maceios  id 

» selected  good  fair.  3 

3faraham  lrc  qualité  . ...  2 
» (Roller)  2e  qualité  2 
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1 f.  40 

2 85 


18 

85 

30 

85 

75 

00 

69 

75 

00 

85 

90 


» » 

1 re  qualité  j 

1 3 

05 

» )) 

good  . . | 

1 3 

ASIE. 

ntales.  — 26  sortes  importées 

par 

Bombay  : 

Broach de  1 f.  66  à 

le  kil. 

2f.  12 

Dharwar 

• 2 12 

2 

38 

Dhollera  . . 

. 1 55 

2 

06 

Comptah 

1 43 

1 

60 

Oomrawuttee . . . . 

1 43 

1 

83 

Kandeish  (middling) 

. » 

1 

43 

Willow.  . . 

1 20 

1 

49 

Tincvelly  fine  . . 

» 

2 

06 

Bengal  average.  . . 

» 

1 

49 

Madras  ( Bourbon 

seed)  fine. 

» 

2 

59 

Ingleghaut  good  . . 

1 83 

1 

89 
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Mangarole 

1 f.  49  1 f.  59 

Madras  nord  average 

» 1 55 

Madras  ouest  id.  . 

» 1 60 

AFRIQUE. 

le  kil. 

Egypte. 

— Jumel  or  dinar  y 

. . . 2f.  40 

» middling 

. . . 2 43 

» fair  . . . 

. . . 2 80 

» Sea-Island  fine.  4 35 

Afrique  du  Sud. — Good 2 65 

Eair  average  ....  2 52  1/2 

Algérie.  — Sea-Island  fine  ...  4 85 

Il  y a lieu  de  remarquer  que  le  prix  de  4 f.  85 
le  kilogramme,  qui  a été  payé  pour  cette  partie  de 
coton  algérien , à Liverpool , est  un  des  plus  bas 
de  ceux  auxquels  le  jury  a coté  nos  cotons  algé- 
riens Sea-Island  à l’Exposition  universelle,  ainsi 
que  je  l’ai  indiqué  au  tableau  de  l’Algérie. 

L’impulsion  magique  qu’a  prise  en  Amé- 
rique la  culture  du  coton  est  due  principalement, 
comme  chacun  sait,  aux  premières  machines  à 
égrener  inventées  par  Whitney.  Il  ne  faut  donc 
pas  s’étonner  de  voir  figurer  tout  d’abord,  parmi 
les  conditions  économiques  qui  ont  le  plus  entravé 
le  développement  de  la  culture  du  coton  en  Algé- 
rie, la  question  de  l’égrenage  et  des  machines. 
L’égrenage,  en  effet,  depuis  surtout  que  l’Etat 
n’achète  plus,  est  pour  le  producteur  une  source 
de  nombreuses  difficultés.  Ce  sont  principalement 
les  machines  à égrener  le  coton  longue-soie  qui 
ont  jusqu’ici  fait  défaut  pour  opérer  sur  une  grande 
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échelle.  Je  signale  donc  avec  plaisir,  parmi  les 
machines  présentées  à l'Exposition  et  propres  à 
égrener  à la  fois  le  coton  longue-soie  et  le  coton 
courte-soie  de  toutes  les  provenances,  le  Mac- 
Carthy  perfectionné  par  MM.  Platt  et  Richardson, 
de  Manchester,  du  prix  de  500  fr.  acheté  sur  les 
lieux.  En  voici  la  description  : 

Mac-carthy-gin  perfectionné. — Cette  machine 
est  à double  action  ; ses  perfectionnements  consis- 
tent en  une  table  en  roseaux  sans  fin,  qui  amène 
le  coton  qu’on  y place  vers  une  série  de  cylindres 
dont  le  dernier,  garni  de  pointes,  marche  avec 
une  vitesse  accélérée,  de  manière  à séparer  les 
touffes  de  la  masse  étalée  sur  la  table.  De  ce  cy- 
lindre à poiutes,  un  peigne  ayant  un  mouvement 
circulaire  et  vibrant,  qui  lui  est  communiqué  par 
une  tige  élastique,  transporte  les  touffes  sous  un 
rouleau  Mac-Carthy. 

Cette  machine  offre  encore  un  autre  perfection- 
nement. Il  consiste  dans  l’application  de  deux 
barres  qui  ont  un  mouvement  vertical  vibrant  ; 
ce  mouvement  est  alternatif  et  produit  par  une 
manivelle  double  balancée.  Les  deux  barres  ont 
pour  but  de  faire  sortir  les  graines  des  fibres 
pendant  que  celles-ci  sont  retenues  par  la  plaque 
en  acier.  Ces  perfectionnements  produisent  une 
très-grande  économie  dans  la  main-d’œuvre;  car, 
jusqu  a présent,  il  fallait  un  homme  pour  chaque 
machine,  tandis  qu’un  seul  ouvrier  peut  en  servir 
plusieurs  a la  fois.  Chaque  machine  produit  plus 
du  double  de  ce  qu’elle  donnait  autrefois. 
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Le  Mac-Carthy  perfectionné  est  propre  à égre- 
ner toutes  les  espèces  de  coton  ; mais  il  est  spé- 
cialement adopté  pour  le  longue-soie.  Une  sem- 
blable machine,  ayant  24  pouces  de  largeur,  peut 
égrener  600  kilogrammes  par  semaine  en  moyenne, 
longue  et  courte-soie.  Elle  est  indiquée  pour  une 
force  d’un  quart  de  cheval  (1).  L’arbre  de  couche 
fait  140  tours  à la  minute. 

Il  y a tout  lieu  d’espérer  qu’à  l’aide  des  amé- 
liorations apportées  dans  cette  machine,  l’égrenage 
du  longue-soie  deviendra  plus  facile  et  plus  écono- 
mique, et  qu’elle  sera , notamment  pour  la  culture 
du  longue-soie  en  Algérie,  ce  qu’a  été  la  machine 
de  Whitney  pour  le  courte-soie  en  Amérique. 

Cette  même  machine  est  destinée  à remplacer  le 
San-gin  pour  l’égrenage  du  courte-soie.  Elle  donne, 
non-seulement  une  plus  grande  somme  de  travail, 
mais  encore  elle  fait  beaucoup  mieux.  Il  n’est  pas 
nécessaire  , comme  pour  le  San-  gin  , d’avoir  de 
grandes  quantités  à égrener;  elle  se  prête  aux  plus 
petites  quantités. 

Churka  perfectionné.  — Cette  machine , qui 
est  employée  aux  Indes , n’est  point  connue  en 
Algérie.  Son  prix  est  moitié  moindre  du  Mac-Car- 
thy perfectionné  : il  est  de  deux  cent  cinquante 
francs.  L’usage  de  cette  machine  est  spécial  au 
courte-soie,  mais  elle  peut  égrener  les  deux  sortes; 
je  la  crois  appelée  à rendre  de  bons  services  aux 
colons  dont  les  ressources  permettront  de  dépasser 
le  prix  de  la  machine  de  famille  (Foot-gin).  Le 


îf  (1)  La  force  d’un  clieval  =10,000  kilogrammes  environ. 
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Churka  peut  égrener  par  semaine  environ  300  ki- 
logrammes de  coton  net;  il  marche  au  moyen  d’un 
manège,  comme  la  précédente.  Six  machines  peu- 
vent être  mises  en  mouvement  par  la  force  d’un 
cheval. 

Deux  autres  machines,  que  j’ai  examinées  à 
l’Exposition,  se  trouvant  établies  dans  les  mêmes 
conditions  que  celles  déjà  connues  et  employées  en 
Algérie,  je  me  borne  simplement  à les  indiquer. 
Ce  sont  le  Dunlop-gin  et  le  Robert-Burn.  Ces 
deux  machines  sont  à manivelle  (genre  Roller- 
gin).  La  dernière,  nouvellement  introduite  en 
Algérie,  peut  marcher  également  au  moyen  d’un 
moteur  mécanique  ; mais,  dans  ce  cas,  il  faut  chan- 
ger la  table  fixe  en  une  table  sans  fin. 

Parmi  les  machines  exposées  et  indiquées  ci- 
dessus,  je  n’ai  pas  cité  le  Gordon-gin,  auquel  je 
dois  une  mention  spéciale,  à cause  de  l’avantage 
du  travail  sur  le  Robert-Burn.  Ce  gin  est  propre  à 
égrener  le  longue  et  courte-soie.  Il  est  mu  par  une 
pédale  et  possède  une  table  à claire-voie  (en  face 
des  cylindres)  qui  reçoit  le  coton  (1).  Il  existe  une 
autre  disposition  qui  empêche  l’adhérence  du  coton 
autour  des  cylindres  (2).  J’ai  pu  m’assurer  par  une 

(1)  Dans  celle  machine,  il  y aurait  une  petite  modifi- 
cation à apporter  à la  table  : elle  consisterait  à la  faire 
un  peu  plus  étroite  que  les  cylindres,  afin  d’empêcher  la 
machine  de  s'enrayer  et  le  colon  de  se  noircir  en  arrivant 
dans  les  extrémités. 

(2)  Deux  plaques  légères  disposées  devant  les  cylin- 
dres, l'une  en  haut,  Tautre  en  bas,  empêchent  le  coton 
égrené  de  s’enrouler  et  d’engorger  les  cylindres. 
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expérience  faite  à l’Exposition,  que  ce  gin  rend  au 
minimum  6 kilogrammes  de  coton  égrené  par  jour, 
tandis  que  le  Robert-Burn  n’en  donne  que  3 1/2  (1). 

Comme  les  machines  à manivelle  sont  plus  faciles 
à mettre  en  mouvement  par  les  colons,  il  serait  bon 
d’adopter  le  Gordon-gin,  que  je  viens  de  décrire, 
de  préférence  à tous  les  petits  Eoller-gin  à mani- 
velle en  usage  en  Algérie. 

Russie.  — La  Russie  expose  quelques  échan- 
tillons de  « Russian  armelian  » coton  (graine  d’E- 
gypte) malpropre  ; il  paraît  être  de  courte-soie  ; 
je  n’ai  pu  le  toucher.  Les  capsules  exposées  sont 
pleines  de  feuilles  et  annoncent  une  cueillette  faite 
sans  soin  ; il  est  à remarquer  qu’en  général,  là  où 
le  travail  est  fait  à bon  marché , il  est  fait  d’une 
manière  inintelligente,  et  par  suite  il  devient  plus 
cher  que  là  où  il  y a une  main-d’œuvre  plus  coû- 
teuse. 

Egypte.  — Le  coton  d’Egypte , très-apprécié 
pour  la  finesse  du  brin,  qualité  qui  lui  est  naturelle, 

(2)  L’expérience  a été  faite  sur  du  courte-soie  de  l’Inde, 
ce  qui  promet  un  meilleur  rendement  sur  le  longue-soie 
qui  s'égrène  plus  facilement  que  le  courte-soie,  dans  la 
proportion  de  2 à 3,  c’est-à-dire  un  tiers  en  plus  en  longue- 
soie,  soit  9 kilog.  au  minimum. 

Lorsque  les  Roller-gin  sont  mus  mécaniquement,  la 
vitesse  augmente,  le  rendement  devient  beaucoup  plus 
fort;  mais  comme,  en  pareil  cas.il  y a à craindre  réchauf- 
fement , il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  s’enqnérir  du 
système  Longland,  inventé  et  employé  en  Australie,  qui, 
par  la  disposition  ingénieuse  du  ventilateur,  entretient 
toujours  les  cylindres  à l’état  frais,  et  empêche  en  même 
temps  l’adhérence  des  fibres. 
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est  trop  connu  pour  que  j’aie  besoin  de  le 
décrire.  On  sait,  en  effet,  que  l’espèce  Jumel,  par- 
ticulière à l’Egypte  (appelée  Mako  dans  le  pays), 
provient  de  graines  de  Géorgie  longue-soie,  intro- 
duites en  1820  par  un  Français  de  ce  nom.  Le  pro- 
duit de  cette  graine,  très-beau,  est  cependant  in- 
férieur au  Géorgie  longue-soie.  C’est  une  soie  mi- 
longue,  qui  n’est  ni  le  courte-soie  ni  le  longue-soie  ; 
elle  a un  caractère  particulier,  tel  que  le  coton 
courte-soie  d’Algérie  qui  tend  toujours  à se  rap- 
procher du  longue- soie,  ce  qui  indique  évidem- 
ment l’aptitude  du  sol  à produire  cette  précieuse 
espèce.  L’avenir,  aidé  par  l’expérience,  donnera 
certainement  un  coton  qui  aura  un  caractère  propre 
et  un  nom  a lui , participant  des  plus  précieuses 
qualités  de  Géorgie  et  de  Louisiane  ; il  sera  le 
coton  algérien  et  aura  l’honneur , comme  ces  pre- 
miers, de  baptiser  son  espèce.  Le  coton  qu’expose 
l’Egypte  est,  comme  toujours,  mal  cueilli , mélangé 
de  matières  étrangères  et  de  différentes  nuances,  ce 
qui  le  déprécie  beaucoup.  On  fait  des  efforts  pour 
l’améliorer  et  en  propager  la  culture. 

L’exportation,  en  1861,  a été  de  200,000  balles 
(de  180  kilog.),  tandis  quelle  n’était,  en  1855,  que 
de  107,615. 

Yoici  l’ordre  de  classement  des  prix  et  des  qua- 
lités, et  les  lieux  où  ces  cotons  ont  été  expédiés 
cette  dernière  année  : 

A Liverpool 120,000  balles. 

À Marseille,  Havre,  Trieste  . . 80,000  id. 

Ces  200,000  balles  se  décomposent  ainsi; 
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Jumel 193,000  balles. 


Géorgie  (Sea-Island) 7,000  ici. 

Depuis  une  dizaine  d’années,  on  s’adonne  plus 
particulièrement,  en  Egypte,  à la  culture  du 
Géorgie,  qui  demande  plus  de  soins  et  qui  présente 
de  meilleures  chances  de  succès.  C'est  surtout  de- 
puis 1855  que  la  production  du  Sea-Island  a no- 
tamment augmenté.  La  terre  est  très-friable  et 
grasse,  couverte  de  limon  du  Nil,  ce  qui  constitue 
pour  le  pays  des  conditions  de  fertilité  excep- 
tionnelles. 

Le  coton  Jumel , dit  Mako , se  vend , rendu  à 


Alexandrie  : 

Ordinaire,  19  talaris  le  quintal  égyptien, 
soit 2 f.  1 0 le  kilog. 


Bon  ordinaire,  21  » » 2 f . 3,5  » 

Géorgie  Sea-Island  de  26  à 27  t.  2 f.  88  à 3 f.  le  k° 
Malgré  les  conditions  économiques  de  produc- 
tion, si  avantageuses  à l’endroit  de  la  main-d’œuvre 
en  Egypte  (50  centimes  par  jour  aux  fellahs,  2 f.  50 
en  moyenne  en  Algérie),  l'avantage  de  la  culture 
du  coton  en  faveur  de  l’Algérie  est  facile  à établir. 
Nous  vendons  nos  produits  7 francs  le  kilog.  (prix 
moyen),  tandis  que  les  cotons  d’Egypte  ne  se  ven- 
dent que  2 fr.  50.  Je  ne  saurais  assez  rappeler  ce 
fait  important.  Quant  au  mode  de  culture,  il  n’existe 
à ce  sujet  aucun  renseignement;  mais  on  ne  peut 
douter  qu’il  ne  soit  inférieur  à celui  d’Amérique 
que  nous  avons  adopté. 

L’égrenage  se  fait  au  moyen  d’un  gin  appelé 
Arthur-gin  , qui  est  probablement  le  Roller-foot- 
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gin  pins  ou  moins  modifié , car  il  est  mû  par  une 
pédale. 

Turquie.  — Les  échantillons  de  la  Turquie  in- 
diquent un  coton  mal  récolté.  Il  est  plein  de  feuilles 
brisées.  Leur  couleur  est  celle  d'un  coton  négligé. 
Ces  échantillons  proviennent  des  provinces  de 
Draina  , Cavalla  , Scyros  , Aidin.  Les  meilleures 
sortes  ont  été  cotées  par  le  jury  de  10  à 1 1 d.,  les 
moyennes  de  7 à 8 d.,  et  les  plus  basse  s de  5 à G d. 
Les  fabricants  de  Manchester  mêlent  ces  cotons 
avec  le  Surate  (Inde)  depuis  la  guerre  d'Amérique. 

L’égrenage  se  fait  encore  à la  main.  Les  Rensch- 
berr,  ouvriers  à très-bon  marché,  mais  cependant 
plus  chers  que  les  fellahs  d’Egypte  qui,  on  l’a  dit, 
ne  coûtait  que  50  centimes  par  jour,  cultivent  le 
coton  en  Turquie.  On  n'a  pu  me  donner  de  rensei- 
gnements sur  les  procédés  de  culture  en  usage. 
La  quantité  exportée  est  minime. 

Iles  Ioniennes.  — Le  coton  exposé  par  ces  îles 
a été  coté  par  le  jury  de  5 à 7 d.,  soit  de  1 f.  15 
à 1 f.  GO  le  kilog.  Il  est  d’un  blanc  mat,  un  peu  rude , 
faible  et  court  et  d’un  brin  grossier;  on  en  trouve 
cependant  une  espèce  d’une  soie  plus  longue  et 
d'un  blanc  beurré. 

Italie.  — Le  coton,  cultivé  dans  le  sud  de  l’Ita- 
lie de  temps  immémorial,  y a été  introduit  dans 
le  9°  siècle,  probablement  par  les  Sarrasins.  Des 
témoignages  historiques  démontrent  que,  dans  le 
1 T siècle,  il  formait  un  des  principaux  produits 
agricoles  de  la  Sicile  et  des  provinces  situées  sur 
1 Adriatique.  La  belle  sorte  connue  sous  le  nom  de 
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Castellamare  mérite  d’être  citée.  Le  mauvais  état 
des  routes  et  les  conditions  politiques  et  économi- 
ques ont  arrêté  cette  culture  qui,  pendant  le  blo- 
cus continental  du  premier  Empire,  avait  acquis 
une  si  grande  importance. 

Les  échantillons  italiens  sont  le  Gossypium 
herbaceum  (Linn.),  commun  et  propre  seulement 
aux  emplois  ordinaires , et  le  Siamens  ou  Siam 
(Ten.),  qui  se  subdivise  en  deux  espèces  : 

1°  Lana  albo-nivea  (Ten.),  le  véritable  Castella- 
mare, soie  blanche,  très-fine  et  brillante.  Le  jury 
l’a  cotée  au  plus  haut  prix  des  plus  belles  sortes 
courte-soie  d’Amérique  soit  3 fr.  751e  kilogramme. 

2°  Lana  ru  fa,  annuel,  d'une  fibre  brunâtre.  Ce 
coton,  moins  blanc,  moins  soyeux  et  moins  fin 
que  le  Castellamare,  a obtenu  le  prix  le  plus 
élevé  des  cotons  de  l’Inde,  soit  3 fr.  20  le  kilog. 
Ces  deux  espèces  rentrent  dans  nos  belles  courte- 
soie  d'Algérie. 

Le  coton  vient  avec  et  sans  irrigation  dans  le 
sud  de  l'Italie.  J’ai  également  pu  constater  ce  fait 
dans  la  province  d’Alger.  Le  rendement  est  de 
250  à G00  kilogrammes  bruts  par  acre,  soit  de  600 
à 1 ,500  kilogrammes  par  hectare.  Cette  culture 
tend  a reprendre  aujourd’hui. 

Malte.  — Les  cotons  exposés  par  Malte  sont 
de  magnifiques  courte-soie  blancs  et  nankins,  ces 
derniers  à brin  plus  long  que  les  premiers.  Us  sont 
estimés  par  le  jury  de  9 d.  1/2  à 1 1 1/2  soit  2 fr. 
18  à 2 fr.  85  le  kilog.  Les  cotons  sont  parfaitement 
préparés  et  égrenés  au  moyen  de  la  petite  machine 
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de  famille.  On  sait  que  la  culture  du  coton  ne  s’est 
jamais  arrêtée  à Malte,  depuisles  Romains  jusqu’à 
nos  jours;  chaque  famille  s’en  occupe  et  produit 
assez  pour  sa  consommation. 

Les  femmes  et  les  enfants  rendent  les  meilleurs 
services  pour  cette  culture,  qui  se  fait  dans  les 
conditions  les  plus  élémentaires,  en  semant  pres- 
que toujours  à la  volée  et  en  y mêlant  d’autres 
cultures;  l’ensemencement  enpotetsest  cependant 
pratiqué.  On  donne  un  seul  labour  à la  charrue, 
puis  on  sème.  Les  femmes  recouvrent  légèrement 
la  graine,  ensuite  elles  donnent  de  légers  arrosa- 
ges, jusqu'à  ce  que  la  plante  ait  atteint  30  centi- 
mètres de  hauteur  environ. 

Les  plants  sont  annuels;  les  plus  belles  capsu- 
les sout  réservées  pour  la  reproduction.  La  graine 
sert  à l’alimentation  des  bestiaux;  on  en  exporte 
aussi  en  Sicile.  Les  beaux  cotons  de  Malte,  résul- 
tat de  la  petite  culture,  sont  la  meilleure  recom- 
mandation en  faveur  du  système.  Comme  moyen 
immédiat  de  production,  il  serait  désirable 
que  cette  culture  put  entrer  dans  les  habitudes  de 
nos  petits  colons  et  des  indigènes. 

L’égrenage  se  fait  également  en  famille;  il  suffit 
pour  cela  d’une  seule  pièce  libre,  les  quantités 
n’étant  pas  très-importantes.  Le  prix  modique  de 
la  machine  à égrener,  de  12  à 15  fr.,  permet  à 
chaque  cultivateur  d’en  faire  l’acquisition.  Tous 
les  membres  de  la  famille  prennent  part  à ce  tra- 
vail. Cette  machine  est  très-simple  : elle  se  com- 
pose de  deux  cylindres  avec  manivelle  (Roller-gin) . 
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Il  n’existe  point  de  statistique  d’exportation 
pour  Malte.  Une  maison  de  Manchester  a acheté 
toute  la  récolte  disponible  à 9 d.  1/2  prise  à 
Malte  soit  2 fr.  18  lekil.  Avant  la  guerre  d’Amé- 
rique, ce  coton  ne  valait  que  1 fr.  57  1/2.  La  pro- 
duction a doublé  en  1861 . Outre  la  consommation 
intérieure,  Malte  fabrique,  avec  ses  cotons,  des 
toiles  à voiles  qui  s’exportent  en  Grèce. 

Espagne.  — A Noutril  (Andalousie),  on  a récolté 
en  1861  quelques  centaines  de  balles  longue-soie 
(coton  mal  soigné)  qui  ont  été  envoyées  à Barce- 
lone. Il  n’existe  point  d’autres  renseignements. 
Le  jury  a évalué  de  11  à 1 2 d,  soit  2 fr.  50  à 2 fr. 
75  le  kilogr,  trois  échantillons  provenant  de  Fer- 
nambouc,  de  Séville  et  de  Cuba  (nankin  foncé 
indigène). 

COLONIES  FRANÇAISES. 

Martinique.  — La  culture  du  coton  n’a  jamais 
été  très-considérable  à la  Martinique.  En  1779, 
époque  à laquelle  elle  était  le  plus  en  faveur,  elle 
ne  couvrait  que  2,726  hectares.  Elle  a bien  dimi- 
nué depuis.  Les  nouveaux  essais  tentés  en  1861 
ont  produit  30  balles. 

Le  j ury  a coté  les  cotons  exposés  comme  suit  : 

Coton  indigène  du  La- 

mentin 16  d.  =•  3 fr.  66  le  kil. 

Coton  pierre 10  1/2  = 2 40 

La  première  sorte  rentre  dans  nos  belles  courte- 
soie  d’Algérie  et  mérite  d’être  essayée  dans  la 
colonie. 
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La  Martinique  a exposé  encore  les  espèces  sui- 
vantes : coton  rouge  de  Grèce,  coton  herbacé  de 
l’Inde,  coton  quadrillé,  coton  Géorgie,  qui  appar- 
tiennent tous  à l’espèce  courte-soie  ( Gossypium 
arboreum) . 

Guadeloupe.  — Les  Antilles  peuvent  être  con- 
sidérées comme  la  terre  natale  du  coton  longue- 
soie.  Christophe-Colomb,  en  1493,  en  fit  la  base 
des  tributs  imposés  aux  Caraïbes.  Le  coton  des 
communes  de  Saint-François,  du  Bailly  et  des 
vieux  habitants  à la  Guadeloupe,  et  surtout  de  ses 
dépendances,  la  Désirade,  les  Saintes  et  Marie- 
Galante,  eut  pendant  longtemps  une  grande  vogue 
sur  les  marchés  européens.  L’accroissement  de 
sa  culture  en  1808  fut  tel,  que  l’exportation  s’éle- 
vait alors  à 1,400  mille  liv.  Les  guerres  du  premier 
Empire,  Y inintelligence  de  quelques  planteurs  qui 
abandonnèrent  les  belles  espèces  pour  introduire 
des  variétés  grossières  comme  plus  productives; 
enfin,  l’envahissement  progressif  de  la  canne  à 
sucre,  firent  décroître  rapidement  ce  chiffre.  Pen- 
dant ce  temps,  quelques  émigrants  de  Bahama 
emportaient  des  semences  de  la  Guadeloupe  dans 
la  Caroline  du  Sud  et  fondaient  le  plus  sùr  élé- 
ment de  puissance  des  Etats-Unis  sur  les  débris 
de  notre  prospérité  coloniale.  Telle  est  l’origine 
du  fameux  Sea-Island. 

Depuis  quelques  années,  le  gouvernement  fran- 
çais s’occupe  de  relever  la  production  cotonnière 
de  cette  partie  favorisée  des  Antilles,  et  un  de  ses 
agents,  M.  Greliet-Balaguerie,  est  déjà  parvenu  à 
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régénérer  l’espèce,  qui  est  aujourd’hui  aussi  ap- 
préciée que  celles  des  moyennes  sortes  de  Géorgie 
longue-soie. 

L’exportation,  en  1861,  a été  de  15,309  kilog. 
Les  cotons  exposés  par  la  Guadeloupe  ont  été  ap- 
préciés par  le  jury  comme  suit  : 

Coton  Géorgie  longue-soie  de  Marie- 

Galante  28 

» De  la  Désirade  id.  extra- 

fin  28 

» Indigène  extrà-fin 24  à 27 

» des  Saintes 26 

» de  Marie  - Galante  iudigène  , 

belle  qualité 42 

(Cette  plante  dure  6 ans  ; le  coton  est  d’un  bon 
usage,  et  la  trame  est  fine.) 

Longue-soie  des  Saintes  de  la  maison  de  correc- 


tion à Cabri , égrené  à la  main 19 

Coton  cour te-soie  (dit  bleu),  reine  des  soies  ver- 
tes des  fileuses 16  d.  =.  3 f.  66 


D°  non  égrené  (de  Marie-Galante)  16  = id. 

Ces  deux  sortes  sont  de  nature  à entrer  dans  le 
choix  des  courtes-soies  que  nous  devons  chercher 
à acclimater  en  Algérie. 

Coton  mousseline  rouge  ( courte  - soie  , belle 

sorte) 1 4 d.  = 3 f . 20 

Coton  gros  de  Saint-Martin , 

basse  qualité 13  =2  98 

Coton  fin  indigène  (variété  de 

Marie-Galante 11  = 2 50 

Parmi  les  espèces  de  la  Guadeloupe  figurent  en- 
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eore  les  espèces  suivantes  qui  y ont  été  essayées  : 
coton  bleu  à graines  noires,  coton  Sorel  rouge,  co- 
ton Siam  blanc  couronné  , coton  jaune  très-prisé 
pour  confection  de  filets,  coton  Siam  ronge,  coton 
Siam  isabelle,  coton  nouveau  type  à graines  noires, 
coton  pierre. 

Le  coton  se  récolte,  à la  Guadeloupe,  de  mars  en 
juillet.  Le  jury  a coté  les  échantillons  de  cette  pro- 
venance de  2fr.  50  à 6 fr.  50  lekil,  mais  cette  île 
peut  produire  des  qualités  supérieures  valant  10  fr. 

Quelques  fabricants  de  Tarare  ont  préparé,  avec 
le  coton  de  la  Guadeloupe , les  articles  suivants  : 
mousseline  française  , organdi  souple  , mousseline 
linon  confection,  mousseline  linon  broderie,  tarla- 
tane, mousseline  brodée  au  plume tis. 

Guy  aine  française.  — La  culture  du  cotonnier 
a été  longtemps  florissante  à la  Guyane,  mais  le 
manque  de  bras  et  rabaissement  du  prix  de  ce  tex- 
tile ont  beaucoup  réduit  le  chiffre  de  la  production. 
L’industrie  cotonnière  commence  cependant  â se 
relever  sous  l’influence  de  l’autorité  locale  ; les 
échantillons  exposés  proviennent  des  nouvelles 
tentatives  qui  ont  été  faites. 

Le  rendement  d’un  hectare  en  terre  haute  est 
de  175  kilog.,  et  en  terre  basse  de  250  à 350.  Ces 
rendements  sont  les  plus  bas  obtenus  en  Algérie 
pour  le  longue  et  le  courte-soie. 

Le  jury  a estimé  comme  suit  les  échantillons  de 
la  Guyane  : 

Courte-soie  qualité  plus  longue  que  le  Louisiane, 
belle  et  bonne  marchandise.  ......  15  d. 
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D°  plus  court  que  le  Louisiane  ordre.  1 1 d. 

D°  de  nie  Cayenne . . 13 

D°  d’Iracouba 12 

Coton  de  la  Marguerite 19 

* Longue-soie  indigène 18 

D°  (terre  haute)  graines  de  Sea-Island  20 

D°  des  Pénitenciers 22 

D°  du  Tour  de  l’île 33 


Des  filés  des  départements  de  l’Eure  et  du  Haut- 
Rhin  , ainsi  que  des  tissus  de  Tarare , faits  avec 
des  cotons  de  cette  provenance , sont  également 
exposés. 

Sénégambie.  — Les  cotons  de  la  Sénégambie 
appartiennent  à l’espèce  Gossypium  punctalum  et 
ont  été  cotés  par  le  jury  de  8 1/2  à 9 d.  C est  la 
limite  de  notre  plus  basse  sorte  courte-soie  d’Al- 
gérie. 

Ce  pays  est  très-propre  à la  culture  du  coton. 
Partout  il  croît  à l’état  sauvage  ; sa  fécondité  et  la 
durée  de  son  existence  , malgré  tous  les  obstacles 
qui  semblent  s’opposer  à sa  végétation , donnent 
lieu  de  penser  qu’une  culture  soignée  amènerait  les 
résultats  les  plus  satisfaisants.  De  grands  espaces 
peuvent  y être  consacrés  sur  les  deux  rives  du 
Sénégal.  Déjà  les  gens  du  Cayor,  de  Oualo  , du 
Fouta  et  de  Galam,  cultivent  le  cotonnier  pour  leurs 
besoins  personnels  ; mais  la  facilité  qu’ils  ont  de  se 
procurerdes  étoffes  européennes,  ainsi  que  le  défaut 
de  commandes  sérieuses,  bornent  cette  exploitation 
à peu  de  chose.  Ce  n'est  qu’au  Bondou  qu’on  voit 
des  champs  de  coton. 
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Filé  à la  main,  tissé  au  petit  métier  en  bandes 
étroites  et  souvent  mêlé  à la  laine  et  à la  soie,  le 
coton  de  cette  provenance  est  converti  en  étoffes 
qui  servent  dans  le  pays  de  monnaie  d’échange 
et  qu  on  connaît,  à Bakel  et  à Saint-Louis,  sous  le 
nom  de  pagnes  sor.  Les  encouragements  du  gou- 
vernement et  l’élévation  des  prix  provoquée  par 
la  crise  actuelle,  ont  du  reste  attiré  de  ce  côté 
l’attention  du  commerce;  mais  c’est  vers  la  Basse- 
Sénégambie  surtout,  vers  la  Casamance,  que  se 
portent  les  efforts  de  l’administration.  Déjà  des 
commandes  considérables  y ont  été  faites,  et  un 
outillage  complet,  machines  à égrener,  presses, 
etc.,  permettra  bientôt  l'envoi  du  premier  char- 
gement récolté  sur  cette  partie  de  la  côte.  Le 
coton  du  Sénégal  est  fin,  nerveux,  plus  court  que 
le  courte-soie  des  Etats-Unis,  très-convenable 
pour  la  filature  et  pouvant  remplacer  les  sortes 
moyennes. 

Les  comptoirs  de  la  Côte-d’Or  et  du  Gabon  ex- 
posent quatre  échantillons;  mais  c’est  dans  les 
fibres  d’ananas,  surtout,  que  ces  pays  pourraient 
trouver  une  ressource  textile  considérable. 

Cette  plante  pousse  dans  les  bois  spontanément; 
elle  sert  à faire  les  filets,  lignes  et  sacs  des  indi- 
gènes, qui  en  extraient  les  fibres  delà  manière  la 
plus  primitive,  en  passant  la  feuille  sur  la  lame 
d’un  couteau.  Un  industriel  de  Paris  a confec- 
tionné, avec  ces  fibres,  du  linge  damassé  de  la 
plus  grande  beauté. 

Réunion.  — Quoique  le  sol  de  la  Réunion  soit 


256 


l’àlgérie  a l’exposition 


très-propre  à la  culture  du  coton,  sa  production 
n’a  fait  que  baisser  depuis  1815,  époque  de  la  re- 
prise de  possession.  Nous  avons  trouvé  à l’Exposi- 
tion les  deux  échantillons  suivants  : longue-soie 
(genre  Barbadense),  et  coton  arborescent,  lin  des 
habitants  notables  de  la  colonie,  M.  de  Château- 
vieux,  fait  actuellement  des  essais  pour  livrer  à 
cette  culture  les  terres  basses  et  incultes  de  la 
commune  de  Saint-Leu,  dont  il  est  l’administra- 
teur. 

Mayotte  et  Nossi-Bé.  — Les  îles  de  Mayotte 
et  Nossi-Bé,  dont  la  France  n’a  pris  possession 
qu’en  1843,  présentent  à la  colonisation  de  nom- 
breux cours  d’eau,  des  bois  de  première  qualité 
et  un  sol  d'une  richesse  extraordinaire.  D'impor- 
tantes sucreries  y ont  été  établies,  et  la  progres- 
sion croissante  des  produits  qu'elles  livrent  au 
commerce  donne  les  plus  légitimes  espérances  sur 
l’avenir  de  ces  deux  îles.  Le  coton  n'a  donné  lieu, 
jusqu’à  ce  jour,  qu’à  quelques  essais  peu  sérieux. 
J1  n’y  a,  à l’Exposition,  que  deux  échantillons  de 
l’habitation  Soulou,  exposés  par  M.  Benjamin 
Bédier.  On  y voit  aussi  un  échantillon  de  ouate 
végétale  [Bombax  peut  and  rum). 

Sainte-Marie  de  Madagascar.  — Les  cultures 
de  Sainte-Marie,  quoique  très-variées,  n’ont  guère 
pour  objet  que  la  consommation  de  sa  population 
fort  peu  nombreuse. 

Inde  française.  — Le  territoire  des  établisse- 
ments français  dans  l’Inde  est  très-exigu,  mais 
très  bien  cultivé.  Nous  voyons  figurer  le  coton 


UNIVERSELLE  DE  LONDRES.  9^ 

prospérité  de  deinr  fi0  • 1 P concourt  à la 

>»  “Lre  eUeXriT:?*8 

l’indienne,  des  monsL’ines,  V* 

et  guinées.  P 3Cates’  camlmyes 

nistrateur  généraîdelsèc  A °i (Jl'a ’’ r m°" ' r|n<lmi- 

les  Poniain  eï  dn  r ,0"date>"’.  «■  Char- 

larges  subsides  ëeüe  'T1”™1  <'ui.fo“™it  de 
prospère  à Pondichéry  cVélIblis'**’1”'  WentÔt 
aujourd’hui  par  M.  Satat-Pol  a « eM’  «ürigd 
broches  et  /bOO  ou  ^46  *, 

dmts  s elevent  à 1,200  kilo^r  de  fîlA  ’ °S  Pr°’ 
servent  principalement  h ’ ? par  J0l,r  et 

de  Guinée.  Un  autre  étahl-  d<3S  t0des  dites 
considérable,  celui  de  » "ë”  aussi 

alimente  les  métiers  d’„»  . d 1 Houssaye, 

tisserands  indig  '™  °M''r0  ““^ablc  dé 

tosl^T  eiP°SéS  Par  ***»  française  sont 

(olJultlTcZ,  4“  «ÆT  «! 

a^n.  gneiiinetois  25  piedf "Te  1“ 

Pmw  barbadcnse,  introduit  rf„e  * , ’ 6o"y- 

tivé  dans  l’Inde  franTaise  r ^ et 
<=oto„  filé  au  fuseau-  ;ei,1“f;r, 

Ult  a 1 mdig0,  pour 
17 


258  l’algérie  a l’exposition 

la  fabrication  des  toiles  bleues  dites  de  Guinée .. 

Le  tissage  a éprouvé  dans  nos  établissements 
la  même  décadence  que  dans  le  reste  de  l’Inde  en 
général.  Réduit  par  la  concurrence  à circonscrire 
ses  produits,  ses  seules  ressources  consistent  au- 
jourd’hui dans  quelques  mousselines,  toiles  de 
Guinée  et  autres  tissus  grossiers  à l’usage  des 
basses  classes. 

cochinchine.  — La  production  du  coton  com- 
mence à prendre  une  certaine  extension  dans  les 
hautes  terres  qui  dominent  les  rizières,  et  l’on 
peut  espérer  que,  dans  un  avenir  prochain,  elle 
pourra  fournir  son  contingent  aux  lilatures  fran- 
çaises. 

La  production  de  1881  a été  d’un  million  de 
kilogrammes  égrenés  à la  main.  L’unique  échan- 
tillon exposé  a été  coté  parle  jury  6 d.,  soit  1 fr. 
37  3/4  le  kilog.  C’est  la  plus  basse  limite  des 
cotons  de  l’Inde. 

nou\;elle-calédokie.  — Occupée  par  la  France 
depuis  1853,  la  Nouvelle-Calédonie  n’a  point  en- 
core été  visitée  dans  toute  son  étendue;  mais,  à 
en  juger  d’après  les  premières  explorations,  ses 
richesses  naturelles  égalent  celles  des  autres 
grandes  îles  océaniennes.  On  y trouve  deux  va- 
riétés de  coton,  l’une  provenant  des  Etats-Unis, 
dont  la  mission  de  la  Conception  possède  déjà  plus 
de  2,000  pieds,  l’autre  à reflets  bleuâtres  et  pa- 
raissant être  indigène;  cette  dernière,  signalée 
par  les  missionnaires  dès  leur  arrivée  dans  la 
colonie,  a tout  au  plus  un  mètre  de  haut. 
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Les  échantillons  exposés  ont  été  estimés  par  le 
jury  ainsi  qu’il  suit  : 

Coton  de  la  Conception. . 13  d. 

Coton  à reflets  bleuâtres  de  l’île  Nu  ou 

Dubouzet 12 

Coton  de  Port  de  France 12 

Coton  de  Napoléonville 20 

taïti.  — Le  coton  croit  spontanément  à Taïti ; 


il  n'est  l’objet  d’aucune  culture.  Il  serait  à désirer 
d’y  voir  entreprendre  des  plantations  sérieuses. 
Les  échantillons  exposés  sont  sauvages  et  appar- 
tiennent à l’espèce  GossiJp  um  trient  picatum. 

Algérie.  — Cultivé  traditionnellement  par  un 
petit  nombre  de  tribus  indigènes,  essayé  comme 
curiosité  en  1 832  et  1 833  par  quelques  colons  et  au 
Jardin  d’Essai  à Alger,  introduit  dans  les  cultures 
en  grand  de  la  Reghaïa  en  1837  et  1838,  puis 
abandonné  pendant  la  guerre,  le  coton  fut  repris 
en  1812  et  1843  à la  Pépinière,  où  ses  variétés 
n’ont  cessé  d’être  l’objet  des  plus  sérieuses  expé- 
riences. Lors  de  l’institution  des  concours  agrico- 
les, en  1848,  le  coton  reçut  sa  part  de  prix  et 
d’encouragements  ; mais  elle  fut  insuffisante  pour 
entraîner  la  faveur  des  colons.  Il  en  fut  de  même 
des  récompenses,  au  nombre  de  onze,  qui  en 
1851,  à 1 Exposition  de  Londres,  furent  aecordées 
aux  échantillons  de  l’Algérie  par  l’Angleterre,  si 
bonne  appréciatrice  en  ce  genre.  La  nouveauté 
de  la  culture,  le  manque  de  bonnes  graines,  mais 
surtout  l’absence  de  débouchés,  opposaient  une 
invincible  résistance  aux  conseils  de  l’administra- 
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tion.  Elle  dut  se  résoudre  à ouvrir  la  carrière  au 
commerce,  en  achetant  elle-même  les  cotons. 

En  1853,  la  fondation  par  le  Gouvernement  de 
prix  importants,  au  nombre  desquels  était  le  prix 
impérial  de  20,000  francs  à distribuer  pendant 
cinq  ans  aux  plus  belles  plantations,  vint  com- 
pléter le  nombre  des  encouragements,  et,  depuis 
lors,  la  culture  du  coton  a conquis  une  rapide  po- 
pularité dans  les  trois  provinces. 

Elle  a suivi  la  proportion  suivante  jusqu’en 
1801  : 


1851-1852  

4,303  kil. 

1852-1853  

....  19,932 

1853-1854  

....  85,710 

1856-1857  

93,070 

1857-1858  

104-416 

1858-1859  

106,431 

1859-1880  

106,472 

1860-1861  

....  158,584 

Un  décret  du  25  avril  1860  a complètement 
changé  la  forme  des  encouragements,  jusqu’alors 
accordés  à la  culture  du  coton.  Aux  achats  direc- 
tement faits  par  l’Etat,  il  a substitué  le  régime 
des  primes  à l’exportation,  en  offrant  toutefois, 
par  mesure  transitoire,  l’intermédiaire  de  l’admi- 
nistration aux  colons  qui  ne  se  trouvaient  point 
en  mesure  de  placer  eux-mêmes  leurs  produits. 

Dans  les  chiffres  ci-dessus  accusés,  la  produc- 
tion du  coton  courte-soie,  pour  la  campagne  1860- 
1861,  figure  pour  9,000  kil.  environ.  La  province 
d’Oran  n’a  produit  que  du  longue-soie  ; celle  de 
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Constantine,  5,534  kilog.  courte-soie  sur  6,652; 
celle  d’Alger,  3,715  id.  sur  7,542. 

En  présence  de  l’intérêt  national  qui  s’attache 
au  développement  de  la  culture  du  coton  en  Algé- 
rie, l'administration  ne  néglige  aucun  encourage- 
ment. Il  lui  a paru  important,  pour  vaincre  les 
difficultés  économiques  qui  ont  ralenti  jusqu’à  ce 
jour  la  progression  de  la  culture  dont  il  s’agit  dans 
la  colonie,  de  la  fractionner  autant  que  possible 
dans  les  petites  exploitations,  de  façon  que  le 
travail  de  la  famille  suffise  et  que  les  plantations, 
d’autant  mieux  soignées  qu’elles  sont  plus  res- 
treintes, donnent  des  profits  plus  certains. 

Dans  cet  ordre  d’idées,  une  prime  de  1 fr.  par 
are  a été  offerte,  à titre  d’essai,  dans  la  province 
d’Alger,  pour  les  cotonnières  de  20  ares  au  moins 
et  de  1 hectare  au  plus.  Ce  système,  inauguré 
par  un  arrêté  du  9 mars  1861,  a immédiatement 
produit  ses  effets.  Dès  la  campagne  1861-1862, 
cinquante-trois  colons  et  vingt-neuf  indigènes 
ayant  ensemencé  65  hectares  73  ares,  se  sont  par- 
tagé une  prime  de  4,965  francs. 

Il  convient  d’ajouter  que  les  cotons  de  l’Algé- 
rie, pendant  quelque  temps  dépréciés  dans  la 
filature,  en  raison  de  leur  préparation  défectueuse, 
mieux  soignés  maintenant,  ont  partout  pris  faveur, 
et  que  tous  les  industriels  se  montrent  très-satis- 
faits de  l’emploi  auquel  ils  ont  soumis  ceux  des 
dernières  récoltes.  L’aptitude  du  sol  de  l’Algérie 
à la  production  du  Sea-Island  est  surtout  un  fait 
remarquable  qui  mérite  d’attirer  l’attention.  L’é- 
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minent  M.  Jean  Dollfus,  président  du  jury,  a bien 
voulu  confirmer,  en  présence  de  toute  la  commis- 
sion algérienne,  cette  flatteuse  vérité,  « quel ’ Algé- 
rie est  appelée  à produire  dans  toute  sa  perfection  le 
Sea-lsland.  » L’opinion  du  jury  international,  à 
l’égard  des  cotons  algériens , témoigne  assez , du 
reste,  du  rang  qu'ils  occupent  et  de  la  faveur  dont 
ils  jouissent. 

Voici  leurs  prix  marchands , d’après  l'estima- 
tion du  jury  : 

Province  d’A  Iger. 


NUMÉROS  NOMS  ET  LOCALITES 

du  Catalogue.  des  exposants. 

60  Aviset,  à Orléansville,  longue-soie 

61  Beyer,  à Montpensier,  id.  supérieur... 

66  Cordier  et  Masson,  à la  Rassauia,  id 

74  Gauran  à Birkadem.  magn  fique  Wonder 

beautifol  fin. 

7T  Goby,  à J-eibessa,  longue  soie  1881 

77  Id.  id.  1861....  .. 

77  Id.  égrené  chez  M.  Vallior. 

79  Grav'er  et  Baillol,  à Blidaf»,  longue  soie. . 

80  Collection  Griess-Traut,  à Alger: 

4 . Baron  de  Mertens,  longue  soie. ... 

3.  Morel,  Fondouk  id... 

3.  Id.  id 

84  Haloche,  à El  Biar,  id.  très-inférieur 

$5  Hardy,  directeur  du  jardin  d’acclimatation, 

longue  soie  

Id.  id.  

Id.  id.  ........... 

86  Hétier,  à la  ChifTa,  longue  soio. 

88  Jacob,  àColéah,  id. 

89  Kaczenow  ki  et  Thierry,  à BoufTariek,  id. 

93  Mart;n  et  Dernoc  à Sidi-Ferruc'i 

95  Mazère,  à Dely  Ibrahim,  id 

98  Michel,  à Cas  iglione,  id. 

99  Millot  au  Bou-Boumi,  id. 

100  M >rin  à El-Biar,  Jum  *1.. . 

102  Veuve  Nui  y,  au  Bou-Roumi,  longue  soie 


PRIX 

du  kilogr. 

4 fr.58 

8 25 

7 25 

9 65 

6 62 
6 88 
7 10 

7 I# 

5 »» 

5 50 

6 88 

3 20 

5 50 

6 40 

7 55 
6 8$ 

7 10 

7 40 

6 62 
7 55 

5 95 

5 95 

5 95 

4 59 


UNIVERSELLE  DE  LONDRES. 


444  Vallior,  à Alger,  égreneur,  ferre  non  irriguée, 

à la  Rassauta,  longue  soie ..  ... — 5 

I •.  terre  irriguée,  autre  provenance,  lon- 
gue soie 6 

119  Vernet,  à Béni  Mered,  égrené  à la  main 5 

Id.  à la  machine  blidienne.  5 

H3  Warnier  (ferme  Kandouri),  longue  soie  1881  . 5 

65  Chuffarf,  à Birm  mdreis,  Louisiane  courte  soie  2 

72  Fruitié,  à Cheragas  id.  id.  2 

77  Gobv,  à Berbessa, coton  dit  de  neige,  id.  2 

Id.  id,  1861  id.  2 

80  Collection  Griess-Traut,  à Alger  : 

Baron  de  Mertens,  jusque  là  le  plus  beau  des 

cotons  examinés 3 

85  Hardy,  à Alger,  courte  soie 3 

Id  (Dean-Texas)  3 

405  Rosey  frères,  à Ouled-Fayet,  cour  e so  e 2 

Reverehon,  à Birkad  m,  longue  soie 6 

Ferrère,  au  Bou-Roumi,  id.  4 


Ces  deni  ers  échantillons  étant  arrivés  trop 
tard  ne  figurent  p »s  au  Catalogue 

Province  de  Constantine. 

67  David  Sauz»‘a,  au  Cherakat,  longue  soie 7 

87  Hœring,  à la  pépinière  do  Bône,  id.  3 

64  Chartier, à Guelma,  courte  soie..  2 

62  Kaïd  Tat'eb  ben  Z ukain.  du  Nador,  id.  2 

68  D iburg  (ferme  d’Alielick),  id.  2 

71  Garriqu  *.  à Philippeville,  id.  2 

76  Gaubert  Montariol,  à Medjez-Ahmar.  courte 

suie  de  Grèce 2 

v Id.  id.  Nankin I 

81  Grimaça  Philippeville,  courte  soie.  I 

87  Hœring,  pépinière  de  Bône  id.  2 

Id.  id.  Nankin,  id.  I 

101  Muscat -Salvo, ‘à  Sfe-Anne,  près  Bône  id.  (Inde)  2 

103  Pépinière  de  BUkra,  Nankin,  id.  \ 

104  Porielli,  à Philippeville  id.  3 

108  Spahis,  3*  régiment,  sm  la  du  Tarf,  id.  2 

Ho  Ursule  Jacquet  (>œurs  de  l’Orphelmat  do  Bône)  2 

Province  d'Oran. 

83  Alvado,  à St-Denis  du  Sig,  très-nerveux,  lon- 


gue soie 6 

59  Àug'T,  à St-Denis  du  Sig,  longue  soie.  fl 

63  Catala,  plaine  de  l’Habra,  inégal,  id.  5 
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69 

Esfraço,  à -\rzew,  très-fort. 

id. 

6 

15 

70 

Ferré,  à St-Denis  du  Sig.  superfin, 

id. 

7 

10 

Id.  sur  choix, 

id. 

6 

62 

Id.  1 • qualité. 

id. 

6 

40 

Id  prolific-cotton  id. 

6 

88 

îd.  1,e  qualité, 

id 

5 

50 

75 

Gaussens  fils,  Oran, 

id. 

6 

88 

78 

Gournay,  à Relizane,  1861, 

id. 

5 

50 

89 

Guiraud,  à T.emcen,  id. 

id 

7 

35 

83 

Guyonnet  à Assibonif,  très-mol  égrené,  vi- 

laine  couleur,  n’a  pas  été  coté. 

90 

Lescure,  à Oran,  2e  année,  terrain  très-salin, 

longue  soie 

5 

25 

Id.  1re  année,  terrain  argio-ealcaire, 

longue  soie * 

8 

03 

92 

Marion,  à Mascara,  longue  soie 

4 

59 

94 

Ma-quelier  fils  et  Cie,  à St-Denis  du  Sig,  2 ans, 

longue  soie 

5 

27 

Id.  en  type  choix,  longue  soie. 

6 

40 

Id*  3 ans,  acclimaté, 

id. 

5 

95 

97 

Vve  Merlin, 

id. 

7 

55 

Id. 

id. 

6 

62 

106 

Royer,  à la  Senia, 

id. 

7 

25 

107 

Uni'  n agricole  d’Afrique,  plaine  du  Sig,  id. 

4 

05 

193 

Tardieu,  égreneur  à St-Denis  du  Sig. 

id. 

6 

17 

Dupré  de  St  Maur, 

id. 

5 

50 

Ce  dernier  échantillon,  arrivé  en  retard,  ne 

figure  point  au  Caiatogue. 

71 

Franqueville,  au  Kréiuis,  courte  soie 

2 

17 

D’après  le  tableau  ci-dessus,  on  peut  voir  que  la 
moyenne  pour  les  trois  provinces  ressort  ainsi  qu’il 
suit  : 

Alger.  Constantine.  Oran. 

Longue -soie  . . 6 40  5 15  7 00 

Courte-soie  . . 2 75  2 10  2 17 

Moyenne  de  toute  l’Algérie. 

Longue-soie  . . 6 35  Courte-soie  . . 2 35 

Parmi  les  échantillons  de  coton  courte-soie  ex- 
posés, celui  de  l’espèce  appelée  Dean-Tcxas,  de  la 
collection  de  M.  Hardy,  mérite  d’être  cité  et  con- 
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seillé  en  premier  lieu  dans  ces  rares  exceptions 
où  le  courte-soie  peut  être  préféré.  Sa  fiLre  est 
longue,  blanche,  soyeuse  et  nerveuse.  Cette  variété, 
une  des  plus  appréciées  parle  jury,  a été  cotée  par 
lui  à 3 fr.  06  le  kiîog.  Son  produit  à l’hectare  est  de 
1,425  kilog.  bruts  et  son  rendement  à l’égrenage 
de  30  0/0  environ.  Les  autres  variétés  de  courte- 
soie,  dont  les  prix  ne  descendent  pas  au-dessous  de 
2 fr.  75  à 3 fr.,  sont  également  de  bonnes  espèces. 

CONCLUSION. 

De  cette  revue  générale  et  consciencieuse  des 
cotons  de  toutes  les  provenances  et  des  conditions 
économiques  plus  ou  moins  favorables  à cette  cul- 
ture, il  résulte  d'abord  qu’entre  tous  les  pays  aptes 
à produire  l’espèce  de  coton  la  plus  rare  comme  la 
plus  précieuse,  — le  Sea-lsland,  — l’Algérie  mar- 
che en  tête  de  tous  les  pays.  Viennent,  à côté  d'elle, 
les  jeunes  colonies  d’Australie  (Queensland  et  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud\  dont  les  beaux  types  ri- 
valisent avec  ceux  de  l’Algérie  sans  les  surpasser. 

Dans  le  fait  de  ces  cotons  (Sea-lsland)  d’Austra- 
lie, venus  en  partie  dans  les  terres  éloignées  de  la 
mer  (1  ),  nous  trouvons  une  analogie  frappante  avec 
les  conditions  de  cette  production  en  Algérie,  en 
môme  temps  que  la  plus  éclatante  justification  de 
l’aptitude  du  sol  algérien  et  de  nos  espérances  à 
cetj  égard.  Il  nous  reste  maintenant  à examiner, 

(1)  A une  distance  de  200  milles,  de  même  que  les 
beaux  cotons  algériens  Sea-lsland,  de  la  piaine  de 
Hudna,  au  sud  de  la  province  de  Constanline. 
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après  avoir  établi  et  prouvé  la  présence  des  condi- 
tions naturelles,  favorables  à la  production  du  Sea- 
Island  en  Algérie,  les  avantages  attachés  à cette 
culture.  Ils  se  résument  en  deux  mots  : la  rareté 
du  Sea-Island  et  ses  nombreux  emplois  dans  l'in- 
dustrie. 

Les  hauts  prix  attribués  à ces  cotons,  leur  rareté 
et  les  besoins  constants  de  l’industrie  sont  l'argu- 
ment le  plus  décisif  en  réponse  à toutes  les  objec- 
tions soulevées  contre  cette  culture. 

Dans  les  appréciations  sur  les  conditions  écono- 
miques de  la  production  du  coton  en  Algérie , on 
a trop  oublié  de  leur  tenir  compte  des  précieux 
avantages  naturels  que  possède  le  sol  algérien  pour 
la  production  de  cette  espèce,  que  la  revue  de  tous 
les  pays  nous  démontre  si  limitée  : quarante  mille 
balles  en  présence  de  deux  millions  de  balles  qui 
pourraient  être  facilement  utilisées  ! 

Des  trois  grands  pays  producteurs  de  coton , 
(Amérique , Egypte  et  Asie),  cette  dernière  con- 
trée, par  son  mode  de  production,  est  évidemment 
la  seule  qui  permette  quelque  rapprochement  avec 
l’Algérie,  sous  le  point  de  vue  économique  de  la 
culture.  On  sait,  en  effet,  que  les  trois  millions  de 
balles  que  récolte  l’Asie  sont  le  produit  de  la  petite 
culture.  Quoique  ce  fait  soit  très-connu , il  n’est 
peut-être  pas  sans  utilité  de  le  rappeler  ici,  puis- 
qu'il justifie  pour  les  cotons  aux  Indes,  ce  qui  se 
passe  ici  pour  d’autres  produits,  c’est-à-dire  l'accu- 
mulation de  chiffres  importants  par  des  contingents 
minimes.  Chez  les  tribus  de  l'Inde  où  cette  culture 
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est  faite  dans  les  plus  misérables  conditions,  rela- 
tivement aux  outils,  au  capital  et  à l’intelligence, 
elle  est  estimée  néanmoins  comme  une  des  plus 
avantageuses.  Pourquoi  n’en  serait-il  pas  ainsi  en 
Algérie?  Le  point  essentiel  pour  notre  colonie  est 
de  faire  entrer  cette  culture  dans  les  habitudes  des 
indigènes  et  des  colons , afin  que  le  contingent 
personnel  de  chacun  amène , pour  le  coton , des 
chiffres  analogues  à ceux  que  donnent  aujourd’hui 
les  blés  , par  exemple  , dont  le  plus  grand  mérite 
consiste,  en  économie  rurale,  dans  un  écoulement 
prompt  et  facile. 

Les  cultures  intercalaires,  telles  qu’ elles  se  pra- 
tiquent aux  Indes  et  à Malte,  où  elles  donnent  de 
très-bons  résultats,  en  assurant  une  récolte  à tout 
événement,  sont  peut-être  un  des  bous  moyens  de 
populariser  cette  culture.  Les  emplois  nombreux 
qu'elle  fournit  à tous  les  membres  de  la  famille , 
aux  petits  comme  aux  grands,  la  rendent  parti- 
culièrement propre  à la  petite  culture. 

Dans  la  revue  attentive  que  nous  avons  faite 
des  procédés  de  culture  et  de  préparation  suivies 
dans  les  autres  contrées,  nous  avons  pu  nous  con- 
vaincre de  la  supériorité  de  ceux  employés  en 
Algérie.  Empruntés  aux  Etats-Unis,  ces  procédés, 
perfectionnés  et  appropriés  à notre  sol,  se  trou- 
vent indiqués  dans  les  excellents  manuels  de 
M.  Hardy  et  dans  les  publications  de  la  Société 
impériale  d‘ Agriculture  d’Alger;  nous  ne  pou- 
vons donc  que  les  recommander,  en  appréciant 
surtout  la  mesure  des  larges  espaces  pour  la  plan- 
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tation  du  coton  (1  m.  1/2  en  tous  sens).  Ces  lar- 
ges espaces,  qui  permettent  l’emploi  de  la  char- 
rue, toujours  plus  économique  que  les  bras  de 
l’homme,  se  trouvent  appliqués  avantageusement 
dans  les  Guyanes  anglaise. et  française. 

Parmi  les  engins  employés  à l’égrenage  du  co- 
ton dans  les  divers  pays  producteurs,  nous  re- 
trouvons toujours  le  Roller-gin,  inventé  en  Amé- 
rique, tantôt  sous  le  nom  d’Arthur-gin  en  Egypte, 
de  Dunlop  et  de  Churka,  aux  Indes,  de  Longland 
en  Australie,  etc. 

Toutes  ces  machines  à deux  cylindres,  portant 
le  nom  des  mécaniciens  qui  les  ont  perfectionnées, 
ne  présentent  aucun  avantage  sur  celles  connues 
en  Algérie,  le  Roller-gin,  dit  aussi  Foot-gin,  et  le 
Robert-Burn.  Je  signalerai  seulementle  Gordon-gin 
qui  m’a  paru  mériter  une  attention  particulière. 

Quant  aux  engins  plus  puissants,  tels  que  le 
San-gin  (courte-soie)  et  le  Mac-Carthy-gin  vlongue 
et  courte-soie),  employés  dans  les  grands  centres 
des  pays  de  production,  le  second  doit  être  pré- 
féré au  premier,  le  Mac-Carthy,  cpii,  d’après  des 
expériences  répétées  à 1 Exposition,  a donné  de 
très-bons  résultats  : le  travail  se  fait  bien  et  plus 
promptement  qu’avec  le  San-gin,  et  je  crois  cette 
machine  appelée  à rendre  de  grands  services.  Les 
améliorations  qui  y ont  été  apportées  comblent 
précisément  la  lacune  qui  existait  dans  le  San- 
gin,  celle  de  ne  pouvoir  égrener  avec  avantage, 
sur  une  même  machine,  le  courte-soie  et  le  longue 


soie. 
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NOTE  SUR  LES  ÉGRENEUSES. 

Les  machines  employées  à la  préparation  du 
coton  non  égrené,  si  intéressantes  pour  l’avenir 
de  cette  culture  en  Algérie,  se  trouvant  fort  in- 
complètement représentées  à l’Exposition  de  Lon- 
dres, je  me  suis  rendu  à Manchester  pour  m’assu- 
rer si  ce  centre  d’une  activité  si  grande  ne  ren- 
fermerait point  des  ressources  en  ce  genre,  in- 
connues à Kensington.  Introduit  au  Cation  suppty 
association  et  dans  un  des  meilleurs  ateliers,  j’ai 
vu,  en  effet,  un  certain  nombre  de  machines  égre- 
neuses  et  presses  à emballer  dont  les  modèles  ne 
figuraient  pas  à l’Exposition.  Je  parlerai  seule- 
ment de  la  machine  qui  a été  adoptée  par  la  So- 
ciété de  Manchester,  et  qui,  parla  supériorité  des 
avantages  qu’elle  offre  sur  toutes  les  autres  comme 
quantité  et  qualité  de  travail,  mérite  surtout  de 
fixer  l’attention  : c’est  le  Mac-Carthy  perfectionné 
par  Bunlop.  Les  meilleurs  témoignages  en  faveur 
de  cette  machine  sont  les  ordres  nombreux  que 
reçoit  journellement  l’inventeur  (1). 

Ce  gin,  qui  est  propre  aussi  bien  à l’égrenage 
du  longue-soie  que  du  coton  courte-soie,  est  mal- 
gré cela  d’un  mécanisme  excessivement  simple,  et 
par  suite  peu  sujet  à des  dérangements  ou  à des 
réparations.  Il  peut  être  mû  à la  main,  au  manège 
ou  à la  vapeur,  selon  la  dimension  des  numéros 
qui  varient  de  1 à 4,  comme  suit: 

(1)  Entre  autres  un  ordre  important  du  Pacha  d E~ 
gypte,  d'une  série  complète  de  50  gins,  avec  presse  à 
emballer  et  machine  à vapeur. 
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1.  A manivelle  de  12  pouces  de  large,  égrène 
de  20  à 25  kilogr.  par  jour  ; il  peut  être  mis  en 
mouvement  par  un  homme  fort.  Prix:  3 1/2  liv. 
st.  = 88  francs. 

2.  A manivelle  de  20  pouces  de  large,  égrène 
45  kilogr.  par  jour  ; il  faut  un  homme  et  un  en- 
fant ou  deux  femmes.  9 liv.  st.  = 225  fr. 

3.  A manège  de  40  pouces  de  large,  égrène 
100  kilogr.  par  jour;  la  force  d’un  cheval  de  va- 
peur suffit  pour  3 machines.  9 liv.  st.  = 225  fr. 

4.  A manège  de  40  pouces  de  large  et  mû  par 
la  même  force  que  le  numéro  3,  égrène  200  kilogr, 
par  jour.  14  liv.  st.  = 350  fr. 

L’amélioration  la  plus  importante  apportée  par 
Dunlop  au  Mac-Carthy-gin  est  celle  qui  double  le 
rendement  de  cette  machine,  soit  200  kilogr.  par 
jour,  au  lieu  de  100,  sans  exiger  plus  de  force 
motrice.  Le  Mac  - Carthy  - Dunlop  ne  coûte  que 
14  liv.  st.  soit  350  fr  , tandis  que  le  Mac-Carthy- 
Platt,  qui  figure  à l’Exposition  et  que  j’ai  décrit, 
coûte  20  liv.  st.,  soit  500  francs  et  ne  donne  que 
100  kilog.  par  jour:  c’est  une  différence  de  prix 
de  1 50  fr . et  un  rendement  en  moins  de  1 00  kilog, , 
en  prenant  pour  type  le  n°  4 , dont  il  est  parlé  ci- 
dessus.  Si , au  contraire , nous  prenons  pour  type 
le  n°  3 , qui  coûte  9 liv.  st.,  soit  225  fr. , nous 
trouvons  une  différence  de  prix  plus  grande  en- 
core avec  un  rendement  égal,  soit  100  kilog.  de 
coton  égrené  par  jour  des  deux  côtés  et  un  travail 
aussi  bien  exécuté  (1).  

(1)  J’ai  fait  moi-même  diverses  expériences  d'égre- 
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La  somme  de  travail  varie  naturellement  comme 
je  l’ai  indiqué  ci-dessus,  selon  la  dimension  du 
Mac-Car thy-Dunlop.  La  plus  petite  de  ces  machi- 
nes, le  n°  1,  doit  être  surtout  recommandée  à nos 
petits  colons.  Son  rendement  de  20  à 25  kilogr. 
par  jour,  comparé  à celui  de  nos  machines  d’Al- 
gérie, qui  ne  donnent  en  général  que  deux  à dix 
kilogr.  par  jour,  est  d’une  immense  portée,  comme 
économie  de  temps  et  de  bras  ; double  avantage 
qui  permet  évidemment  aux  colons  de  faire  rapi- 
dement de  plus  grandes  quantités  et  par  suite  de 
cultiver  de  plus  grands  espaces.  Les  bénéfices  que 
les  colons  retirent  en  égrenant  eux-mêmes  sont 
si  nombreux  qu’on  ne  saurait  assez  leur  en  faci- 
liter les  moyens. 

Une  considération  pourrait  seule  nuire  à l’in- 
troduction des  machines  Mac-Car  thy-Dunlop  en 
Algérie,  malgré  tous  les  avantages  qu’elles  offrent, 
c’est  leur  prix  trop  élevé  pour  nos  colons. 

nage  sur  ces  machines  dans  le  local  du  ■<  Cotton  supply 
association  » ei  à l'atelier  de  M.  Dunlop.  Les  résultats 
ont  éié  on  ne  peut  plus  satisfaisant  , ainsi  que  le 
témoigne  le  produit  de  ce  travail  en  coton  égrené  et  en 
graines  que  j’ai  rapportées.  J’ai  eu  en  même  temps,  à cette 
occasion,  l'honneur  d’indiquer  à M.  Dunlop  une  petite 
modification  qu’il  a bien  voulu  adopter  et  appliquer  im- 
médiatement à cette  égreneuse:  elle  consiste  en  deux 
petites  barrières  en  métal,  aux  deux  extrémités  de  la 
table;  ces  deux  barrières  ont  pour  but  d’empêcher  le 
coton  d’engorger  les  machines  et  de  se  salir  en  s'enga- 
geant dans  les  extrémités,  qui  sont  toujours  chargées  de 
cambouis,  par  suite  du  graissage  de  la  machine. 
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Il  serait  à désirer  que  l'ou  put  leur  en  faciliter 
l'achat;  ce  qui  pourrait  se  faire  si  les  communes  ou 
l'administration,  dont  le  bienveillant  concours  n’a 
jamais  fait  défaut  à la  colonisation  , voulaient  bien 
consentir  à faire  l’acquisition  d’un  certain  nombre 
de  ces  machines  que  l'on  mettrait  à la  disposition 
des  cultivateurs.  Une  faible  rétribution  serait  payée 
à titre  de  loyer  et  d'amortissement;  de  cette  fa- 
çon, le  prix  d’achat,  une  fois  éteint,  la  machine 
pourrait  être  abandonnée  gratuitement  aux  co- 
lons. Il  y aurait  encore  une  autre  combinaison: 
on  pourrait  donner  aux  colons  des  machines  à égre- 
ner, au  lieu  des  primes  à la  terre  que  l’administra- 
tion leur  accorde,  à raison  de  20  fr.  par  20  ares. 
Ce  dernier  mode  serait  peut-être  un  moyen  de 
stimuler  le  colon  à continuer  la  culture  du  coton, 
par  le  désir  d’utiliser  une  machine  qu’il  possé- 
derait et  qu’il  aurait  payée. 

Griess  -Traut. 

4e  QUESTION. 

La  difficulté  que  présentent  le  rouissage 
et  le  teillage  du  chanvre  et  du  lin  par  les  an- 
ciens procédés  à toujours  été  un  obstacle  à 
la  culture  de  ces  végétaux  en  Algérie. 

Se  rendre  compte  des  procédés  mécani- 
ques adoptés  dans  les  manufactures,  les 
comparer  avec  les  machines  perfectionnées 
présentées  à l’Exposition  et  indiquer  celles 
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qui  présentent  le  plus  d’avantage  comme 
prix  de  revient,  économie  de  main-d’œuvre 
et  beauté  des  produits  obtenus;  rechercher 
les  moyens  d’en  introduire  l’emploi  en  Al- 
gérie. 

CHANVRE. — LIN.  — ROUISSAGE  ET  TEILLAGE. 

Rapport  de  M.  Vatonne. 

L’opération  du  rouissage  a pour  but  de  séparer 
les  parties  filamenteuses  du  lin  et  du  chanvre  réu- 
nies par  une  matière  résineuse,  de  la  chènevotte 
qui  durcit  pendant  la  végétation.  Cette  opération 
se  fait  habituellement  en  laissant  séjourner  dans 
l’eau , pendant  un  temps  plus  ou  moins  long , les 
tiges  de  lin  ou  de  chanvre,  après  avoir  eu  soin  de 
les  trier  et  de  les  rassembler  en  paquets  ne  renfer- 
mant que  des  tiges  également  mûres.  Malgré  les 
assertions  et  les  expériences  de  Parent-Buchàtelet 
Sur  l’innocuité  des  eaux  ayant  servi  au  rouis- 
sage du  lin  et  du  chanvre,  il  est  admis  générale- 
ment que  le  rouissage  des  matières  textiles  cor- 
rompt l’eau  , rend  son  emploi  dangereux  pour 
l’homme  et  les  animaux  , tue  les  poissons  , et  ré- 
pand dans  l’air,  à d’assez  grandes  distances  des 
étangs  ou  cours  d’eau  , des  miasmes  délétères  très- 
dangereux.  Ces  grands  inconvénients  ont  fait  cher- 
cher et  proposer  divers  procédés,  soit  pour  tciller 
le  chanvre  sans  le  rouir , soit  pour  effectuer  le 

18 
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rouissage  au  moyen  d’agents  chimiques  ou  par  des 
procédés  purement  mécaniques. 

Ces  procédés  auraient  une  importance  extrême 
dans  un  pays  chaud  comme  l’Algérie;  malheureu- 
sement une  expérience  suffisante  n’a  été  faite  d’au- 
cun de  ces  procédés,  et  ils  semblent  presque  tous 
être  également  rejetés  en  Angleterre,  en  Belgique, 
en  France  et  en  Italie. 

MM.  Leoni  et  Coblenz  arrivent  à teiller  le  chan- 
vre sans  rouissage,  par  des  procédés  purement  mé- 
caniques ; la  filasse  du  chanvre  non  roui  est  surtout 
employée  à la  confection  des  cordages  pour  la  ma- 
rine. Les  procédés  de  MM.  Leoni  et  Coblenz  sont 
appliqués  en  grand  dans  l’usine  d’Ivry,  quai  de 
la  Gare,  72  , et  à Yaugenlieu  (Oise).  Toutefois 
les  inventeurs  n’ont  envoyé  à l’Exposition  que  de 
beaux  échantillons  de  filasse  de  chanvre  et  de  cor- 
dages ; nous  ne  pouvons  donc  dire  à quels  appareils 
ils  ont  recours  pour  teiller  les  tiges  de  chanvre 
sans  rouissage,  et  aussitôt  après  la  récolte;  mais  il 
est  certain  que  ces  appareils  ne  peuvent  convenir 
qu’à  de  grandes  manufactures  , et  que  , par  consé- 
quent, si  le  procédé  s’étendait , par  suite  de  la 
valeur  et  de  la  beauté  des  produits  des  fabriques 
de  cordage  , les  cultivateurs  auraient  tout  intérêt 
à vendre  leurs  chanvres  sur  pied,  ou  après  la  ré- 
colte, aux  établissements  industriels. 

MM.  Leoni  et  Coblenz , d’après  les  expériences 
qu’ils  ont  faites,  croient  que  la  filasse  du  chanvre 
non  roui  a une  résistance  beaucoup  plus  grande  que 
celle  de  la  filasse  du  chanvre  roui,  à cause  sans 


UNIVERSELLE  DE  LONDRES.  275 

doute  de  l'imperfection  habituelle  du  rouissage  et 
de  l’altération  d'une  partie  des  fibres  par  la  fer- 
mentation qui,  vers  la  fin  du  rouissage,  amène  la 
dissolution  et  la  décomposition  rapide  de  la  ma- 
tière résineuse. 

Il  est  très- difficile  d’obtenir  l’uniformité  du  rouis- 
sage des  tiges  de  chanvre  mises  en  paquet;  les 
tiges  qui  sont  au  fond  de  l’eau  se  rouissent  beau- 
coup plus  lentement  que  les  tiges  à la  surface.  Il 
en  résulte  que  ces  dernières  séjournant  trop  long- 
temps dans  l’eau  sont  trop  rouies,  et  ont  déjà  subi 
un  commencement  d’altération,  quand  les  premières 
ne  sont  pas  encore  complètement  rouies.  On  com- 
prend que  les  filasses  de  chanvre,  obtenues  par  le 
procédé  deMM.Leoni  et  Coblenz,  soient  très-résis- 
tantes, plus  résistantes  que  les  filasses  de  chanvre 
roui. 

Nous  ne  pouvons  dire  si  les  produits  des  in- 
venteurs auront  ou  n’auront  pas  les  inconvénients, 
qui  se  sont  révélés  pour  les  produits  obtenus  au- 
trefois par  des  procédés  mécaniques  dispensant  du 
rouissage  ; tous  ces  procédés  offraient  l’avantage 
d’un  rendement  supérieur  en  filasse;  mais,  comme 
la  matière  gommeuse  des  tiges  n’avait  pas  été  en- 
levée et  restait  dans  les  cordages  et  les  toiles , 
l’action  de  l’eau  sur  les  produits  fabriqués,  soit  par 
leur  simple  immersion,  soit  par  leur  blanchiment 
ou  leur  lessivage,  amenait  la  dissolution  ou  ren- 
trai nement  de  cette  matière  gommeuse  : les  pro- 
duits perdaient  de  leur  force  et  de  leur  poids  pri- 
mitifs, ce  qui  avait  de  très-grands  inconvénients 
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dans  les  applications.  Il  est  probable  que,  dans  les 
procédés  de  MM.  Leoni  et  Coblenz,  la  matière  gom- 
meuse reste  dans  la  filasse,  et  par  suite  dans  les 
produits;  nous  craignons  donc  que  les  effets  pré- 
cédents ne  se  produisent  et  viennent  arrêter  l’essor 
de  la  nouvelle  invention.  Dans  le  cas  contraire,  si 
la  culture  du  chanvre  s’étendait  en  Algérie,  les 
inventeurs  viendraient  sans  doute  volontiers  ache- 
ter aux  colons  leurs  récoltes  de  chanvre,  les  pro- 
ducteurs éviteraient  les  ennuis  du  rouissage  et  du 
teillage. 

Nous  ne  pouvons  que  faire  des  vœux  pour  la 
réussite  de  l’industrie  de  MM.  Léoni  et  Coblenz, 
qui  donnerait  nécessairement  une  grande  impul- 
sion à la  culture  du  chanvre  en  France  et  en  Al- 
gérie ; actuellement,  en  effet,  la  France  achète 
annuellement  pour  30  millions  de  chanvre  pour 
la  confection  des  cordages  et  des  toiles  de  la  ma- 
rine. 

Dans  la  section  italienne,  sous  le  numéro  1348, 
M.  Quadri  exposait  des  filasses  de  chanvre  obte- 
nues sans  rouissage;  nous  n'avons  pu  avoir  aucun 
renseignement  à leur  égard.  Des  divers  procédés 
de  rouissage  proposés,  aucun  n’est  appliqué  en 
grand  dans  l’industrie;  malgré  les  résultats  heu- 
reux que  quelques-uns  de  ces  procédés  semblaient 
promettre,  d’après  des  expériences  qui  pouvaient 
paraître  concluantes , le  procédé  universellement 
employé  est  toujours  le  séjour  des  matières  tex- 
tiles, pendant  un  temps  variable,  dans  l’eau  sta- 
gnante ou  dans  l’eau  courante.  Certains  des  pro- 
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cédés  chimiques  proposés  ne  sont  pas  à l’abri 
d’objections;  ils  peuvent  avoir  pour  effet  d’exercer 
sur  les  fibres  du  chanvre  et  du  lin,  une  action  très- 
nuisible,  s’ils  ne  sont  pas  appliqués  avec  une  grande 
intelligence,  qu’on  ne  peut  attendre  des  ouvriers 
dans  une  grande  exploitation.  L’addition  d’une 
petite  quantité  de  ferment  dans  l’eau  du  rouissage 
pour  activer  la  dissolution  de  la  matière  résineuse, 
l’addition  à l’eau  de  chaux  caustique  ou  le  traite- 
ment des  tiges  par  des  solutions  alcalines  chaudes 
ou  par  des  dissolutions  acidulées  avec  l’acide  sul- 
furique, sont  des  procédés  qui  peuvent  très-bien 
réussir  en  des  mains  habiles  ou  dans  les  essais  du 
laboratoire,  mais  qui  peuvent  donner  de  mauvais 
produits,  des  filasses  sans  insistance , par  une 
altération  des  tiges  plus  grande  encore  quexlans 
le  rouissage  ordinaire,  pratiqué  dans  les  campa- 
gnes de  la  France. 

Nous  ne  savons  si  ces  divers  procédés  chimiques 
sont  complètement  abandonnés;  mais  il  est  certain 
qu'ils  ne  se  sont  pas  généralisés,  comme  on  pouvait 
l’attendre  des  brillants  résultats  annoncés  lors  de 
leur  apparition  ; nous  n’avons  trouvé,  ni  dans  la 
section  française,  ni  dans  les  sections  étrangères, 
des  échantillons  de  lin  ou  de  chanvre  rouis  par 
l’emploi  d’agents  chimiques. 

D’autres  procédés  de  rouissage  suppriment  l’em- 
ploi de  ces  agents  et  activent  la  décomposition  et 
le  départ  de  la  matière  résineuse  dès  tiges  par 
l’emploi  de  l’eau,  soit  chaude,  soit  froide,  tom- 
bant d’une  certaine  hauteur  sur  les  matières  tex- 
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tiles  ; le  procédé  dit  américain  consiste  à opérer 
le  rouissage  en  vase  clos,  au  moyen  de  la  vapeur 
à diverses  pressions;  dans  le  procédé  irlandais, 
le  rouissage  se  fait,  dans  des  cuves,  au  moyen 
d’eau  portée  à la  température  de  32°  à 35°,  par 
la  condensation  de  vapeur  d’eau,  dans  l’eau  des 
cuves. 

11  est  à craindre  que  l’emploi  de  la  vapeur  d’eau 
ou  de  l’eau  chaude  n’ait  pour  effet  d altérer  les 
parties  filamenteuses  ; mais  quelle  cause  d’altéra- 
tion peut-il  exister  dans  l’emploi  de  l’eau  tombant 
d’une  certaine  hauteur? 

Le  procédé  américain  a-t-il  pris  de  l’extension 
en  Amérique?  Nous  l’ignorons:  aucune  matière 
textile  n’avait  été  envoyée  à l’Exposition  de  Lon- 
dres par  les  Etats-Unis. 

Pour  le  teillage  du  chanvre  et  du  lin,  trois 
machines  à teiller  étaient  exposées  à Kensington, 
une  par  l’Angleterre,  une  par  la  Belgique,  la  troi- 
sième par  l’Italie. 

La  machine  anglaise  se  compose  simplement 
d’un  grand  tambour,  sur  la  circonférence  duquel 
sont  des  palettes  enfer  mobiles,  autour  d’axes  qui 
sont  des  génératrices  de  la  surface  cylindrique 
du  tambour;  ces  palettes,  dans  la  rotation  rapide 
du  tambour,  viennent  battre  la  matière  textile, 
briser  et  expulser  la  chènevotte.  Nous  n’avons  pu 
voir  fonctionner  la  machine  anglaise,  et  nous  de- 
vons dire  que  les  produits  exposés  qui  l’accom- 
pagnaient n’étaient  pas  choisis  pour  la  faire  juger 
favorablement. 
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La  machine  belge  est  de  M.  Mertens,  déjà  bien 
connu  des  industriels  par  la  machine  à teiller 
envoyée  à FExposition  de  Paris  de  1855,  pour 
laquelle  il  a obtenu  une  médaille  de  lre  classe.  La 
machine  actuelle,  bien  supérieure  à celle  de  1855, 
a fonctionné  devant  la  commission  algérienne  avec 
le  plus  grand  succès. 

Dans  la  machine  de  1855,  deux  plateaux  de 
diamètres  différents  portaient  des  lames  triangu- 
laires en  bois  dur,  disposées  comme  le  seraient 
les  lames  de  lanternes  devant  engrener  ensemble. 
Ces  lames  triangulaires  étaient  éloignées  suffisam- 
ment et  avaient  une  meme  vitesse  angulaire,  pour 
ne  permettre  qu’un  rapprochement  convenable 
pour  le  battage  du  lin,  en  évitant  son  écrase- 
ment. 

Des  machines,  ayant  une  vitesse  réglée  d’après 
€elle  du  travail,  fournissaient  le  lin  aux  cylindres 
batteurs  : la  disposition  de  ces  machines  et  des 
batteurs  forçait  le  lin  à se  plier,  à changer  brus- 
quement de  direction  en  chaque  point,  de  ma- 
nière à briser  la  chènevotte  et  à permettre  aux 
batteurs  de  la  jeter  au  loin.  Dans  l’appareil  ac- 
tuel, deux  cylindres,  portant  chacun  quatre  ailes 
courbes  disposées  dans  le  même  sens,  prennent 
des  mouvements  de  rotation  inverses;  l’extrémité 
des  ailes  est  formée  par  un  biseau  dont  la  sec- 
tion triangulaire  va  en  diminuant,  de  l’extrémité 
vers  laquelle  commence  le  battage  à l’extrémité 
opposée,  c’est-à-dire  du  point  d’entrée  du  lin  au 
point  de  sortie;  le  biseau  est  fait  de  bois  dur  sur 
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une  partie  de  sa  longueur,  pour  commencer  le 
battage;  il  est  en  fer  pour  l’achever. 

Lorsque  les  machines  qui  saisissent  le  lin  sont 
attirées  horizontalement  par  la  chaîne  sans  fin  entre 
les  deux  cylindres  , le  lin  subit  des  coups  et  des 
déformations  par  le  mouvement  des  ailes  qui  se  rap- 
prochent sans  se  rencontrer,  et  dont  le  rappro- 
chement , en  un  instant  quelconque,  croît  succes- 
sivement, à partir  du  point  d'entrée  du  lin , afin 
d’augmenter  l’énergie  de  l’action  avec  l'augmen- 
tation de  la  filasse  par  le  départ  de  la  chènevotte. 
Le  lin  subit  donc  d’abord  les  coups  du  bois  dur,  puis 
du  fer;  il  est  replié,  recourbé  sur  lui-même  en  tous 
les  points  de  sa  longueur;  aussi,  en  réglant  conve- 
nablement la  vitesse  du  transport  du  lin,  la  plante 
textile  sort-elle  parfaitement  teillée.  Outre  la  ma- 
chine à teiller  proprement  dite,  l’outillage  complet 
de  M.  Mertens  comporte:  l°des  cylindres  lami- 
neurs cannelés,  qui  ont  pour  effet  de  commencer  à 
casser  la  chènevotte,  à dresser  les  tiges  bien  pa- 
rallèlement, pour  permettre  de  les  prendre  dans 
des  machines  en  bois  en  conservant  ce  parallélis- 
me ; 2°  des  presses  pour  serrer  le  lin  dans  les  petits 
appareils,  que  la  chaîne  sans  fin  doit  tirer  pour  faire 
passer  le  lin  entre  les  cylindres  batteurs. 

Avec  une  force  d’un  cheval-vapeur  et  quatre  per- 
sonnes, on  teille  1,000  kilog.  de  lin  brut  par  jour, 
en  produisant  en  moyenne  200  kilog.  de  lin  teillé: 
Le  prix  de  l’appareil  complet  est  de  1 ,700  à 1 ,800fr. 

L’appareil  Mertens  conviendrait  parfaitement  au 
teillage  du  lin,  récolté  par  les  membres  d’une  so- 
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ciété  linière;  il  est  trop  cher  et  trop  considérable 
pour  pouvoir  servir  à un  particulier  seul  , dont  la 
production  de  lin  serait  insuffisante  pour  alimenter 
la  machine. 

L’appareil  pour  le  teillage  du  chanvre  roui,  ex» 
posé  par  l'Italie,  est  de  M.  Better;  par  sa  simpli- 
cité, il  conviendrait  très-bien  en  Algérie.  Le  chan- 
vre passe  d’abord  entre  deux  cylindres  en  bois  dur 
cannelés;  les  cannelures  suivant  les  génératrices  de 
ces  cylindres  ont  25  millimètres  de  profondeur. 
Sortant  de  ces  cylindres,  le  chanvre  reçoit  les  coups 
d’une  roue  à palettes.  Un  manège  à deux  chevaux 
donne,  par  une  transmission  convenable,  le  mouve- 
ment à la  roue  à palettes  et  aux  cylindres  cannelés. 

Il  nous  reste  à signaler,  dans  l’Exposition  de  Lon- 
dres, une  machine  américaine  à faire  de  la  filasse 
d’aloès  pour  la  confection  des  cables  en  aloès , si 
employés  depuis  quelques  années.  Dans  cette  ma- 
chine , l’ aloès  , déjà  concassé  préalablement  entre 
deux  cylindres  cannelés  formant  un  petit  appareil 
distinct,  est  placé  sur  une  table  et  entraîné  entre 
deux  cylindres;  l'un  supérieur  est  enfer  et  porte 
des  cannelures  longitudinales,  l’au  tre  inférieur  est 
en  bois  dur.  Il  reçoit  ensuite  les  coups  des  la- 
mes et  des  peignes  placés  sur  la  jante  d’une  grande 
roue , qui  peignent  et  raclent  les  feuilles  d’aloès  , 
ainsi  que  les  lames  et  peignes  disposés  sur  une  toile 
sans  fin  qui  entoure  un  quart  environ  de  la  partie 
inférieure  de  la  circonférence  de  la  roue.  Cette  ma- 
chine n’a  pas  un  mouvement  continu.  Elle  fonction- 
nait assez  mal  à l’Exposition , mais  la  transforma- 
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tion  de  la  feuille  en  filasse  se  faisait  bien.  Sans  re- 
commander cette  machine  , il  y aurait  un  intérêt 
réel,  en  Algérie,  à tirer  parti  de  l’aloès,  au  moyen 
de  sa  transformation  en  filasse  par  une  bonne 
machine. 

La  création  de  sociétés  linières,  à Alger  et  dans 
les  deux  autres  provinces,  donnera  une  grande  ex- 
tension à la  culture  du  lin  en  Algérie  ; ces  sociétés 
indiqueront  aux  colons  les  meilleurs  procédés  à 
suivre  dans  la  culture  du  lin , les  conditions  fa- 
vorables à cette  culture  et  les  améliorations  dont 
elle  sera  susceptible. 

La  société  linière  du  Finistère,  qui  est  en  pleine 
voie  de  prospérité,  a rendu  d’immenses  services  à 
ce  département  pauvre  ; il  y a,  dans  la  création  de 
cette  société,  un  exemple  qui  sera  suivi  certaine- 
ment par  nos  intelligents  colons.  Quant  aux  en- 
couragements à donner  aux  sociétés  linières , 
une  partie  de  ceux  qui  ont  été  prodigués  par  le 
gouvernement  anglais  à la  grande  association  li- 
nière de  l’Irlande,  fondée  en  1848,  pourraient  être 
accordés,  et  produiraient  en  Algérie  les  mêmes 
heureux  effets  qu’ils  ont  produits  en  Irlande,  où  la 
culture  du  lin  est  actuellement  quadruple  de  ce 
qu’elle  était,  lors  de  la  création  de  l’association. 

Londres,  28  juin  1862. 

Vatonne. 

5e  QUESTION. 

Se  rendre  compte  des  procédés  employés 
en  Australie  et  au  Cap , mais  surtout  dans  les 
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pays  qui  se  trouvent  dans  les  mêmes  condi- 
tions climatériques  que  l’Algérie,  pour  l’éle- 
vage des  moutons  et  la  production  de  la  laine. 

Comparer  les  produits  de  ces  contrées  avec 
ceux  obtenus  en  Algérie,  et  indiquer  les  mo- 
difications ou  encouragements  qu’il  y aurait 
lieu  d’introduire  en  Algérie,  pour  l’améliora- 
tion de  cette  importante  branche  de  l’indus- 
trie agricole. 

1 0 LAINES.  — 2°  CHEVRES  D’ANGORA. 
Rapport  et  note  de  M.  À.  de  Cès-Caupenke. 

1°  LAINES. 

L’exportation  des  laines  est , après  le  blé , la 
branche  la  plus  importante  du  commerce  algérien. 

Le  tableau  suivant  donnera  une  idée  de  cette 
partie- du  mouvement  commercial  de  l’Algérie  : 
En  1857  on  a exporté  en  masses  5,189,847  kil. 
En  1858  » 3,524,901 

En  1859  » 8,503,563 

En  1860  » 6,496,158 

En  1861  » 4,602,784 

Le  kilogramme  se  vend,  en  moyenne,  1 fr.  50  ; 
le  commerce  a donc  acheté  , en  1861  , pour 
6,904, 176  francs. 

Bien  que  les  moutons  se  trouvent  partout  en 
Algérie,  ce  n’est  qu’à  cinquante  ou  soixante  kilo- 
mètres de  la  mer,  que  l’on  rencontre  les  grands 
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troupeaux  qui  alimentent  actuellement  le  com- 
merce des  laines. 

Les  derniers  recensements  portent  à dix  millions 
de  têtes  le  nombre  des  moutons  de  l’Algérie.  En 
comparant  le  chiffre  des  moutons  à la  superficie 
de  l’Algérie,  on  trouve  qu’il  n’y  a qu’une  bête 
ovine  par  quatre  hectares  ; en  France,  on  trouve 
trois  bêtes  ovines  pour  la  même  superficie. 

En  Australie,  le  recensement  de  1860  porte  le 


nombre  des  moutons  : 

Pour  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  à 6,119,163 

Pour  Yictoria.  . •. 5,794,127 

Pour  Queensland 3,449,350 

Pour  Stouth-Aufctralia 2,824,811 

Pour  Tasmauia 1,700,930 


Total  général  ....  19,888,381 


La  proportion  est  de  17  têtes  pour  un  habi- 
tant; en  Algérie,  la  proportion  est  de  3 têtes 
pour  un. 

Il  a été  exporté,  en  1860,  de  la  colonie  de  Yic- 
toria seulement,  pour  une  valeur  de  2,025,066  li- 
vres sterling  (50,626,650  francs)  de  laine. 

La  culture  pastorale  est  donc  pour  l’Australie 
une  source  immense  de  richesse. 

L’Algérie,  par  ses  vastes  pâturages , a aussi  de- 
vant elle  un  avenir  brillant,  en  se  livrant  à l’élève 
du  mouton. 

Deux  choses  sont  indispensables  pour  cela,  non- 
seulement  la  multiplication,  mais  encore  l’amélio" 
ration  des  races;  car  l’Australie  doit  ses  richesses. 
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non-seulement  à la  quantité,  mais  encore  à la  qua- 
lité exceptionnelle  de  ses  laines  : le  kilog.  de  laine 
vaut  4 schellings  (5  francs),  c’est-à-dire  trois  fois  et 
demi  plus  qu’en  Algérie.  Si  nos  laines  étaient  amé- 
liorées, avec  la  quantité  produite  maintenant,  l’ex- 
portation serait  de  22,000,000 , et  les  achats  faits 
en  1859  seraient  montés  à 30,000,000  de  francs. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  des  corsaires  aus- 
traliens capturèrent  un  navire  espagnol  qui  con- 
duisait au  Pérou  trente  bêtes  mérinos  : les  célèbres 
laines  australiennes  n’ont  pas  d’autre  origine.  Mais 
depuis  , on  a continué  , en  Australie  , l’achat  des. 
béliers  mérinos  de  race  pure,  et  la  race  n’a  fait  que 
s’améliorer. 

Nous  avons  donc  sur  l’Australie,  à son  début,  l’a- 
vantage d’avoir,  dès  à présent,  un  matériel  impor- 
tant , qui  nous  permettrait  d’arriver  plus  vite  au 
même  résultat  ; mais , pour  cela , il  faut  entrer 
résolument  dans  la  question. 

Jusqu’à  présent,  le  commerce  des  laines  algé- 
riennes est  presque  exclusivement  entre  les  mains 
des  indigènes.  Avec  les  races  européennes , plei- 
nes d'ardeur,  on  peut  se  reposer  sur  l’intelligence 
et  l’intérêt  de  chacun,  et  laisser  à l’initiative  in- 
dividuelle le  soin  d’atteindre  le  but  proposé  ; mais 
avec  la  race  arabe , dont  le  principe  fataliste  di- 
minue l’énergie  et  la  vitalité,  les  progrès  ne  peu- 
vent s’accomplir  qu’à  la  condition  d’employer  des 
moyens  énergiques.  Les  colons  australiens  sont 
arrivés  vite  et  bien , parce  qu’ils  avaient  toute 
l’ardeur  réfléchie  qui  caractérise  la  race  anglo- 
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saxonne;  nos  pasteurs  indigènes  resteraient  dans  le 
statu-quo,  si  on  ne  les  forçait  pas  à faire  mieux. 
Bien  que  les  conseils  ne  leur  aient  pas  manqué  , 
depuis  quinze  ans  la  production  de  la  laine  n’a  pas 
fait  un  pas,  si  ce  n’est  aux  environs  de  Laghouat, 
près  de  l’établissement  fondé  par  le  maréchal 
Bandon,  et  encore  dans  une  circonscription  très- 
restreinte.  Les  statistiques  ne  constatent  aucune 
augmentation , et , nous  devons  le  dire  , partout 
ailleurs  les  qualités  sont  moins  belles  que  dans 
le  principe.  Les  exportations,  qui  étaient  de 
8,503,563  kilog.  en  1859,  sont  tombées,  en 
1861,  à 4,602,784  kilog. 

On  doit  attribuer  en  grande  partie  cette  dimi- 
nution aux  procédés  frauduleux,  employés  par  les 
Arabes  dans  le  commerce  : ils  chargent  leurs  toi- 
sons de  sable  pour  augmenter  le  poids;  ainsi,  lors- 
que la  laine  arrive  dans  les  filatures,  on  est  obligé 
de 'se  livrer  à plusieurs  lavages  qui  occasionnent 
des  déchets  considérables , 30  0/0  quelquefois. 
Plusieurs  maisons  importantes  paraissent  décidées 
à ne  plus  tenter  d’achats  en  Algérie. 

Aussi,  avant  de  songer  à améliorer  la  race  ovine, 
on  devrait  surtout  moraliser  les  vendeurs , et , 
comme  l’Arabe  est  sensible  surtout  à ce  qui  tou- 
che à ses  intérêts,  des  instructions  sévères  et  la 
présence  directe  des  agents  des  bureaux  arabes 
civils  et  militaires,  sur  les  marchés,  nous  parais- 
sent indispensables,  pour  ne  pas  laisser  échapper 
de  nos  mains  cette  branche  importante  de  com- 
merce. 
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En  Australie,  de  pareilles  mesures  n'ont  jamais 
été  nécessaires.  Aussi,  dès  le  début,  bien  que  ne 
possédant  pas  les  qualités  actuelles,  les  laines  ont 
été  bien  accueillies,  tandis  qu’à  leur  apparition, 
les  nôtres  sont  dépréciées  par  la  faute  des  pro- 
ducteurs. Indépendamment  de  la  bonne  foi  qui  a 
toujours  présidé  aux  transactions  entre  l’Australie 
et  l’Europe,  les  laines  d’Australie  doivent  leur 
réputation  aux  soins  tout  particuliers  donnés  aux 
troupeaux:  il  faut  le  dire,  les  difficultés  à vaincre 
ont  été  moins  grandes  qu’elles  ne  sont  en  Algé- 
rie, et  la  multiplication  des  troupeaux  a pu  suivre 
chaque  année  une  marche  ascendante.  Chaque 
propriétaire  de  troupeaux,  en  Australie,  est  assuré 
de  la  possession  incommutable  de  ses  bergeries 
et  de  ses  prés,  il  peut  donc  faire  immédiatement 
des  abris  et  des  réserves  de  fourrages,  deux  cho- 
ses indispensables  en  Algérie  pour  augmenter  les 
troupeaux. 

Deux  grands  Obstacles  ont  empêché  jusqu’à  ce 
jour  le  développement  des  troupeaux  algériens  : 

La  non-constitution  de  la  propriété  dans  le 
Tell  ; 

Le  manque  d’eau  dans  le  Sahara. 

Les  troupeaux  de  l’Algérie  peu  vent  se  diviser  en 
deux  classes  : les  troupeaux  du  littoral,  etles  trou- 
peaux des  hauts  plateaux  et  du  Sahara.  Les  trou- 
peaux du  littoral  ne  comptent  que  pour  un  cin- 
quième. 

Nous  examinerons  successivement  les  moyens 
qu’on  pourrait  employer  pour  la  multiplication 
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du  mouton  dans  ces  deux  régions.  Nous  termi- 
nons eu  indiquant  les  améliorations  possibles 
dans  la  race  algérienne 

troupeaux  du  littoral.  — Les  troupeaux  du 
littoral  ne  quittent  pas  le  territoire  de  la  tribu. 
Abondamment  pourvus  d’herbes  pendant  le  prin- 
temps et  l’été,  ces  troupeaux  souffrent  pendant 
l’hiver  du  manque  de  fourrage  et  du  manque  d’a- 
bri ; malgré  les  efforts,  tentés  jusqu’à  ce  jour, 
pour  engager  les  Arabes  à construire  des  gour- 
bis et  à faire,  pour  l'hiver,  des  réserves  de  four- 
rage, les  résultats  ont  été  à peu  près  négatifs 
dans  la  partie  du  Tell  méditerranéen , le  plus 
riche  en  bêtes  ovines.  Cette  force  d’inertie  , 
opposée  jusqu'à  ce  jour,  peut  avoir  sa  raison 
d’être  dans  la  position  exceptionnelle  où  se  trou- 
vaient les  indigènes , presque  tous  locataires 
du  Beylick,  soit  au  titre  arch,  soit  au  titre  azel. 
Dans  les  terrains  arch,  la  jouissance  de  chacun 
n’est  pas  établie  d’une  façon  assez  solide,  pour 
que  l’usufruitier  songe  à faire  une  am.lioration 
quelconque  sur  le  sol  qu’il  occupe.  Le  bon  ou 
le  mauvais  vouloir  du  cheikh  ou  du  caïd  peut 
rendre  stériles  les  efforts  qu’il  aura  faits  pour 
se  créer  un  pré  dans  l’intérêt  de  son  troupeau, 
puisque  chaque  année  le  détenteur  du  sol  peut 
changer. 

Dans  les  terrains  azel  loués,  soit  de  gré  à gré, 
soit  par  adjudication,  la  jouissance  n'est  pas  assez 
longue,  pour  que  le  fermier  puisse  songer  à tenter 
quoi  que  ce  soit  de  durable;  réserves  de  fourrage 
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et  constructions  d'abris  sont  donc  également  né- 
gligées. Si  la  mortalité  ne  sévit  pas  dans  le  Tell 
pendant  l'hiver,  comme  dans  le  Sahara,  les 
bêtes  sont  chétives,  souffrantes  et  la  qualité 
de  la  laine  s'en  ressent.  La  constitution  de 
la  propriété  est  donc,  sur  le  littoral,  la  condition 
absolue  de  toute  amélioration.  Les  Arabes  qui  sont 
propriétaires  et  les  colons  peuvent  seuls,  dans 
cette  partie  de  l'Algérie,  répondre  aux  conseils 
qu'on  leur  donne,  ou  du  moins  n’ont  pas,  comme 
les  premiers,  des  objections  à faire. 

Malheureusement  jusqu’à  ce  jour,  soit  absence 
de  ressources,  soit  qu'ils  ignorent  l'importance  du 
commerce  des  laines,  les  indigènes  propriétaires 
du  sol  n'ont  pas  encore  fait  de  grands  progrès  ; 
cependant  l'amélioration  est  sensible.  Ils  ne 
comprendront  véritablement  le  besoin  d'amélio- 
rer leurs  races  que  le  jour  où,  sur  le  même  mar- 
ché, il  y aura  une  notable  différence  de  prix, 
entre  les  laines  améliorées  et  les  laines  primi- 
tives. 

troupeaux  du  Sahara.  — Beux  maladies  qui 
sévissent  chaque  année  avec  violence  ont  empêché, 
jusqu'à  ce  jour,  les  troupeaux  sahariens  de  s'ac- 
croître dans  de  notables  proportions. 

Ces  deux  maladies  sont  connues  sous  le  nom  de 
Bedrouna  (disette),  et  Meurara  (indigestion). 

La  Bedrouna  est  le  résultat  de  la  misère  de 
l'hiver,  la  Meurara  le  résultat  de  l'abondance  du 
printemps  ; elles  ont  une  source  commune,  l'im- 
prévoyance. 
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La  population  australienne  n’a  jamais  été  accu- 
sée de  ce  défaut,  et  ces  maladies  n’ont  jamais, 
comme  en  Algérie,  décimé  les  troupeaux.  Le  pro- 
verbe : «Tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  la  terre  » est 
exact;  on  peut  aussi  l’appliquer  au  développement 
de  la  race  ovine  en  Algérie..  La  tâche  à entrepren- 
dre est  encore,  en  Algérie,  Lien  plus  difficile  qu’en 
Australie,  puisqu'il  faut  en  même  temps  éclairer 
l’intelligence  des  populations  et  perfectionner  les 
produits. 

Ces  brusques  transitions  de  l'abondance  à la 
misère  ont  l’inconvénient  d'amincir  la  laine  ou  de 
la  grossir,  dans  des  proportions  qui  lui  font  per- 
dre la  forme  cylindrique,  que  l’on  demande  à la 
mcclie  de  laine  dans  le  commerce. 

Si,  au  lieu  de  laisser  errer  leurs  troupeaux  à l’a- 
venture, les  indigènes  interdisaient  au  printemps 
certains  pacages  ou  parquaient  leurs  troupeaux,  à 
certaines  heures  du  jour,  ils  éviteraient  néces- 
sairement la  Meurara. 

La  Bedrouna  ou  disette  peut  être  évitée,  dans  le 
Tell  du  littoral,  par  les  provisions  de  fourrages  et 
l’usage  vulgarisé  de  la  faux.  Dans  le  Sahara,  c’est 
plus  difficile;  les  provisions  de  fourrage  ne  peu- 
vent être  faites  que  dans  les  endroits  où  l’humi- 
dité est  assez  forte  pour  activer  la  végétation.  La 
continuation  du  percement  des  puits  artésiens  est 
donc  une  des  mesures  les  plus  nécessaires  aux  pas- 
teurs du  Sahara. 

A défaut  de  fourrage,  quelques  provisions  d’orge, 
faites  d'avance  par  les  Arabes,  empêcheraient  sou- 
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vent  la  mortalité  de  sévir  pendant  l'hiver,  et  Ton 
ne  verrait  pas  disparaître  des  troupeaux  en- 
tiers. 

11  résulte  de  la  comparaison,  que  nous  avons  faite 
entre  l’Algérie  et  l'Australie,  que  la  multiplication 
rapide  de  la  race  ovine,  dans  ce  dernier  pays,  est 
favorisée  par  trois  choses. 

L’aptitude  et  l’intelligence  de  ses  habitants 
d’une  part,  la  constitution  sociale  de  l’autre,  en- 
fin la  nature  du  sol  qui , avec  d’immenses  pâtura- 
ges , a de  l’eau  en  quantité. 

Nous  avons  aussi  des  espaces  considérables  et 
de  l eau  dans  les  hauts  plateaux;  c’est  là,  surtout, 
qu’une  réserve  intelligente  des  fourrages  aug- 
menterait .rapidement  le  nombre  des  troupeaux; 
il  suffira  de  faire  sur  cette  question  l’éducation  du 
peuple  arabe. 

Si  l’Australie  a sur  nous  l’avantage  de  voir  aug- 
menter rapidement  le  nombre  de  ses  bêtes  à lai- 
nes, par  la  prédisposition  du  pays  et  la  prévoyance 
des  habitants,  il  y a un  point  sur  lequel  nous  pour- 
rons, quand  nous  le  voudrons,  obtenir  les  mêmes 
résultats,  c’est  l’amélioration  des  toisons. 

Les  expériences  faites  indiquent  la  marche  à 
suivre.  Deux  systèmes  se  présentent  : l’améliora- 
tion de  la  race  par  elle-même  et  l’introduction  des 
races  étrangères. 

Ce  qui  a frappé  les  fabricants  français  dans 
l’examen  qu’ils  ont  fait  des  laines  algériennes, 
c’est  que,  dans  la  même  toison,  on  trouve  des  mè- 
ches d’une  pureté  admirable  à côté  de  brins  très- 
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ordinaires.  Ce  fait  n’a  rien  qui  doive  étonner.  Les 
mérinos  d’Espagne  furent  importés  en  Algérie  par 
les  Arabes,  il  n’est  donc  pas  extraordinaire  que  le 
type  se  retrouve  un  peu  partout,  mais  abâtardi  et 
appauvri  par  l’incurie  des  bergers  indigènes  ; il 
existe  encore,  et  en  assez  grand  nombre  cependant, 
pour  que  l'on  puisse  espérer,  d’ici  à quelque  temps; 
des  progrès  appréciables. 

Bien  que  nous  ayons  quelques  beaux  échantil- 
lons de  laine,  la  plus  grande  partie  est  encore 
dure,  sèche  et jarreuse. 

On  arriverait  immédiatement  à un  résultat  en 
diminuant,  dès  à présent,  dans  les  tribus,  le  nom- 
bre des  béliers  inutiles,  en  vendant  pour  la  bou- 
cherie ce  qui  n'est  pas  bien  conformé.  Le  com- 
merce d'exportation  des  bêtes  sur  pied  trouverait 
«s'alimenter  dans  ce  triage.  Après  le  choix  intelli- 
gent des  reproducteurs,  on  devra  aussi  faire  par- 
mi les  brebis  un  choix  intelligent  des  mères  : 
on  en  vend  souvent  de  fort  belles  pour  la  bouche- 
rie, et  on  garde  les  plus  laides  aux  troupeaux.  Cea 
conseils,  donnés  aux  indigènes,  dès  1857,  par 
M.  le  maréchal  Bandon,  n’ont  été  suivis  que  dans 
la  partie  la  plus  rapprochée  du  cercle  de  La- 
ghouat,  et  cependant  les  résultats  sont  déjà  satis- 
faisants ; il  est  vrai  de  dire  que  ce  n’est  que, 
par  l’énergie  et  la  volonté  du  colonel  Margue- 
ritte, que  l’on  a pu  les  obtenir,  preuve  cer- 
taine de  ce  que  nous  avancions  en  commençant, 
c’est-à-dire  que,  dans  cette  question,  l'initiative 
doit  avant  tout  venir  de  l’administration;  elle  doit 
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agir  avec  les  indigènes,  comme  avec  des  enfants  en 
tutelle  et  leur  faire  du  bien  même  malgré  eux. 

Cette  amélioration  des  laines  de  Laghouat , déjà 
constatée  à deux  concours,  se  trouve  aujourd’hui 
attestée  h l'Exposition  universelle.  Les  expérien- 
ces tentées  par  le  maréchal  Randon  ont  donc 
complètement  réussi. 

Plusieurs  établissements  semblables  rendraient 
aux  iudigènesetau  commerce  français  d'immenses 
services. 

L’amélioration  de  la  race  par  la  race  elle-même 
est  aujourd’hui  une  question  parfaitement  éluci- 
dée. Quand  aux  choix  à faire  des  bêtes  de  repro- 
duction viendra  se  joindre  l’usage  des  abris,  lors- 
que la  prévoyance  des  propriétaires  aura  ménagé 
aux  troupeaux  une  nourriture  également  répartie 
pour  la  saison  d'hiver  et  la  saison  d’été,  la  ré- 
génération de  la  race  ovine  aura  fait  un  grand  pas; 
nos  laines  n’auront  pas  encore  toute  la  finesse  dé- 
sirable, mais  nos  brebis  seront  plus  aptes  à sou  tenir 
la  lutte  des  races  perfectionnées,  et  les  résultats 
seront  plus  certains  qu’en  entrant  trop  vite  dans 
le  système  des  croisements. 

L’impulsion,  donnée  au  perfectionnement  de  la 
race  ovine  par  M.  le  maréchal  Raudou,  ne  s’est  pas 
bornée  à l’amélioration  de  la  race  par  la  race  elle- 
même,  les  expériences  se  sont  poursuivies  dans  le 
sens  des  croisements.  On  a introduit  la  race  qui , 
par  scs  habitudes,  se  rapproche  le  plus  de  la  race 
algérienne  , le  mérinos  de  la  Grau,  aussi  rustique 
que  les  bêtes  ovines  d’Afrique.  Cet  essai  a 'cela 
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d’avantageux  , qu’il  prépare  pour  l’avenir  des  re- 
producteurs acclimatés. 

La  question  la  plus  importante  pour  le  moment, 
est  de  produire  beaucoup  et  mieux  ; les  soins  don- 
nés aux  troupeaux  et  à l’amélioration  de  la  race 
permettront  d’atteindre  ce  but,  le  croisement  vien- 
dra plus  tard.  L’Algérie  n’aurait  que  la  laine  de  ses 
troupeaux  améliorés,  qu’elle  tiendrait  déjà  un  bon 
l’ang  ; ce  résultat,  pouvant  être  obtenu  plus  promp- 
tement, doit  être  poursuivi  avant  tout.  Telles 
qu’elles  sont  en  bloc , nos  laines  d’Afrique  ne  peu- 
vent pas  se  comparer  aux  laines  d’Australie.  Mais 
quand  on  considère  les  laines  des  troupeaux  amé- 
liorés , l’impression  change  et  l’on  reconnaît  le 
même  sang  dans  les  deux  toisons. 

L’Australie  a,  comme  nous  l'avons  dit,  tiré  dans 
le  principe  ses  mérinos  d’Espagne  ; elle  a continué 
ensuite  l’introduction  des  béliers  pur  sang  de  tous 
les  pays.  Nous  avons  la  race  qui  servit  à créer  les 
béliers  d’Espagne , nous  la  retrouvons  partout , 
de  la  mer  au  Sahara.  Les  procédés  employés  en 
Australie  sont  ceux  que  l’on  essaie  de  vulgariser 
en  Algérie  ; ils  ont  réussi  plus  vite,  parce  que  la 
population  était  plus  intelligente,  dans  certaines 
contrées,  les  pâturages  plus  frais,  et  enfin,  parce 
que  les  troupeaux  étaient  abrités. 

Les  procédés  de  tonte  sont  aussi  pour  beaucoup 
dans  la  qualité  de  la  laine  ; l’usage  des  cisailles 
n’est  pas  encore  assez  répandu  chez  les  indigènes. 
On  doit  s’effoi'cer  de  les  vulgariser  ; on  éviterait 
ainsi  de  fournir  au  commerce  des  laines  écourtées, 
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dont  remploi  est  très-difficile  dans  la  filature. 

Avec  rintelligence  pratique  qui  distingue  les 
populations  australiennes,  elles  rie  se  sont  pas 
bornées’  à introduire  dans  leur  pays  la  race  ovine 
seulement;  on  se  livre,  depuis  quelques  années,  à 
Félève  du  lama  et  de  Falpaca  dont  les  toisons  sont 
très-recherchées.  Les  Australiens  rappellent  avec 
orgueil  qu'en  1837  ils  n'exportaient  que  pour  245 
livres  de  laines,  et  qu’en  1881  l’exportation  de 
FAustralie  et  de  la  Nouvelle-Zélande  est  montée 
à 68,003,030  de  livres  poids  (453  grammes). 

La  réussite  obtenue  dans  l'acclimatation  de 
Falpaca  ouvre  à leur  commerce  un  vaste  horizon, 
et  tout  porte  à penser  que,  d'ici  à quelques  an- 
nées, l'exportation  se  fera  sur  une  large  échelle. 

Chaque  toison  de  Falpaca  pèse  7 livres.  Si 
Facclimatation  de  Falpaca  suivait  la  même  mar- 
che que  celle  du  mouton,  on  pourrait  prévoir, 
dans  50  ans,  une  exportation  de  68,000,000  de  liv. 
L’Australie  n’exporte,  jusqu’à  ce  jour,  que  677  liv. 
de  laine  d'alpaca. 

C'est  dans  les  qualités  de  la  laine  que  consiste 
la  supériorité  de  FAustralie. 

Ainsi,  en  1861,  les  laines  importées  en  Angle- 
terre étaient  de  68,313,903  liv.  pour  FAustralie 
et  la  Nouvelle-Zélande,  de  75,570,611  liv.  pour 
les  autres  contrées. 

Les  laines  australiennes  se  sont  vendues 
5.477,181  liv.  st.;  les  autres,  3,015,377  liv.  st. 
seulement.  La  finesse  supérieure  des  laines  de 
Falpaca  n’a  pas  échappé  aux  Australiens  dans  ces 
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derniers  temps.  Mû  par  le  souvenir  de  l’acclima- 
tation du  mérinos  en  Australie,  sir  Ledger,  Esq.  à 
Sidney,  s’est  fait  le  promoteur  de  cette  acclima- 
tation’; il  signale  ï’alpaca  comme  un  animal  très- 
rustique.  Parmi  les  détails  donnés  par  sir  Ledger 
sur  l’alpaca,  nous  avons  remarqué  celui-ci  : Avant 
l’introduction  de  l’alpaca,  les  chiens  sauvages  fai- 
saient de  grands  ravages  dans  les  troupeaux  de 
moutons  ; depuis  que  les  alpacas  sont  mêlés  à 
eux,  les  chiens  ne  s’approchent  plus  ; dix  alpacas 
peuvent  garantir,  dit-il,  un  troupeau  de  mille 
moutons  ; ils  le  défendent  pendant  le  jour,  et  la 
nuit  éloignent  les  chiens  par  leurs  cris.  Nous  ci- 
tons textuellement.  Si  le  fait  est  vrai,  en  Algé- 
rie, où  les  chacals  remplacent  les  chiens  sau- 
vages d’Amérique,  l’introduction  de  l’alpaca  leur 
déroberait  bien  des  agneaux.  Sir  Ledger  ne  doute 
pas  de  la  possibilité  de  l’introduction  de  l’al- 
paca en  Australie  ; le  climat  de  l'Algérie  étant 
le  même,  on  ne  doit  pas  négliger  cet  essai.  Le  sud 
du  Tell  algérien  et  les  hauts  plateaux  se  prête- 
raient parfaitement  à l’élève  de  l’alpaca. 

L’assemblée  législative  de  Sidney  a voté,  l'année 
dernière,  un  crédit  de  2,000  liv.  st.  (50,000  fr.) 
pour  l'acclimatation  de  l’alpaea. 

En  examinant  les  différentes  laines  exposées, 
nous  avons  remarqué,  en  Russie  et  en  Turquie,  les 
magnifiques  toisons  des  chèvres  d’Angora.  La  So- 
ciété d'acclimatation  s’est  déjà  préoccupée  de  cette 
question  en  Algérie  ; malheureusement  les  essais 
se  sont  faits  sur  une  trop  petite  échelle,  et,  sui- 
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vant  nous,  dans  des  contrées  qui  n offraient  pas 
les  conditions  atmosphériques  nécessaires.  Nous 
croyons  que  la  province  de  Constantine  se  prête- 
rait particulièrement  à l’acclimatation  de  cette  es- 
pèce. Nous  ne  saurions  trop  engager  les  grands 
propriétaires  à se  mettre  en  rapport  avec  la 
Société  d'acclimatation,  afin  d’essayer  de  doter  la 
province  d’un  animal  dont  la  laine  est  si  recher- 
chée par  le  commerce.  Il  serait  à désirer  qu’au  lieu 
d’un  seul  d:pôt  à Een-Chikao,  on  en  fît  un,  au 
moins,  dans  chaque  province  : on  arriverait  ainsi 
plus  vite  à l’acclimatation. 

Nous  joignons  à ce  travail  une  note,  indiquant 
les  différentes  phases  par  lesquelles  a passé  l’ac- 
climatation de  la  chèvre  d’ Angora  en  France. 

Les  progrès  rapides  que  l’Australie,  et  la  co- 
lonie de  Victoria  notamment,  ont  fait  en  toutes 
choses,  et  sur  tout  pour  la  production  de  la  laine, 
doivent  être  pour  nous  un  enseignement  fé- 
cond. 

La  colonie  de  Victoria,  qui  n’avait,  en  1836,  que 
177  habitants,  en  compte,  en  1861,540,322. 

En  1841,  on  ne  comptait  que  782,283  moutons; 
on  en  compte  aujourd’hui  5,794,127. 

L’Australie  est  à 2,000  lieues  de  l’Europe: 
nous  ne  sommes  qu’à  36  heures  de  Marseille. 

Elle  a été  obligée  de  faire  venir  ses  races 
d'Europe.  Elle  a les  plus  belles  laines  du 
monde. 

Nous  avons  la  race  chez  nous,  et  nos  laines  sont 
peu  estimées. 
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Deux  choses,  entre  toutes,  nous  ont  paru  être 
cause  de  ce  développement  rapide  : 

Les  institutions  coloniales  ; 

Le  caractère  des  habitants  ; 

L’organisation  communale  dont  jouissent  les 
Australiens,  et  la  différence  entre  ces  races  venues 
du  nord  et  les  races  du  midi. 

Yoila,  selon  nous,  le  secret  de  ces  succès  ra- 
pides. 

Les  progrès  seront  donc  plus  lents  en  Algérie, 
puisqu’il  faut,  avant  tout,  initier  les  indigènes  à la 
vie  et  aux  besoins  des  nations  européennes. 

En  les  appropriant  à l'Algérie,  nous  avons  beau- 
coup à gagner  en  imitant  la  constitution  des  colo- 
nies anglaises,  et  si,  avec  le  temps,  les  populations 
algériennes  de  viennent  aussi  actives  et  aussi  intel- 
ligentes que  les  Australiens,  l’Algérie  pourra  aussi, 
dans  de  grandes  proportions,  fournir  des  laines  aux 
fabriques  européennes. 

La  question  qui  nous  était  posée  devait  nous 
faire  examiner  plus  particulièrement  l’Australie  et 
le  Cap. 

Cette  dernière  colonie  n’avait  qu’une  exposi- 
tion insignifiante  ; les  laines  notamment  n’étaient 
pas  représentées  ; mais  les  renseignements  que 
nous  nous  sommes  procurés  nous  ont  démontré 
qu’au  Cap,  comme  en  Australie,  les  moyens  em- 
ployés ont  été  les  mêmes. 

On  n’y  a rien  négligé  pour  améliorer  d’abord  la 
race  par  elle-même,  et  introduire  toutes  les  races 
pures  et  les  espèces  utiles. 
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C’est  dans  cette  voie  que  l’on  doit  persévérer  en 
Algérie. 

Londres,  le  20  juin  1882. 

Al.  de  Cès-Caupenne. 

2°  CHÈVRES  D’ANGORA. 

Depuis  sa  fondation,  la  Société  impériale  d’accli- 
matation a poursuivi  l’introduction  de  la  chèvre 
d’ Angora  avec  une  grande  sollicitude  ; les  tra- 
vaux remarquables  de  M.  Sacc  n’ont  pas  peu  con- 
tribué a faire  connaître  cette  race,  et  le  troupeau 
de  M.  Richard  (du  Cantal)  témoigne  que  les  tenta- 
tives ne  sont  plus  maintenant  à l’état  d’essai. 

MM.  le  maréchal  Randon  et  le  général  Daumas 
ont  été,  en  Algérie,  les  auxiliaires  de  la  Société; 
les  essais  tentés  au  jardin  d'Alger  et  à Cheragas, 
chez  M.  Fruitié,  avaient  réussi,  lorsque  la  mort  de 
ce  dernier  a amené  la  dispersion  du  troupeau. 

Quelques  chiffres  suffiront  pour  démontrer  l’im- 
mense avantage  qu'il  y aurait,  pour  l’Algérie,  à 
continuer  cette  acclimatation: 

Un  mouton  donne,  en  moyenne,  2 kilogr.  de 
laine  à 2 fr.  = 4. 

Une  chèvre  angora  donne  la  même  quantité, 
mais  à G fr.  = 12. 

La  France  paie,  chaque  année,  7,000,000  de 
filés  d'angora  à l’Angleterre. 

L’introduction  et  l’acclimatation  de  cet  animal, 
en  Algérie,  serait  donc  une  œuvre  éminemment  na- 
tionale ; aussi  cette  entreprise  a-t-elle  rencontré 
beaucoup  d’adhérents  en  France. 
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Les  communications  faites  à la  Société  par 
M.  Hardy,  d’Alger,  et  le  correspondant  de  la  Si- 
cile dont  le  climat  est  le  même  que  celui  du  lit- 
toral algérien,  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  possi- 
bilité d'acclimater  cet  animal  en  Algérie.  11  craint 
les  pays  humides  et  froids;  il  lui  faut  un  climat  sec 
et  chaud. 

Ce  n’est  pas  seulement,  au  point  de  vue  de  la 
laine,  que  l’acclimatation  de  la  chèvre  d’ Angora 
serait  une  bonne  chose  ; d’après  un  rapport  pré- 
senté par  M.  Chevet,  sa  viande  est  d’un  goût 
identique  à celle  du  mouton. 

Pour  plus  de  renseignements , nous  renvoyons 
au  rapport  de  M.  Sacc  (Bulletin  de  la  Société  d’ac- 
climaiation  du  mois  de  décembre  1858}. 

Il  résulte  de  ce  rapport  et  des  expériences  pré- 
cédemment tentées,  que  l’acclimatation  de  la  chè- 
vre d’Angora,  de  même  que  l’acclimatation  del’al- 
paca,  serait  une  excellente  opération  pour  l’Al- 
gérie. La  chose  ne  présente  pas  plus  de  difficultés 
qu’en  Australie  l’introduction  de  la  race  ovine, 
il  y a soixante  ans , et  les  résultats  obtenus 
indiquent  ce  qu’on  peut  en  attendre  pour  l’Algé- 
rie. 

Par  ces  trois  espèces  de  toisons,  l’Algérie  se 
placerait  immédiatement  au  premier  rang,  comme 
pays  alimentant  les  fabriques. 

Le  dépôt  de  chèvres  d’Angora,  établi  par  la  So- 
ciété d'acclimatation  dans  la  ferme  de  M.  Richard 
(du  Cantal},  à Souillard,  est  maintenant  dans  un 
parfait  état  de  prospérité.  Il  se  compose  de  cent 
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six  chèvres  ; le  troupeau  s’accroît  tous  les  jours  : 
il  y a eu,  cette  année,  40  naissances. 

Le  troupeau  se  composait  de  plus  de  deux  cents 
têtes,  mais  les  pluies  de  l’été  de  1859  à 18G0  lui 
furent  très-funestes,  et  les  maladies  qui  sévirent 
sur  les  troupeaux,  à cette  époque,  ne  l’épargnèrent 
pas;  maintenantle  mal  est  réparé.  Ces  bêtes  sont 
d’un  tempérament  très -lymphatique  et  crai- 
gnent beaucoup  l'humidité  ; le  climat  de  l’Algérie 
leur  conviendrait  donc  essentiellement. 

Paris,  le  14  juillet  1862. 

Al.  de  Cès-Caupenne. 


6e  QUESTION. 

Rechercher  quelles  sont  les  industries  qui 
pourraient,  dès  à présent,  être  encouragées 
en  Algérie  avec  des  chances  de  succès , en 
les  comparant  aux  industries  similaires  qui 
existent  déjà  dans  d’autres  contrées. 

ENTREPRISES  DE  PECHE  ET  AUTRES. 

Rapport  de  M.  Al.  de  Cès-Caupenne. 

Au  nombre  des  industries  à encourager  en  Al- 
gérie , nous  plaçons  en  première  ligne  les  entre- 
prises de  pêche. 

L’Algérie  fut , pendant  des  siècles , renommée 
pour  sa  marine;  sa  position  géographique  et  ses 
300  lieues  de  côtes  devaient  nécessairement  cons- 
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tituer  son  aptitude  maritime.  Depuis  que  la  France 
a détruit  la  piraterie,  cette  ancienne  vocation  sem- 
ble s’être  éteinte  chez  les  indigènes ,'  et  les 
pêcheurs  de  nos  côtes  sont  presque  tous  ita- 
liens. 

11  nous  semble  que,  puisque  les  marins  français 
abandonnent  à des  pêcheurs  étrangers  l’exploita- 
tion des  côtes  algériennes,  on  pourrait  trouver,  chez 
les  indigènes,  les  éléments  d'un  excellent  recrute- 
ment pour  toutes  nos  entreprises  de  pêche. 

La  pêche  est,  dans  bien  des  contrées,  une  source 
de  richesses  ; on  a grand  tort  de  la  négliger  en 
Algérie. 

L’Algérie  n’a  pas  envoyé  à l’Exposition  des  con- 
serves de  poisson.  Cela  est  d’autant  plus  regretta- 
ble, qu’il  y a,  en  Algérie,  quelques  maisons  qui  ont 
entrepris  des  salaisons  ; ainsi , à Philippeville,  on 
fait  avec  succès  des  conserves  de  thons  et  de  sar- 
dines; malheureusement  les  fabricants  sont  obligés 
de  faire  venir  de  Marseille  leurs  huiles  épurées , 
singulière  opération,  alors  que  l’Algérie  pourrait, 
à elle  seule,  produire  autant  d’huile  que  la  France 
et  l’Italie.  Néanmoins  la  quantité  de  poissons  sa- 
lés, exportée  de  Philippeville  par  la  voie  de  mer, 
n'est  pas  moindre  annuellement  de  500,000  kilog 

La  réussite  des  fabriques  de  conserves,  en  Algé- 
rie, tient  donc  tout  à la  fois  àla  production  de  l’huile, 
à son  épuration  dans  le  pays,  et  à la  possibilité  de 
se  procurer  des  pêcheurs. 

Les  mesures  récentes , prises  dans  l’intérêt  de 
la  conservation  du  poisson , et  plus  particulière- 
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ment  dans  les  quartiers  d’Alger  et  de  Stora,  ne 
peuvent  avoir  que  des  effets  salutaires. 

Quant  au  corail , c’est  une  branche  importante 
de  commerce  qui , au  point  de  vue  de  la  pêche 
comme  à celui  de  la  fabrication , nous  échappe 
complètement. 

En  admirant  la  magnifique  collection  de  coraux 
exposée  par  la  maison  Philips,  de  Londres,  nous 
avons  regretté  de  voir  que  les  richesses  de  nos  côtes 
arrivaient,  en  Angleterre,  sans  aucun  profit  pour 
nos  nationaux. 

Et  cependant,  dès  1561 , alors  que  nous  étions 
en  pays  ennemi , le  monopole  de  la  pêche  du  cap 
Bougaroni  au  cap  de  Fer,  et  du  cap  de  Fer  à la 
frontière  de  Tunis , c’est-à-dire  presque  toute  la 
côte  de  la  province  de  Constantine,  était  dans  des 
mains  françaises,  avec  des  comptoirs  importants  à 
La  Galle  et  à Collo.  En  1750,  le  commerce  rappor- 
tait aux  pêcheurs  plus  d’un  million , et  les  fabri- 
ques de  Marseille  revendaient  ensuite  pour  cinq 
millions  au  moins  de  corail  fabriqué. 

Le  corail  est  très-recherché  aujourd’hui,  et 
cette  pêche  emploie,  chaque  année,  plus  de  200  ba- 
teaux étrangers  sur  les  côtes  de  l’Algérie. 

Le  port  de  Collo  servit  autrefois  d’abri  à nos 
marins  ; c’est  en  grande  partie  au  refuge  sûr  qu'il 
offrait , à cette  époque , qu’il  doit  la  réputation 
d’avoir  passé,  pendant  longtemps,  pour  le  meilleur 
abri  de  la  côte  j depuis  cette  époque , Collo  est 
désert. 

La  population  indigène  de  Collo  a cependant 
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des  instincts  maritimes  dont  on  pourrait  tirer 
parti. 

Il  y a,  entre  Collo  etPhilippevilîe,  et  entre  Bou- 
gie et  Collo,  un  commencement  de  petit  commerce 
de  cabotage,  ce  qui  s’explique,  du  reste,  puisque  ce 
dernier  point  nouvellement  occupé  n’est  pas  encore 
accessible  par  terre  pour  les  marchandises. 

La  proximité  des  forêts,  qui  fournissaient  au- 
trefois aux  corsaires  algériens  une  grande  partie 
de  leurs  bois,  semble  indiquer  que  Collo  peut 
jouer  un  certain  rôle  comme  point  d'embarque- 
ment, à la  tête  d’une  vallée  splendide,  entourée 
de  mines  et  de  forêts,  et  en  face  d’une  rade  riche 
en  coraux. 

Il  y a donc  là  une  excellente  issue  à offrir  à 
l'énergie  des  descendants  des  anciens  corsaires 
algériens,  et  puisque  les  marins  français  préfè- 
rent s’engager  dans  d’autres  entreprises,  les  ma- 
telots indigènes  pourraient,  sous  la  direction  de 
patrons  habitués  à cette  pêche,  s’enrichir  eux- 
mêmes  et  entrer  en  lice  avec  les  Italiens. 

L’indigène  qui  se  plie  difficilement  à la  disci- 
pline sévère  des  bâtiments  de  la  marine  impé- 
riale, réussirait  mieux  dans  des  entreprises  libres 
où  il  aurait  une  part  dans  les  bénéfices  de  la  pè- 
che. Si,  par  cette  voie,  on  parvenait  à reconquérir, 
en  faveur  des  Algériens,  un  commerce  qui  fut  au- 
trefois français,  l’Algérie  pourrait  aussi  profiter 
des  bénéfices  de  la  fabrication  du  corail  qui  se  - 
trouve  maintenant  centralisée  à Livourne,  à Gênes 
et  à Naples. 
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La  Calle,  Bône  et  Collo  prendraient  dans  cet 
ordre  d'idées  une  importance  réelle. 

La  comparaison  que  nous  avons  faite  des  pro- 
duits algériens,  que  la  commission  a plus  spéciale- 
ment confiés  à notre  examen,  avec ceux  des  autres 
nations,  nous  a amené  à reconnaître,  d'une  façon 
évidente,  que  l’Algérie,  sans  se  livrer  à des  ex- 
périences aujourd'hui  inutiles,  possédait  tout  ce 
qu’il  fallait  pour  devenir  une  des  contrées  les  plus 
florissantes. 

Par  la  culture  du  tabac,  de  la  vigne,  de  l’oli- 
vier, des  céréales  et  l’exploitation  des  forêts,  no- 
tre belle  Algérie  n’aura  rien  à envier  aux  régions 
les  plus  prospères  de  la  France,  de  l’Espagne  et 
de  l’Italie. 

Les  hauts  plateaux  et  le  Sahara  pourront,  par 
leurs  blés  et  leurs  troupeaux,  rivaliser  avec  les 
plus  riches  contrées  de  l’Australie. 

Si  l’on  joint  à cela  la  culture  du  coton  établie 
sur  une  grande  échelle,  si  l’abolition  des  droits 
de  tonnage  vient  faciliter  l’écoulement  des  pro- 
duits et  encourager  les  producteurs , l’avenir  qui 
s’ouvre  pour  l’Algérie  promet  des  résultats  incal- 
culables. 

Certaines  fabrications  doivent,  forcément,  pren- 
dre racine  dans  le  pays. 

L exploitation  des  forêts  de  chênes-liége  amè- 
nera I établissement  de  fabriques  de  bouchons  ; 
l’exploitation  des  forêts  de  chênes  zéens,  des  fa- 
bi  iques  de  merrain.  La  tonnellerie  devra  néces- 
saii  ement  être  fabriquée  en  Algérie,  lorsque  les 
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plantations  de  vignes  auront  pris  les  développe- 
ments dont  elles  sont  susceptibles. 

Le  tan  de  nos  forêts  indique  suffisamment  l’em- 
ploi qui  peut  en  être  fait  sur  place.  La  qualité 
des  cuirs  exposés  par  la  maison  Àlbi,  de  Cons- 
tantine,  ne  laisse  rien  à désirer,  de  l’aveu  des  per- 
sonnes compétentes , et  les  grands  troupeaux , 
dont  on  envoie  les  peaux  salées  en  France,  ali- 
menteront les  tannei'ies  algériennes. 

Le  greffage  et  la  culture  des  oliviers,  entrepris 
récemment  par  les  Algériens,  amèneront  la  créa- 
tion d’entreprises  pour  la  trituration  des  olives. 
L’épuration  des  huiles  sur  place  permettra  l’éta- 
blissement de  fabriques  de  conserves  rendues  au- 
jourd'hui fort  difficiles,  et  les  huiles  dites  de  res- 
sence,  l’établissement  de  fabriques  de  savon,  puis- 
que nous  pourrions  avoir  la  soude  au  même  prix 
qu’à  Marseille. 

Les  tabacs  fabriqués,  exposés  par  les  maisons 
Bosson,  d’Oran,  Barbier  etBakry,  d’Alger,  et  Du- 
coup,  de  Constantine,  indiquent  suffisamment, 
nous  le  répétons,  que  si  les  colons  continuent  à 
améliorer  leurs  tabacs,  la  fabrication  algérienne 
ne  sera  pas  au-dessous  de  celles  d’Espagne,  d’An- 
gleterre et  de  la  régie  française,  auxquelles  nous 
les  avons  comparés.  La  perfection  de  la  fabrication 
algérienne  a frappé  les  commerçants  de  Londres, 
habitués  à recevoir  des  tabacs  fabriqués  de  toutes 
les  provenances. 

Parmi  les  cultures  signalées  par  l’honorable 
M.  Hardy,  comme  devant  être  entreprises  en  Al- 
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gérie,  celle  du  lin  amènera,  comme  cela  existe 
déjà  dans  la  province  de  Constantiue,  1 établisse- 
ment de  compagnies  achetant  aux  cultivateurs 
leurs  lins  bruts  pour  les  rouir,  les  teiller,  les  pei- 
gner et  les  livrer  aux  manufactures  européennes. 
Il  est  vivement  à désirer  que  l'initiative  prise  par 
cette  province,  dans  cette  culture,  soit  suivie  par 
les  deux  autres.  Le  lin  manque  aux  fabriques  du 
nord;  l’Algérie  peut  combler  ce  déficit. 

Tel  est  le  résultat  de  nos  impressions  sur  les 
produits  algériens  que  nous  avons  eu  particuliè- 
rement à examiner. 

L’Exposition  universelle  de  Londres,  en  plaçant 
l’Algérie  sur  un  bon  pied  vis-à-vis  des  autres  pays, 
nous  a prouvé  une  fois  de  plus,  qu’avec  son  cli- 
mat, la  fertilité  de  ses  terres  et  le  concours  des 
capitaux,  avec  l'intelligence  et  surtout  la  persévé- 
rance dans  les  entreprises,  on  peut  en  faire,  d ici 
à peu  de  temps,  un  des  plus  beaux  pays  du  monde. 
C’est  une  opinion  que  nous  nous  sommes  eflorcé 

d’accréditer  à Londres  par  tous  les  moyens  en 

« 

notre  pouvoir. 

Londres,  le  20  juin  1B62. 

A.  de  Cès-Caupenne. 


7e  QUESTION. 

L’Algérie  possède  des  mines  assez  nom- 
breuses de  divers  métaux,  principalement 
de  fer,  de  cuivre  et  de  plomb;  elle  possède, 
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en  outre,  de  riches  carrières  de  marbre. 
L’ exploitation  de  ces  mines  n’a  pas  eu,  jus- 
qu’à ce  jour,  tout  le  succès  désirable  : étu- 
dier quelles  seraient  les  mesures  à adopter 
pour  attirer  les  capitaux  sur  l’exploitation 
de  ces  mines,  qui  doivent  être  une  source 
importante  de  richesses  pour  l’Algérie.  Exa- 
miner, à cet  effet,  les  procédés  économi- 
ques employés  dans  les  Etats  où  l’industrie 
minière  a le  plus  prospéré. 

EXPLOITATION  DES  MINES.  — PRODUITS  MINÉ- 
RAUX ET  MÉTALLURGIQUES  DES  DIFFÉRENTES 
NATIONS. 

Rapport  de  M.  Vatonne. 

EXPLOITATION  DES  MINES. 

Peu  d’industries  exigent  autant  de  capitaux 
que  l’industrie  des  mines  et  peuvent,  comme  elle, 
occuper  un  nombre  considérable  d’ouvriers  et 
créer  rapidement  des  centres  de  population  d’une 
grande  importance.  Outre  les  mineurs  et  les  ma- 
nœuvres occupés  dans  l’intérieur  des  travaux,  des 
hommes,  des  femmes  et  jusqu’à  des  enfants  sont 
employés,  à l’extérieur,  à casser  et  à trier  les  mi- 
nerais, à les  transporter  aux  laveries  ou  aux  fon- 
deries, à leur  faire  subir  les  diverses  opérations 
mécaniques  qui  doivent  isoler  les  substances  mé- 
talliques utiles,  des  substances  terreuses  et  des 
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matières  minérales  nuisibles.  Il  faut  des  quantités 
considérables  de  bois  pour  le  soutènement  des  ga- 
leries et  des  puits,  pour  la  confection  des  traver- 
ses des  chemins  de  fer;  il  faut  du  charbon  de 
bois  ou  de  la  houille  pour  transformer  les  mine- 
rais pauvres  en  mottes,  ou  pour  retirer  des  mi- 
nerais enrichis  les  métaux  qu’ils  renferment  ; en- 
fin, les  divers  produits  marchands  obtenus  doivent 
être  transportés  au  loin.  L’exploitation  des  mines 
amène  donc  l’exploitation,  et,  par  suite,  l’aména- 
gement des  forêts  ; elle  donne  une  grande  activité 
à l’industrie  des  transports  et  au  commerce  en 
général. 

Si  un  intérêt  immense  s’attache,  dans  tous  les 
pays,  à la  prospérité  des  exploitations  de  mines, 
cet  intérêt  s’accroît  encore  dans  les  colonies  nais- 
santes, auxquelles  elles  procurent  des  bras  et  des 
capitaux.  L’Angleterre  doit  certainement  une  par- 
tie de  sa  grandeur  et  de  sa  puissance  à ses  mines, 
et  c’est  aussi  aux  mines  qu’elles  renferment,  que 
les  diverses  régions  de  l’Australie  ont  dû  l’ac- 
croissement prodigieux  de  leur  population,  dans 
ces  dix  dernières  années. 

Ce  n’est  pas  à l’or,  comme  la  province  de  Vic- 
toria, que  la  province  de  South-Australia  doit  sa 
richesse,  c’est  au  cuivre  et  au  plomb;  la  décou- 
verte et  l’exploitation  des  mines  de  cuivre  ont 
créé  dans  le  Far-North  des  villes  importantes 
comme  Burra,  Kapunda,  Kedina,  Walloroo  : ces 
deux  dernières,  dont  la  fondation  remonte  à l’an- 
née 1800,  sont  établies  dans  un  pays  dont  toutes 
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les  eaux  et  les  eaux  des  mines  sont  salées  ; les  ha- 
bitants et  les  animaux  doivent  boire  l’eau  obtenue 
par  la  distillation  des  eaux  salées. 

En  dehors  d’un  intérêt  général  considérable, 
l’exploitation  des  mines,  en  Algérie,  a un  intérêt 
spécial  qu’il  importe  de  remarquer.  Les  mineurs 
sont  des  pionniers  de  notre  civilisation;  leurs  tra- 
vaux qui  sont  des  sources  de  richesses  pour  les 
pays  dans  lesquels  ils  se  font,  se  portent  toujours 
loin  des  centres,  dans  des  régions  montagneuses, 
dont  la  pauvreté  ne  saurait  attirer  les  Européens, 
et  la  main-d’œuvre  indigène  peut  être  employée 
à l’exécution  des  travaux  de  mines,  au  grand  avan- 
tage des  indigènes  et  des  concessionnaires  ou  ex- 
plorateurs. 

L’industrie  des  mines  crée  incontestablement 
des  richesses  nouvelles  dont  les  Arabes  n’ont  ja- 
mais compris  rimportanee,  qu'ils  sont  impropres 
à produire,  et  sur  lesquelles  ils  n’ont  rien  à pré- 
tendre; placées  dans  des  pays  de  montagnes  ha- 
bités, en  général,  par  des  Kabyles  très-pauvres, 
les  exploitations  des  mines  pourraient  assurer, 
par  le  travail,  le  bien-être  des  populations  voisi- 
nes. Aux  indigènes  devraient  revenir  naturelle- 
ment la  production  et  la  vente  des  substances  né- 
cessaires à l’alimentation  du  centre  industriel,  la 
préparation  du  charbon  de  bois,  la  confection  des 
chandelles,  rondins  et  traverses,  les  transports 
des  bois  et  des  charbons  de  la  forêt  à la  mine  et 
aux  fonderies,  le  transport  et  le  roulage  des  mine- 
rais, les  opérations  de  l’enrichissement  des  pro- 
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duits  sortis  des  mines.  L’expérience  a montré  que 
les  indigènes  se  prêteraient  volontiers  à ces  di- 
vers travaux,  qu’on  pouvait  trouver  parmi  eux 
d’excellents  ouvriers  pour  les  travaux  extérieurs, 
et  même  des  mineurs  très-habiles. 

Les  Arabes  n’ayant  aucun  éloignement  pour  les 
travaux  de  mines,  leur  main-d’œuvre  ayant  été 
déjà  employée  avec  un  succès  complet  aux  con- 
cessions de  l Oued-Allelah  et  des  Beni-Aquil,  et 
àux  recherches  des  Gourayas,  il  doit  être  facile  à 
l’administration  de  les  encourager  à prêter  le  con- 
cours de  leurs  bras  aux  travaux  d’exploitation 
et  de  recherches. 

Pourquoi,  par  exemple,  n'accorderait-on  pas 
aux  Arabes  ouvriers  mineurs  les  exemptions  et  fa- 
veurs, accordées  à ceux  qui  travaillent  sur  les  ter- 
res des  Européens  ? 

En  répandant  du  bien-être  autour  d’elles,  les 
exploitations  de  mines  ont  l'avantage  immense  de 
donner  aux  Européens,  en  Algérie,  le  rôle  qui  leur 
convient,  auquel  ils  doivent  toujours  prétendre  ; 
elles  leur  assurent,  en  effet,  près  des  indigènes, 
le  prestige  qui  s’attache  nécessairement  à l’auto- 
rité, justifiée  parla  supériorité  de  l’intelligence, 
des  connaissances  et  de  la  richesse. 

Les  exploitations  de  mines,  en  Algérie,  ont  donc 
un  véritable  caractère  d’utilité  publique  qui  doit 
inspirer  les  mesures  administratives  à prendre 
pour  assurer  leur  prospérité,  autant  que  cette 
prospérité  peut  dépendre  de  l’administration. 

Depuis  longtemps  déjà  les  nombreux  indices 
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de  minerais  de  l’Algérie  ont  attiré  l’attention  des 
colons  et  du  Gouvernement  ; pour  le  fer,  le  cui- 
vre et  le  plomb,  on  a été  fondé  à supposer  l'exis- 
tence de  gites  nombreux  et  importants,  d’une  ri- 
chesse exceptionnelle,  dont  l’exploitation  devait 
singulièrement  précipiter  la  conquête  et  la  pacifi- 
cation du  pays.  Ces  premières  espérances  ne  s’é- 
tant pas  réalisées  aussi  vite  qu’on  avait  supposé  et 
désiré,  l’Algérie  n’ayant  encore  trouvé  dans  ses 
mines  qu’un  élément  très-secondaire  de  colonisa- 
tion, les  opinions  du  public  ont  changé,  les  riches- 
ses minérales  qu’elle  renferme  ont  été  méconnues 
et  dénigrées. 

Pour  nous,  en  considérant  l’importance  des  mi- 
nes déjà  conc.  dées,  celle  des.  gisements  explorés, 
les  nombreux  et  riches  indices  des  montagnes  al- 
gériennes, sans  rêver  les  immenses  richesses  de 
certains  pays,  il  ne  nous  semble  pas  douteux  que 
l’extension  incessante  des  établissements  euro- 
péens, le  développement  des  relations  commer- 
ciales et  d s transactions  avec  les  indigènes,  l’a- 
mélioration des  voies  de  communication,  et,  par 
suite,  la  facilité  et  la  multiplication  des  explora- 
tions, l’exploitation  des  forêts,  la  mise  en  valeur 
du  sol  amèneront  la  découverte  de  riches  mines 
et  l’établissement  de  nouvelles  concessions  dont 
la  situation  prospère  ramènera  les  esprits  à des 
idées  justes,  sur  la  richesse  minérale  de  noti’e  beau 
pays. 

Pour  appuyer  notre  opinion,  nous  ne  ferons  pas 
ici  la  description  ou  même  l’énumération  des  di- 
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vers  gîtes  minéraux  connus;  les  ouvrages  de 
MM.  Fournel,  Ville,  Renou,  Berbrugger,  etc.,  don 
neront,  à cet  égard,  tous  les  renseignements  dési- 
rables. Nous  rappellerons  seulement  que  l’Algérie 
possède  actuellement,  en  pleine  exploitation,  deux 
mines  de  plomb,  deux  mines  de  fer,  et  une  mine 
de  mercure,  occupant  ensemble  plus  de  900  ou- 
vriers, aux  seuls  travaux  intérieurs  ou  extérieurs 
des  mines  ; que  des  travaux  d’exploitation  très- 
importants,  susceptibles  d’être  repris,  ont  été  faits 
dans  trois  mines  de  cuivre  et  une  mine  de  fer;  que 
des  permis  de  recherches  nombreux  sont  accordés 
et  mis  à profit  dans  les  trois  provinces,  pour  re- 
chercher des  minerais  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb, 
de  zinc,  de  mercure,  de  cobalt,  de  nickel  et  d’an- 
timoine; qu'enfin,  la  plupart  des  lacs  salés  de  l’in- 
térieur sont  loués  ou  demandés  en  location  pour 
la  fabrication  du  sel  marin  et  du  sulfate  de  soude. 

L’importance  relative  actuelle,  au  point  de  vue 
des  mines  de  l’Algérie,  par  rapport  à la  France,  ne 
peut  déjà  être  méconnue.  En  1859,  la  métropole 
ne  possédait  que  50  concessions  de  mines  métalli- 
ques de  métaux  autres  que  le  fer,  savoir  : 

24  mines  de  plomb  réparties  entre  14  départ*. 

4 — de  cuivre  — 3 — 

9 — d’antimoine. 

8 — de  manganèse. 

4 — de  zinc. 

1 — d’étain. 
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Or,  l’Algérie  compte  aujourd’hui  9 concessions 
de  mines  métalliques  de  métaux  autres  que  le  fer; 
en  outre,  3 demandes  en  concession  sont  en  cours 
d’instruction  et  sur  le  point  d’être  accordées. 
Quant  à la  valeur  des  concessions  de  mines  faites 
en  Algérie,  on  en  aura  une  idée  par  les  chiffres 
suivants  : 

En  1857,  la  mine  de  Kef-Oum -Theboul , près 
La  Culle,  produisait  une  quantité  de  minerai  ren- 
dant 9,858  quintaux  de  plomb,  955  quintaux  de 
cuivre,  5,090  kilogr.  d’argent  et  43  kilogr  d'or  ; 
la  production  de  la  mine,  en  1859,  étaitde  34,140 
quintaux  de  minerai  de  plomb;  en  1860,  cette 
production  descendait  à 25,618  quintaux.  La  mine 
de  Gar-Rouban,  près  la  frontière  du  Maroc,  dans 
la  même  année  1860,  produisait  26,275  quintaux 
de  minerai  de  plomb. 

Il  résulte  de  ces  chiffres  que  la  production  an- 
nuelle d’une  seule  de  ces  mines  qui  commencent, 
n’a  jamais  été  inférieure  aux  productions  annuelles 
réunies  des  trois  mines  anciennes  et  célèbres  de 
Viaîas,  Pont-Gibaud  et  Huelgoët,  avant  l’année 
1855. 

Les  mines  de  cuivre  de  Chessy,  lors  de  leur 
plus  grande  prospérité,  ont  donné  environ  2,000 
quintaux  de  cuivre  métallique  par  an;  elles  ne 
donnaient  plus,  dans  ces  dernières  années,  que 
de  300  à 400  quintaux  de  cuivre;  or,  en  1858, 
deux  ans  avant  la  suspension  des  travaux  d'ex- 
ploitation et  la  faillite  de  la  Compagnie  fermière, 
les  mines  de  Mouzaïa,  dans  de  bien  mauvaises  con- 
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ditions  de  production,  vendaient  à Swansea  17,430 
quintaux  de  cuivre  gris  argentifère  et  2,450  quin- 
taux de  raattes  cuivreuses,  payés  par  les  Anglais, 
d’après  la  teneur  totale  de  1,761  quintaux  de  cui- 
vre métallique  renfermé.  D'autre  part,  les  mines 
de  fer  des  Kharesas,  produisaient,  en  1859, 
148,942  quintaux  de  minerai  de  fer,  et,  en  1880, 
158,804  quintaux  prêts  à être  vendus  aux  usines  ; 
or,  d’après  les  statistiques  officielles,  la  produc- 
tion totale  de  la  France,  pendant  l’année  1859,  en 
minerais  de  fer  ayant  encore  à subir  une  prépara- 
tion mécanique,  était  de  35,342,731  quintaux;  on 
voit  donc  que  la  seule  mine  de  Kharesas  a donné 
la  240e  partie  de  la  production  totale  des  1 58  mi- 
nes de  fer  et  des  1,297  minières  françaises. 

L’avenir  des  mines  de  fer  de  l’Algérie  s'annonce 
comme  devant  être  prospère  : il  n’est  pas  douteux 
que  la  mauvaise  qualité  des  fers  du  commerce 
tient  non-seulement  à la  fabrication  des  fers  av  ec 
la  houille  ou  le  coke,  mais  aussi  à la  qualité  in- 
férieure des  minerais  employés.  Or,  les  fers  hy- 
droxidés,  les  hématites,  les  fers  carbonatés  et  l'es 
fers  oxidés  magnétiques  de  l’Algérie,  sont  des  mi- 
nerais d’une  excellente  qualité,  qui  donnent,  en 
général,  50  à 60  p°/0.  de  fonte,  et  que  la  présence 
du  manganèse  rend  spécialement  propres  à la  fa- 
brication des  fers  au  charbon  de  bois  et  des 
aciers. 

L’Exposition  de  Londres  accuse  une  grande  ten- 
dance dans  l’industrie  à substituer,  pour  beau- 
coup d’applications,  l’acier  fondu  au  fer  forgé.  Des 
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procédés  nouveaux,  dont  l’usage  se  répand  de 
plus  en  plus,  ont  accru  considérablement,  dans  ces 
dernières  années,  la  production  des  aciers  puddlés, 
fondus  et  cémentés,  avec  des  fontes  au  charbon 
de  bois. 

L’Angleterre,  la  France  et  le  Zollverein,  ont  ex- 
posé des  masses  énormes  d'aciers  fondus,  de  piè- 
ces, d’outils  divers  gigantesques  et  même  des 
rails  en  acier  obtenu  par  le  procédé  Bessemer.  En 
France,  les  jurys  d’admission  ont  signalé,  parmi 
les  améliorations  introduites,  depuis  dix  ans,  dans 
'la  métallurgie  « la  recherche  plus  active  des 
minerais  manganésifères  et  spathiques  à propriété 
aciéreuse,  pour  la  fabrication  des  fontes  au  bois, 
et  la  tendance  de  cette  fabrication  spéciale  à se 
développer.»  On  peut  donc,  avec  raison,  concevoir 
les  plus  belles  espérances  pour  l’avenir  des  mines 
de  fer  de  l’Algérie,  la  demande  et  le  prix  de  leurs 
minerais  devant  croître,  avec  la  production  des 
aciers  et  des  fers  au  charbon  de  bois  et  la  con- 
naissance, déplus  en  plus  grande,  de  leurs  quali- 
tés excellentes. 

Outre  ses  mines  de  cuivre,  de  plomb  et  de  mer- 
cure, et  ses  inépuisables  mines  de  fer,  l’Algérie 
fournit  les  marbres  onyx  dont  la  réputation  est 
maintenant  européenne,  et  dont  la  maison  Pallu  a 
fait  une  si  brillante  exposition  : elle  renferme  dans 
les  montagnes  de  Filfila  des  marbres  statuaires, 
comparables  aux  marbres  de  Carrare  les  plus  re- 
nommés ; l’Algérie,  enfin,  produit  une  grande  va- 
riété de  marbres  de  couleur  et  de  marbres  brè- 
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ches,  parmi  lesquels  se  distinguent  les  marbres  de 
l’Oued-el-Aneb,  du  Cap  de  Garde,  du  Fort  Génois, 
du  Djebel-bou-Zegza  et  du  Djebel-Chenoua , etc. 

Aux  produits  minéraux  et  aux  marbres  vien- 
nent se  joindre  des  substances  aussi  utiles,  mais 
plus  modestes,  qui  forment  des  montagnes  en  Al- 
gérie, comme  le  gypse,  le  sel  gemme,  les  grès  et 
calcaires  pour  les  constructions,  les  calcaires  hy- 
drauliques et  les  calcaires  à ciment. 

L’exposition  minérale  de  l’Algérie,  au  grand 
concours  de  1862,  à Londres,  quoique  bien  in- 
complète, faute  d’un  espace  suffisant,  méritait  donc 
l’attention  dont  elle  a été  l’objet  et  les  récompen- 
ses accordées  parles  jurys  des  lrc  et  10e  classes. 

L’exploitation  des  mines  de  Algérie  se  présente 
habituellement  dans  des  conditions  avantageuses 
très-grandes.  Les  filons  sont  souvent  placés  à cheval 
sur  les  contreforts  des  hautes  montagnes,  ou  flan- 
qués sur  la  rive  escarpée  d’un  oued  ; souvent  aussi 
dans  leur  parcours,  ils  traversent  une  ou  plusieurs 
vallées;  presque  toujours,  enfin,  ils  peuvent  être 
attaqués,  soit  par  des  galeries  ou  directions  prati- 
quées immédiatement  dans  le  minerai,  soit  par  des 
travers  bancs  peu  étendus,  qui  servent  au  roulage 
des  minerais,  à l’écoulement  naturel  des  eaux,  à 
1 aérage  naturel  des. chantiers  et  des  travaux.  Les 
roches  encaissantes,  même  les  schistes  marneux 
du  terrain  crétacé  inférieur,  étant  en  général  soli- 
des et  ne  faisant  que  se  déliter,  le  boisage  des  ga- 
leries n’a  pas  besoin  d’être  complet;  les  cadres 
peuvent  être  assez  éloignés  les  uns  des  autres, 
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quelquefois  le  boisage  n'est  pas  nécessaire  ; dans 
tous  les  cas,  les  bois  se  conservent  bien  si  l’aérage 
est  suffisant,  ce  qu’il  est  facile  d’obtenir.  Générale- 
ment aussi,  dans  le  voisinage  des  mines,  se  trouvent 
des  cours  d’eau  et  des  forêts  importantes;  les 
cours  d’eau  peuvent  être  employés  à donner  delà 
force  motrice  ou  à laver  les  minerais,  les  forêts 
bien  aménagées  peuvent  donner,  à des  prix  accep- 
tables, les  bois  nécessaires  aux  mines  et  le  charbon 
de  bois  pour  alimenter  les  fonderies. 

Si  les  mines  de  l’Algérie  sont  riches,  si  elles 
sont  généralement  placées  dans  d’assez  bonnes 
conditions  naturelles  d’exploitation,  comment  se 
fait-il  donc  que  les  capitaux  se  détournent  des 
affaires  de  mines  en  Algérie,  que  tant  de  conces- 
sions ne  soient  pas  exploitées,  que  tant  de  gîtes  con- 
sidérés comme  importants  n’aient  pas  été  recher- 
chés plus  sérieusement,  ou  n’aient  été  l’objet 
d’aucun  travail  de  recherches?  Comment  se  fait-il 
qu’on  ne  travaille  dans  aucune  des  six  concessions 
de  la  province  d’Alger,  que  sur  les  9 concessions 
des  deux  autres  provinces,  il  n’y  ait  que  5 con- 
cessions actuellement  exploitées? 

D’abord,  est-il  vrai  que  les  capitaux  de  la  mé- 
tropole et  de  la  colonie  aient  négligé  les  recher- 
ches minérales  de  l’Algérie,  comme  on  l’affirme  si 
souvent?  Peut-on  reprocher  à leur  indifférence,  à 
leur  abstention,  la  situation  précaire  ou  l’abandon 
des  exploitations?  Nous  n’hésitons  pas  à dire  que, 
loin  de  délaisser  systématiquement  les  richesses 
minérales  de  l’Algérie,  les  capitaux  (souvent  mal 
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employés,  comme  nous  le  verrons  plus  tard)  se 
sont,  au  contraire,  portés  volontiers  vers  leur  ex- 
ploitation et  leur  recherche;  la  preuve  la  plus 
concluante  est  dans  ces  simples  faits  : en  Algérie, 
1 5 concessions  ont  été  accordées,  9 de  ces  conces- 
sions out  été  ou  sont  l’objet  de  grands  travaux 
d’exploitation,  5 demandes  en  concession  sont  en, 
cours  cl  instruction  et  20  permis  de  recherches 
donnent  lieu  à l'exécution  de  travaux  sérieux  dans 
les  trois  provinces. 

Pourquoi  l’Algérie  se  plaindrait-elle  particuliè- 
rement de  la  situation  ou  de,  l’abandon  de  ses 
mines  métalliques?  La  situation  générale  des  mi- 
nes de  la  mère-patrie  est-elle  si  brillante  ? Les  50 
concessions  accordées  sont-elles  toutes  exploitées 
activement  et  fructueusement?  N’y  a-t-il  pas  des 
gîtes  qui  n’ont  encore  été  l’objet  d’aucun  tra- 
vail d'exploration?  Ignore-t-on  par  quelles  vicis- 
situdes les  mines  de  Yialas  et  de  Pont-Gibaud  ont 
passé?  Non,  la  situation  générale  des  mines  mé- 
talliques de  l’Algérie  n’est  pas  plus  mauvaise  que 
la  situation  des  mines  de  la  France. 

Les  capitaux  ne  se  portent  qu’avec  défiance  et 
peu  d’empressement  vers  l’exploitation  des  mines 
métalliques,  parce  qu'il  est  impossible  d’apprécier 
le  bénéfice  probable,  et  que  les  bénéfices  ne  peu- 
vent arriver  qu’ après  l’exécution  de  longs  et  dis- 
pendieux travaux.  Comment  apprécier  d'avance  un 
bénéfice  annuel  avec  la  distribution  irrégulière 
du  minerai  dans  les  gîtes,  les  accidents  fréquents 
et  inconnus  des  filons,  les  résultats  plus  ou  moins 
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avantageux  de  l’enrichissement  ou  du  traitement 
métallurgique  des  minerais,  enfin  les  variations 
du  cours  des  métaux  ? 

Les  affaires  de  mines,  dans  toutes  les  contrées, 
ont  eu  grandement  à souffrir  de  la  crise  finan- 
cière qui  a suivi  la  révolution  de  1848,  et  des  em- 
prunts faits,  dans  ces  derniers  temps,  par  tous  les 
grands  Etats  de  l’Europe. 

Si  l'on  tient  compte  de  toutes  les  conditions 
mauvaises  qui  ont  entouré  la  naissance  des  exploi- 
tations des  mines  métalliques  en  Algérie,  il  nous 
semble  qu'on  sera  convaincu  facilement  que  notre 
pays  n'a  pas  à se  plaindre  de  la  manière,  dont  ses 
richesses  minérales  ont  été  traitées  par  les  capi- 
taux, et  quelles  ont  été  appréciées  par  eux  comme 
elles  le  méritaient. 

Les  causes  qui  ont  amené  l’abandon  momen- 
tané de  certaines  recherches  et  la  suspension  des 
travaux  de  plusieurs  concessions  sont  extrême- 
ment complexes  ; parmi  ces  causes,  on  verra  que 
le  plus  grand  nombre,  celles  qui  ont  eu  l’influence 
la  plus  décisive,  sont  à la  charge  des  explorateurs 
ou  des  concessionnaires;  les  autres  tiennent  aux 
conditions  particulières  du  pays,  à la  législation 
qui  l’a  régi  ; ces  dernières  seulement  nous  sem- 
blent devoir  disparaître  ou  être  atténuées  par  l’a- 
doption de  nouvelles  mesures  administratives. 

La  recherche  des  mines,  comme  leur  exploita- 
tion, exigent  des  connaissances  spéciales  étendues 
chez  les  personnes  qui  veulent  s’y  livrer;  l’im- 
portance et  le  prix  des  travaux  à exécuter,  ainsi 
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que  le  caractère  aléatoire  du  résultat  final,  exi- 
gent l’apport  d’un  capital  assez  considérable , 
formé  par  la  réunion  des  épargnes  de  plusieurs 
intéressés.  Trop  souvent,  en  Algérie,  les  travaux 
de  recherches  ont  été  entrepris  directement  par 
des  personnes  complètement  étrangères  à Fart 
des  mines,  dépourvues  des  premières  connaissan- 
ces da  minéralogie  et  de  chimie,  ou  disposant  de 
moyens  pécuniaires  insuffisants.  De  l’insuffisance 
du  capital  résulte  habituellement  un  décourage- 
ment prématuré,  quand  les  résultats  ne  répondent 
pas  de  suite  aux  espérances  conçues;  les  travaux 
se  ressentent  de  la  hâte  de  jouir  des  richesses  en- 
trevues; pour  obtenir  une  insignifiante  produc- 
tion, ils  sont  faits  sans  méthode,  sans  plan  arrêté; 
les  recherches  se  bornent  souvent  à un  grattage 
du  minerai  rencontré  et  dégénèrent  en  une  ex- 
ploitation illicite,  menée  dans  les  plus  mauvaises 
conditions  économiques  de  production. 

La  non-connaissance  de  Fart  des  mines  fait  en- 
treprendre des  travaux  inutiles  ou  absurdes;  les 
galeries,  quand  toutefois  elles  sont  dans  les  gîtes, 
sont  mal  percées,  le  roulage  y est  difficile,  les 
eaux  y séjournent,  les  travers  banc  s ont  de  mau- 
vaises directions  par  rapport  aux  filons  à recou- 
per, etc.;  enfin  l’absence  de  connaissances  miné- 
ralogiques et  chimiques  fait  confondre  les  diverses 
substances,  exagérer  les  teneurs,  et  entretient 
des  illusions  qui  viennent  recevoir,  en  France  ou 
en  Angleterre,  de  cruels  démentis. 

If  administration  fait  tout  pour  venir  en  aide 
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aux  explorateurs  : ses  agents  font  des  visites 
donnent  des  conseils,  vérifient  les  plans  et,  dans 
les  laboratoires  des  chefs-lieux,  font  gratuitement 
toutes  les  analyses  qui  peuvent  être  demandées 
par  les  explorateurs.  Que  pourrait-elle  faire  de 
plus?  En  l'absence  de  concurrents  parmi  lesquels 
elle  puisse  choisir  les  plus  capables  de  mener  les 
recherches  à bonne  fin,  peutrelle  refuser  à l’in- 
venteur d’un  gîte  l’autorisation  de  rechercher  ce 
qu’il  considère  comme  un  trésor  devant  assurer 
sa  fortune? 

Parmi  les  causes  de  la  suspension  des  travaux 
des  concessions,  se  trouvent  les  pertes  que  des 
compagnies  de  mines  ont  pu  éprouver,  à la  suite 
des  faillites  des  maisons  de  banque  chez  les- 
quelles leurs  fonds  étaient  placés,  et  les  difficultés 
que  les  circonstances  apportent  quelquefois  à l'or- 
ganisation des  entreprises  pour  l’exploitation  des 
mines.  Contre  ces  deux  causes,  on  ne  peut  rien; 
il  en  est  de  même,  lorsque  la  suspension  ou  l’aban- 
don est  le  résultat  de  l’épuisement  des  gîtes. 
Lorsque  le  filon  s’appauvrit  en  profondeur,  que  la 
zône  minérale  utile  affecte  dans  le  plan  du  filon 
une  forme  ellipsoïdale  et  que  les  travaux,  dans 
toutes  les  directions,  sont  sortis  de  cette  zone, 
que  la  rencontre  de  nombreuses  failles  vient  exi- 
ger des  épuisements  onéreux,  ou  bien,  lorsque  les 
gîtes  sont  sans  régularité,  quand  ils  se  composent, 
par  exemple,  de  grandes  cavités  dans  le  calcaire 
secondaire,  remplies  de  fer  micacé,  dans  lequel  se 
trouvent  accidentellement  des  blocs  de  pyrite  de 


UNIVERSELLE  DE  LONDRES. 


323 


cuivre,  l’abandon  de  l’exploitation  doit  nécessai- 
rement se  produire;  aucune  mesure  ne  peut  le 
prévenir  et  ne  doit  chercher  à faire  reprendre  les 
travaux. 

La  suspension  des  travaux  de  mines  ou  de  car- 
rières n’est  pas  toujours  due  à des  causes  aussi 
naturelles  ou  aussi  excusables  ; elle  est  quelquefois 
le  résultat  de  désordres  financiers  sans  nom,  ou 
de  désordre  et  d'incurie  dans  la  direction  des 
travaux.  Ce  sont  de  telles  causes,  contre  lesquelles 
l’administration  ne  peut  rien,  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à déconsidérer  certaines  affaires  de  mines, 
en  Algérie,  et  à en  éloigner  les  capitaux  effrayés. 

Cette  déconsidération  est  injuste , et  cette 
frayeur  n’a  pas  de  motifs  suffisants  ; dans  tous  les 
pays,  on  a vu  l’argent  destiné  à faire  marcher  des 
entreprises  utiles  être  quelquefois  détourné  de  son 
but,  gaspillé  en  folles  dépenses,  ou  dévoré  dans 
de  fausses  spéculations.  L’absence  de  système, 
l’éparpillement  des  ressources,  le  renouvellement 
incessant  du  personnel,  l’énormité  des  frais  géné- 
raux, l’éloignement  du  siège  de  l’exploitation  de 
la  direction  supérieure,  le  désordre  du  bureau 
des  plans  et  renseignements  divers,  la  mauvaise 
organisation  et  la  surveillance  insuffisante  des 
travaux  sont  des  causes  de  ruine  aussi  actives, 
aussi  énergiques  que  les  causes  précédentes.  Mon- 
trons-en  quelques  effets. 

Des  ouvriers  étant  payés  à l’avancement,  soit  à 
la  tâche,  soit  à la  journée,  il  est  certain  que  le  dé- 
faut de  surveillance  fera  laisser  le  minerai  dans 
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les  déblais;  les  galeries  ne  seront  pas  droites,  le 
roulage  y sera  pénible,  les  cadres  seront  mal  pla- 
cés, mal  conditionnés.  Si  la  surveillance  avait  été 
convenable,  aurait-on  vu  dans  telle  mine  repren- 
dre jusqu’à  deux  et  trois  fois  des  déblais  exté- 
rieurs ou  intérieurs,  en  y trouvant  d'assez  grandes 
quantités  de  minerais  de  toute  richesse?  Mettre 
les  ouvriers  au  minerai  seulement,  prendre  à leur 
égard,  pour  une  Compagnie  de  mines,  la  position 
d’acheteurs  des  minerais  divers  apportés,  c’est  re- 
noncer à la  conces;  ion  de  la  mine,  c’est  la  partager 
à l’infini  entre  les  ouvriers,  c’est  leur  abandon- 
ner la  direction  des  travaux.  Avec  ce  système,  que 
la  législation  sur  les  mines  interdit,  l'avenir  est 
sacrifié  au  présent,  les  travaux  sont  mal  faits,  les 
filons  ne  sont  plus  explorés  dans  toute  leur  épais- 
seur; on  passe  à côté  de  veines  métalliques  quel- 
quefois importantes,  qu’on  néglige  sur  des  indices 
insuffisants,  veines  qui  auraient  pu  être  enlevées 
d'abord  avec  profit,  et  dont  l’enlèvement  a donné 
des  pertes,  quand  on  a voulu  les  reprendre  en  re- 
levant des  travaux  éboulés.  Ce  système,  dont  les 
conséquences  ne  peuvent  être  que  très-funestes, 
avait  été  adopté  dans  une  mine  d’Algérie;  aban- 
donné sur  l’injonction  formelle  de  l’administra- 
tion, il  fut  remplacé  par  un  autre  qui  convient 
bien  pour  les  mines  de  charbon,  mais  qui  nous  pa- 
raît impraticable  pour  les  mines  métalliques  ; dans 
ce  dernier  système,  les  salaires  se  composaient 
de  deux  parties  également  variables,  l’une  pour 
l’avancement  fait,  l'autre  pour  le  minerai  sorti  de 
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la  mine  : le  prix  de  chacune  de  ces  parties  dé- 
pendait de  la  dureté  de  la  roche,  de  l’abondance 
de  l’eau,  des  facilités  du  travail,  de  la  répartition 
et  de  la  quantité  du  minerai  dans  le  filon  ; mais 
ces  derniers  éléments,  trop  fréquemment  varia- 
bles, ne  pouvaient  être  appréciés,  et  l'accord  à 
leur  égard  était  presque  impossible  ; de  là  des  dif- 
ficultés incessantes,  et  des  pertes  de  temps  nuisi- 
bles. Pour  les  mines  métalliques,  il  nous  semble 
que  le  meilleur  de  tous  les  systèmes,  c’est  de  payer 
les  ouvriers  à la  journée,  d’après  leur  habileté,  en 
exerçant  sur  leur  travail  une  surveillance  très- 
active  au  moyen  de  bons  maîtres  mineurs,  sur- 
veillance rendue  facile,  d’ailleurs,  par  le  peu  de 
rapidité  avec  laquelle  se  font  les  avancements 
dans  les  filons  métalliques.  Si  la  surveillance  des 
travaux  est  nécessaire,  que  faut-il  attendre  de  la 
direction  donnée  à ces  travaux,  quand  les  galeries 
sont  ouvertes  en  dehors  des  gites,  ou  que  les  tra- 
vers bancs  font  avec  les  filons  des  angles  très- 
obtus  ? Qu’attendre  enfin  de  l’emploi  de  la  poudre 
dans  l’exploitation  des  marbres  ? 

Les  difficultés  financières,  le  manque  d’argent^ 
résultats  de  causes  quelconques,  ont  des  effets 
qui  ne  font  qu’aggraver  journellement  la  situation: 
les  recherches  sont  suspendues , on  cesse  de  pré- 
parer de  nouveaux  chantiers,  les  salaires  augmen- 
tent avec  le  manque  de  confiance  et  avec  les  per- 
tes subies  à l'escompte  d’un  papier  imaginé  pour 
tenir  lieu  de  l’argent,  qui  n’apparaît  qu’à  de  longs 
intervalles  et  en  quantité  insuffisante  ; on  a recours 
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à l’emprunt  sous  toutes  ses  formes,  on  emprunte 
sur  le  minerai  non  extrait  de  la  mine  et  dont  la 
quantité  est  inconnue.  Avec  ces  embarras  finan- 
ciers, les  exploitants  ne  peuvent  avoir  aucune  suite 
dans  les  idées;  ils  ont  la  fièvre  et  ne  savent  ce 
qu'ils  veulent.  Tous  les  moyens  d'enrichissement 
sont  tour  à tour  engagés  et  abandonnés  pour  être 
repris  et  abandonnés  de  nouveau;  sur  des  parties 
de  filons  condamnées  hier  comme  stériles  et  im- 
productives, viennent  reposer  demain  toutes  les  es- 
pérances de  salut  de  l’entreprise.  Se  décide-t-on 
à rentrer  dans  ces  parties  abandonnées,  une  diffi- 
culté se  présente  alors  : les  renseignements  man- 
quent, les  plans  sont  perdus  ; on  entreprend,  par 
exemple,  un  travers  bancs  de  300  mètres  de  lon- 
gueur qui,  après  deux  ans  de  travail  et  des  dé- 
penses énormes,  vient  aboutir  à l’extrémité  de 
vieux  gradins  arrêtés  devant  une  partie  complè- 
tement stérile  ; pour  comble  de  malheur,  le  travers 
bancs  vient  déboucher  à 7 mètres  au-dessus  d’une 
grande  galerie  en  direction  bien  conservée,  dans 
laquelle  on  pénètre,  qu’on  remet  en  état  de  servir 
en  quelques  jours  et  pour  quelques  centaines  de 
francs:  l'orifice  au  jour  était  seul  obstrué  par  un 
éboulement  de  quelque  importance. 

Les  fautes  prennent  même  des  proportions  plus 
étonnantes.  On  expédie,  par  exemple,  des  minerais 
dont  on  estime  la  teneur  à 12  0/0,  et  sur  la  vente 
desquels  on  compte  pour  prolonger  la  vie  de  l’af- 
faire; ils  sont  achetés  pour  la  teneur  de  4 0/0  seu- 
lement. Sans  doute  des  essais  auraient  prévenu  un 
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tel  mécompte  ; mais  le  laboratoire  manque  de  tout, 
il  est  dans  un  profond  désordre,  le  temps  manque, 
et  personne  à- la  mine  ne  sait  les  faire.  Est-il  ra- 
tionnel, d’ailleurs,  de  dépenser  de  l’argent  à des 
essais,  quand  la  poudre  manque  depuis  plusieurs 
jours  et  que  tous  les  travaux  ont  dû  être  suspendus? 

Quelles  mesures  administratives  pourraient  pré- 
venir les  dangers  d'une  telle  situation  ? Il  ne  sau- 
rait y en  avoir,  à notre  avis.  L’administration  a fait 
son  devoir  et  elle  est  restée  fidèle  à sa  mission, 
en  prodiguant  des  conseils  , en  montrant  l’abîme 
auquel  on  devait  nécessairement  aboutir,  en  dé- 
passant les  limites  naturelles  de  la  bienveillance, 
en  assurant  l’unité  des  travaux,  leur  solidité,  la 
sécurité  des  personnes , le  lever  exact  des  plans  , 
en  veillant  à la  conservation  et  à l’entretien  de 
certains  ouvrages  utiles  pour  la  reprise  des  parties 
abandonnées  momentanément , en  prévenant  l’a- 
bandon complet  sans  motifs  sérieux  de  massifs  in- 
suffisamment explorés,  enfin  en  mettant  ses  agents 
et  ses  laboratoires  à la  disposition  des  exploitants. 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu’après  la  concession  qui 
en  est  faite  par  le  chef  de  l’Etat , les  mines  de- 
viennent des  propriétés  particulières  et  que  l’ad- 
ministration ne  conserve  qu’un  rôle  de  surveil- 
lance générale.  Elle  n’a  rien  à voir  dans  les  opé- 
rations des  conseils  ou  des  assemblées  des  intéres- 
sés ; les  questions  de  frais  généraux , de  salaires, 
d’escompte,  de  transports,  etc.,  ne  peuvent  la  re- 
garder. Le  rôle  de  l’administration  est  tracé  par  la 
loi  : elle  ne  saurait  s'en  écarter  dans  aucun  cas  ; 
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c’est  aux  intéresses  à savoir  faire  , à bien  diriger 
et  à surveiller  leurs  affaires. 

Nous  avons  dû  insister  assez  longuement  sur  les 
fautes  de  certains  exploitants  : ces  fautes,  heureu- 
sement assez  rares,  ont  eu,  en  effet,  une  influence 
capitale  sur  Je  sort  des  exploitations  où  elles  ont  été 
commises;  mais  il  faut  que  cette  vérité  soit  connue, 
en  Algérie  surtout,  pays  trop  enclin  à tout  attendre 
de  l’administration  et  à lui  imputer  plutôt  le  mal 
qui  s’est  fait  que  le  bien  qui  a été  réalisé. 

Il  est  toutefois  des  conditions  économiques  gé- 
nérales mauvaises,  qui  ont  contribué  grandement 
à l’état  de  souffrance  des  exploitations  de  mines 
ou  à leur  chute  ; au  premier  rang,  il  faut  placer  le 
manque  de  chemin  ou  le  mauvais  état  de  ceux  qui 
existaient,  le  manque  de  ports,  le  prix  et  la  mau- 
vaise qualité  delà  main-d'œuvre.  L’administration 
considère  l'exécution  des  grands  travaux  publics 
comme  le  moyen  le  plus  puissant  d’amener  la  pros- 
périté du  pays;  il  serait  donc  inutile  de  signaler 
plus  longuement  une  plaie  dont  elle  connaît  la  pro- 
fondeur et  les  dangers,  qu’elle  cherche  d’ailkursà 
fermer,  dans  les  limites  des  moyens  qui  sont  en  son 
pouvoir  et  des  ressources  trop  restreintes  dont  elle 
dispose  pour  tant  de  besoins.  Chaque  année , de 
nouvelles  voies  sont  ouvertes,  des  ponts  sont  jetés 
sur  les  torrents;  les  ports  d Oran,  de  Bône  et  de 
Philippcville  sont  en  construction;  les  chemins  de 
fer  commencés  conduiront  bientôt,  nous  l'espé- 
rons, tous  les  produits  de  l’intérieur  à la  mer  ; le 
temps  amènera  donc  pour  les  mines,  comme  pour 
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toutes  les  autres  industries,  le  changement  complet 
des  conditions  sous  lesquelles  elles  ne  pouvaient 
se  développer,  comme  il  a amené  récemment,  par 
la  conclusion  du  traité  de  commerce  dont  les  heu- 
reux effets  se  font  déjà  sentir,  la  suppression  des 
droits  onéreux  ou  des  prohibitions  qui  pesaient 
sur  rentrée , en  Algérie  , des  matières  premières 
étrangères,  nécessaires  à Fexploitation  des  mines. 

Si  les  facilités  des  transports  augmentent  chaque 
année,  et  si  les  exploitations  de  mines  doivent  en 
profiter,  comme  Fagriculture  et  les  autres  indus- 
tries, il  importe  cependant,  au  nom  même  du 
caractère  d’utilité  publique  que  nous  attachons  à 
Fexploitation  des  mines,  que  les  concessions  futu- 
res soient  toujours  reliées  par  une  bonne  route  au 
système  des  routes  existantes,  qu’il  soit  accordé 
aux  concessions  de  mines  ce  qui  n’est  pas  refusé 
à des. hameaux  de  quelques  feux. 

C’est  à ses  frais  que  la  Compagnie  des  mines  de 
Mouzaïa  a dû  exécuter  9 kilomètres  de  route,  sur 
la  rive  droite  de  l’Oued  Mouzaïa,  dans  des  condi- 
tions exceptionnellement  onéreuses  et  difficiles, 
pour  relier  les  mines  à la  route  de  Blidah  à Mé~ 
déah  par  la  Chiffa  ; c’est  également  à ses  frais  que 
la  Compagnie  des  mines  de  Gar-Rouban  a dû  ou- 
vrir la  route  de  Gar-Rouban  à Lalla  Maghrnia, 
sur  une  étendue  de  20  kilomètres.  L’exécution  de 
tels  travaux,  en  Algérie,  dont  tous  peuvent  pro- 
fiter, nous  paraît  devoir  incomber  à l’administra- 
tion, imitant  en  cela  les  gouvernements  des  pro- 
vinces de  l’Australie , dont  non  - seulement  les 
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parlements  votent  des  fonds  considérables  pour 
ta  recherche  des  mines,  pour  amener  l'eau  aux 
mines  en  allant  la  prendre  à de  grandes  distances, 
mais  n'hésitent  pas  à faire  exécuter  des  chemins 
de  fer  et  des  routes  de  plus  de  200  kilomètres  de 
longueur,  pour  relier  à la  mer  les  exploitations 
les  plus  éloignées. 

Depuis  le  traité  de  commerce  avec  l’Angleterre, 
les  exploitations  de  mines,  pour  être  placées  dans 
les  conditions  normales  qui  leur  conviennent, 
nous  semblent  devoir  réclamer  l’abolition  du  droit 
de  tonnage  et  des  prohibitions  de  l’article  7 de  la 
loi  du  17  janvier  1851. 

Dans  un  pays  séparé  de  l’Europe  par  la  mer,  le 
droit  de  tonnage  que  doivent  payer  les  bâtiments 
étrangers  pour  charger  dans  ses  ports  ou  y ame- 
ner des  marchandises,  est  un  obstacle  capital  au 
développement  de  toutes  les  industries,  et  no- 
tamment de  l’industrie  des  mines  ; le  droit  de 
tonnage  est  un  reste  d’idées  économiques  qui  ont 
fait  leur  temps,  et  dont  l’application  aux  colonies 
a été  funeste  pour  elles.  Si  ce  droit  était  maintenu, 
les  ports  de  l’Algérie  resteraient  toujours  aussi 
peu  fréquentés  et  les  frets  aussi  élevés.  Pour 
quelles  raisons  l’Algérie  ne  jouirait-elle  pas  du  bé- 
néfice de  la  législation  douanière  de  la  France,  de 
la  législation  appliquée,  par  exemple,  au  dépar- 
tement des  Bouches-du-Rhône?  En  se  conformant 
aux  lois  du  pays,  dont  elle  est  moins  une  colonie 
que  l’extension  au-delà  de  la  Méditerranée,  l’Al- 
gérie doit  pouvoir  se  mouvoir  à sa  guise,  acheter 
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où  il  lui  plaira,  vendre  ses  produits  où  elle  trou- 
vera les  plus  grands  avantages  (1). 

La  reconnaissance  d’un  tel  principe,  il  y a plft- 
sieurs  années,  eût  fait  éviter  la  construction  de 
l’usine  de  Caronte  dont  l’insuccès  a ruiné  à moitié 
la  Compagnie  des  mines  de  Mouzaïa.  Lors  de 
la  construction  de  cette  usine,  l’exportation  des 
minerais  de  cuivre  d’Algérie  à l’étranger  était  in- 
terdite ; des  permissions  temporaires  d’exporta- 
tion pouvaient  toutefois  être  accordées  par  le  chef 
de  l’Etat.  Dans  ces  conditions,  et  espérant  une 
protection  efficace  pour  la  vente  en  France  des 
cuivres  de  son  usine,  la  Compagnie  des  mines  de 
Mouzaïa  fut  entraînée  à établir  à Caronte  un  éta- 
blissement central  pour  le  traitement  des  minerais 
de  l’Algérie,  de  l’Espagne,  de  la  Corse  et  de  l'Ita- 
lie, enfin  un  établissement  rival  des  grands  éta- 
blissements de  Swansea.  Mais,  après  de  nombreux 
essais  de  procédés  de  tout  genre,  il  fallut  renon- 

(1)  La  suppression  du  droit  de  tonnage  est  depuis 
longtemps  l’objet  des  préoccupations  et  des  démarches 
instantes  du  Gouvernement  général  de  l’Algérie.  La  solu- 
tion ne  paraît  avoir  été  ajournée  que,  parce  que  l’Empe- 
reur, voulant  donner  la  plus  large  satisfaction  possible 
aux  vœux  exprimés  non-seulement  par  le  commerce 
algérien,  mais  par  celui  de  la  métropole,  a chargé  les 
departements  du  Commerce  et.  des  Finances  d’étudier  la 
question  au  double  point  de  vue  de  la  suppression  du 
droit  de  tonnage  pour  les  ports  de  l’Algérie,  tant  sur  les 
navires  à voiles  que  sur  les  navires  à vapeur,  et  de  la 
même  suppression,  dans  les  ports  de  la  métropole,  à 
l’égard  des  navires  à vapeur  étrangers. 
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cer  à l’espoir  de  traiter  les  cuivres  gris  seuls,  ou 
les  pyrites  de  cuivre  mêlées  à une  quantité  nota- 
ble de  cuivre  gris  ; outre  les  pertes  de  métal  très- 
grandes  faites  dans  les  traitements  métallurgi- 
ques, les  cuivres  obtenus,  contenant  encore  de 
l'antimoine,  étaient  cassants  et  à peu  près  impro- 
pres à tous  les  usages  du  commerce. 

Malgré  le  traité  de  commerce,  l’article  7 de  la 
loi  du  17  janvier  1851  n’a  pas  été  rapporté;  l’ex- 
portation des  minerais  de  cuivre  à l'étranger  est 
donc  toujours  interdite  en  principe  et  ne  peut 
être  autorisée  que  par  des  décrets  impériaux,  spé- 
ciaux  à chaque  exploitation  et  fixant  la  quantité 
de  minerai  pour  laquelle  l’autorisation  est  accor- 
dée (1). 

Outre  les  minerais  de  cuivre  dont  le  commerce 
n’est  pas  libre,  l’Algérie  ne  peut  faire  entrer  en 
franchise,  dans  les  ports  de  la  métropole,  que  les 
produits  minéraux  ou  métallurgiques  compris  dans 
le  tableau  n°  1 annexé  à la  loi;  elle  peut  donc  fabri- 
quer de  la  fonte,  mais  ses  fers  seraient  frappés  de 
droits  à leur  entrée  à Marseille  ou  à Cette,  et  c’est 


(1)  La  modification  de  l’art.  7 de  la  loi  du  11  janvier 
1851  a été  demandée,  ainsi  que  l’admission  en  exemption 
de  droits,  dans  les  ports  de  la  métropole,  du  mercure 
provenant  des  exploitations  algériennes.  Approuvées  en 
principe  par  les  ministères  compétents,  la  libre  expor- 
tation des  minerais  de  cuivre  algériens  et  l’admission  en 
franchise,  dans  les  ports  français,  du  mercure  de  même 
origine  seront  très-prochainement  consacrées  par  un  dé- 
cret sur  les  douanes. 
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par  une  application  rigoureuse  du  silence  de  la  loi 
relativement  au  mercure  que,  malgré  l'absence  de 
toute  mine  de  mercure  en  France,  de  tout  intérêt 
français  à protéger  contre  la  concurrence  algé- 
rienne, la  douane  française  a frappé  de  droits  les 
minerais  de  mercure  et  le  mercure  extrait  de  ces 
minerais,  venant  de  la  mine  de  Ras-el-Mà,  dans  la 
province  de  Constantine. 

La  chambre  de  commerce  de  Bône  a déjà  récla- 
mé contre  les  dispositions  de  l’article  7,  relative- 
ment aux  minerais  de  cuivre  et  aux  minerais  de 
mercure  : cette  réclamation  n’est  pas  assez  com- 
plète ; il  faut,  à notre  avis,  arriver  à la  suppression 
entière  de  l'art.  7 et  des  prohibitions  de  la  loi  de 
1851  ; il  faut  demander  et  obtenir  pour  l’Algérie 
l’application  pure  et  simple  des  lois  douanières  de 
la  métropole,  en  tenant  compte  seulement  de  la 
non  existence,  en  Algérie,  de  certains  monopoles 
de  l’Etat  en  France. 

En  réalité,  les  dispositions  de  l’article  7 n’ont 
jamais  été  appliquées,  pour  ce  qui  concerne  les  mi- 
nerais de  cuivre  ; des  décrets  impériaux  sont  ve- 
nus, aussi  souvent  qu'il  a été  nécessaire,  en  au- 
toriser l’exportation  ; aussi,  depuis  la  loi  de  1 851 , 
pour  la  seule  mine  de  Mouzaïa,  il  a été  rendu  6 dé- 
crets d’autorisation. 

Comment,  d’ailleurs,  appliquer  une  loi  qu’il 
était  si  facile  d’éluder  en  transportant  le  minerai 
en  France  et  le  réexportant  en  Angleterre,  après 
paiement  des  droits  d’après  le  tarif  général?  Mal- 
gré les  conditions  onéreuses  du  double  transport, 
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les  concessionnaires  des  mines  de  cuivre  avaient 
encore  tout  iutérêt  à faire  ainsi  ; on  en  sera  con- 
vaincu par  ce  fait  que  la  vente  à Swansea,  en  1 851 , 
de  1,350  quintaux  de  minerai  à 13  0/0  faisait  res- 
sortir à 1,467  fr.  la  tonne  de  métal  contenu,  dé- 
duction faite  de  tous  frais,  tandis  qu’avec  les  con- 
ditions de  la  vente  possible  à Marseille , la  tonne 
de  cuivre  contenue  ne  ressortissait  qu’à  997  fr. 

La  bienveillance  du  Gouvernement  a donc  tou- 
jours atténué  les  effets  funestes  qu'aurait  eus,  pour 
les  mines  de  l’Algérie,  l’application  de  l'article  7; 
mais  cette  bienveillance  ne  saurait  tenir  lieu  de 
bonnes  dispositions  législatives. 

Les  gîtes  métallifères  de  l’Algérie,  sauf  une  ex- 
ception en  ce  qui  concerne  les  gîtes  de  fer  exploi- 
tables à ciel  ouvert,  sont  régis  par  la  loi  du  21  avril 
1810  ; on  peut  se  demander  si  cette  loi  n’est  pas 
susceptible  de  modifications  avantageuses , si  ce 
n’est  pas  l’application  même  de  cette  loi  qui  en- 
trave l’essor  de  l’industrie  des  mines  en  Algérie, 
puisque  le  régime  de  la  France  n’est  pas  celui  de 
pays  de  mines  prospères  comme  l'Australie,  l’An- 
gleterre , la  Prusse , etc.  La  réponse  à une  telle 
demande  nous  entraînerait  trop  loin  de  l’Algérie  ; 
nous  nous  bornerons  à affirmer  que  la  loi  de  1810 
est  la  loi  qui  peut  permettre  aux  mines  de  notre 
pays  le  développement  le  plus  avantageux. 

Cette  loi  a donné  aux  mines  de  France  une  acti- 
vité qu’elles  n’avaient  jamais  eue,  en  faisant  des 
mines  une  propriété  particulière,  distincte  de  la 
propriété  du  sol  : cette  loi  a donné  aux  concession- 
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naires  une  valeur  réelle,  entourée  de  toutes  les  ga- 
ranties du  Code  Napoléon,  qu'ils  peuvent  vendre  ou 
louer,  sur  laquelle  ils  peuvent  emprunter,  au  déve- 
loppement de  laquelle  ils  peuvent  consacrer  sans 
crainte  leur  intelligence , leur  temps  et  leurs  ca- 
pitaux. 

En  outre,  en  déclarant  immeubles  les  mines  et  le 
matériel  pour  leur  exploitation,  la  loi  de  1810  a 
donné  à 1 exploitation  des  mines  une  sécurité  ex- 
ceptionnelle que  justifient  seulement  l'extrême  im- 
portance, futilité  publique  qui  s'attachent  à la  mise 
en  valeur  des  richesses  minérales.  Puisque  la  Bel- 
gique a repris,  pour  ses  riches  et  nombreuses 
mines , notre  législation  de  1810,  dont  elle  avait 
senti  autrefois  les  bienfaits,  l’Algérie  peut  se  trou- 
ver bien  d'un  régime  choisi  librement  par  une  na- 
tion, à laquelle  on  ne  peut  contester  l'intelligence 
commerciale  et  industrielle. 

Reprochera-t-on  à la  loi  de  1 8 1 0 les  formalités  lon- 
gues , les  constatations  sérieuses  qu'elle  exige  pour 
l’obtention  d’un  titre  de  concession?  Nous  dirons 
que  ces  formalités  sont  des  garanties  d’ordre  public, 
que  sans  elles  des  scandales  financiers  se  produi- 
raient à tout  instant  : nous  ajouterons,  d'ailleurs, 
que  l'administration  algérienne  a toujours  tout  fait 
pour  annuler  les  inconvénients  des  longues  forma- 
lités exigées  par  la  loi,  que  ces  formalités  n'ont 
jamais  été  une  cause  de  découragement  pour  les 
explorateurs  sérieux,  puisque  les  recherches  ont 
pu  être  continuées,  les  travaux  d'exploitation  pré- 
parés et  les  minerais  provenant  des  recherches 
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vendus  à l’étranger.  Ainsi,  à notre  avis,  les  seules 
mesures  législatives  qu'il  y a lieu  de  provoquer 
pour  placer  les  raines  d'Algérie  dans  de  bonnes 
conditions,  sont  celles  relatives  à la  suppression  du 
droit  de  tonnage  et  des  prohibitions  de  la  loi  du  1 7 
janvier  185t.  Pour  l’amélioration  des  autres  condi- 
tions économiques,  il  faut  savoir  attendre  ; ce  serait 
aller  contre  les  intérêts  bien  entendus  du  pays,  que 
d’adresser  aux  capitaux  des  appels  trop  pressants, 
pour  les  faire  venir  exploiter  des  richesses  qui  ne 
perdent  rien  à être  négligées  momentanément , 
dont  l’exploitation  pourra  être  prospère  dans  peu 
d’années,  tandis  qu’elle  pourrait  être  ruineuse  au- 
jourd’hui. Si  de  nouveaux  gîtes  sont  découverts  , 
il  sera  convenable  de  porter  leur  découverte  à la 
connaissance  du  public  ; mais  alors  il  faudra  éviter 
avec  soin  ces  calculs  nécessairement  faux , établis 
sur  des  hypothèses  irréalisables,  sur  des  données 
choisies  à dessein,  d’après  les  résultats  d’analyses 
d’échantillons  de  collection.  L’industrie  des  mines, 
à laquelle  autrefois  la  noblesse  pouvait  se  livrer 
sans  déroger,  est  une  industrie  intelligente,  sa- 
vante ; les  hommes  qui  s’y  adonnent  ne  pourraient 
qu’être  éloignés  par  les  appâts  de  tels  calculs. 

La  question  posée  demandait  l’examen  des  pro- 
cédés économiques,  employés  dans  les  Etats  où 
l’industrie  des  mines  a le  plus  prospéré  : la  géné- 
ralité de  la  demande  est  telle , qu  elle  conduirait 
à faire  ici  un  cours  complet  d’exploitation  des 
mines,  science  que  les  explorateurs  et  les  exploi- 
tants doivent  posséder  pour  engager  leurs  capitaux 
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avec  chances  de  réussite,  et  dont  l'Exposition  uni- 
verselle de  Londres  ne  pouvait  donner  aucune  idée; 
d’ailleurs,  quelle  conclusion  spéciale  tirerions-nous 
d'un  tel  examen?  Les  mines  de  F Algérie  sont  de 
natures  diverses,  dans  des  conditions  très-diffé- 
rentes; les  méthodes  d’exploitation  qui  convien- 
nent aux  unes  ne  sauraient  convenir  aux  autres, 
et  les  méthodes  même  d’exploitation  doivent  dé- 
pendre des  circonstances  particulières  dans  les- 
quelles se  présentent  les  gîtes.  La  prospérité  des 
mines  est  autant  le  résultat  de  circonstances  natu- 
relles sur  lesquelles  ou  11e  peut  rien,  que  le  résul- 
tat des  efforts  de  l’intelligence  humaine  : comment 
établir  des  comparaisons  générales  entre  les  mines 
déjà  très- différentes  d'un  pays,  et  les  mines  plus 
différentes  encore  de  pays  sans  analogie  géologi- 
que. On  peut  étudier,  pour  une  mine  donnée,  un 
projet  complet  d’exploitation  et  d’utilisation  des 
produits;  on  choisit  alors  dans  les  méthodes, 
dans  les  appareils  divers,  ce  qui  paraît  convenir  le 
mieux,  en  les  appropriant  toutefois  au  cas  spé- 
cial dans  lequel  on  est  placé;  il  est  plus  facile  en- 
core de  décrire  et  de  discuter  les  procédés  d'ex- 
ploitation et  d'enrichissement  epip-oyes  dans  une 
mine,  mais  nous  n’avons  pu  résoudre  plus  complè- 
tement que  nous  venons  de  le  faire  la  question 
posée. 

Dans  les  parties  qui  vont  suivre,  nous  cherche- 
rons à donner,  d'après  1 Exposition  universelle  de 
Londres  et  les  renseignements  que  nous  avons  pu 
nous  procurer  dans  notre  mission,  une  idée  de  la 
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richesse  minérale  de  chacune  des  contrées  du 
globe,  nous  nous  étendrons  spécialement  sur  les 
colonies  anglaises,  nous  terminerons  enfin  par  l’ex- 
posé des  appareils  concernant  les  mines  en  géné- 
ral , exposés  au  palais  de  Kensington. 

Nous  résumerons  la  première  partie  de  ce  tra- 
vail en  disant  : l’industrie  des  mines,  en  Algérie, 
est  intimement  liée  à l'industrie  des  forêts  et  à 
l’industrie  des  transports  ; elle  donne  du  travail  à 
un  g and  uombre  d’ouvriers  de  tout  état;  elle 
amène  la  création  de  centres  de  population  qui 
peuvent  rapidement  se  suffire  à eux-mêmes,  qui 
contribuent  à la  solidité  de  notre  occupation  et  à 
la  propagation  de  notre  influence  et  de  nos  idées. 

L’in.lustrie  des  mines  peut  tirer  un  très-grand 
parti  de  la  main-d’œuvre  arabe,  pour  sa  prospérité 
à elle-même  et  pour  le  plus  grand  bien  des  indi- 
gènes. L’exploitation  des  richesses  minérales  a un 
véritable  caractère  d’utilité  publique,  qui  a inspiré 
et  qui  doit  continuer  à inspirer  les  actes  de  l’ad- 
ministration. 

Depuis  le  traité  de  commerce  avec  l’Angleterre  , 
il  ne  reste  à obtenir  que  la  suppression  du  droit 
de  tonnage  et  des  prohibitions  de  l'article  7 de  la 
loi  du  17  janvier  1851  ; cette  suppression  obtenue, 
la  ligne  de  conduite  à suivre,  à l’égard  des  conces- 
sions et  des  explorations,  nous  paraît  être  la  sui- 
vante : encourager  les  exploitations,  user  de  1 in- 
fluence de  l’administration  pour  aplanir  les  diffi- 
cultés du  commencement,  encourager  les  Arabes  à 
6c  porter  vers  les  travaux  des  mines  en  accordant 
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le,  mêmes  faveur,  ou  exemption,  aux  indigène, 

travaillant  dans  les  mines,  que  celles  accordées  déjà 

a ceux  qui  travaillent  sur  les  terres  dos  Européens, 
accorder  ou  louer  aux  concessionnaire,  de  mines 
leg  terres  dont  ils  ont  besoin  pour  l'établissement 
des  maisons,  bâtiment,  de  la  direction  et  des  ou- 
vriers, magasins,  dépôts  de  minerais,  fonder.es, 
laveries,  etc,,  enün  pour  donner  à chaque  mineur 
un  petit  coin  de  terre  cultivable  ; autoriser  1 achat 
aux  Arabes , de  gré  à gré , par  les  coneessionnai- 
res,  des  terres  comprises  dans  1 etendue  de  la 
concession,  reconnues  propriété  melk. 

Réserver  aux  concessionnaires  des  mines  les  par- 
ties de  forêts  les  plus  voisines  des  gites.  de  maniéré 
à leur  constituer  un  affouage  suffisant  pour  leurs 
besoins  en  bois  et  charbon  de  bois,  avec  1 obliga- 
tion toutefois  d’aménager  la  forêt,  sous  la  surveil- 
lance du  service  des  eaux  et  forêts,  et  de  payer  a 
l’Etat,  propriétaire,  une  redevance  légitime.  Auto- 
riser l’achat  aux  Arabes,  de  gré  à gré,  par  les  con- 
cessionnaires, dans  l’étendue  de  leur  concession 
des  parties  de  forêts  reconnues  propriétés  melk 
(de  telles  parties  de  forêts  ont  été  reconnues  aux 
Bcni-Aquil).  Accorder  les  concessions  d eau  neces- 
saires pour  créerla  forcé  motrice,  dont  les  machines 
ont  besoin , ou  pour  laver  les  minerais.  Relier  les 
concessions  au  réseau  général  des  routes;  tenir  un 
grand  compte  des  concessions  de  mines  dans  le 
tracé  des  routes  et  des  chemins  de  fer,  et  dans  la 
répartition  des  frais  d entretien. 

Enfin,  ériger,  aussitôt  que  la  chose  est  possible*, 


340 


l’algérie  a l’exposition 


en  communes  ou  en  annexes  de  communes,  les  cen- 
tres de  population  créés  par  l'industrie  des  mines, 
de  manière  à faire  rentrer,  dans  le  droit  commun 
et  les  juridictions  ordiuaircs,  les  personnes  et  les 
biens  dans  une  étendue  convenable  autour  du 
centre. 

Par  cet  ensemble  de  mesures  , combinées  avec 
l’achèvement  des  grands  travaux  publics  projetés 
ou  en  cours  d’exécution,  l’administration  aura  mis 
les  exploitants  de  mines  dans  la  condition  sui- 
vante, qui  est  la  seule  qu’ils  puissent  demander  : 
ne  devoir  leur  prospérité  qu'a  la  bonne  direction 
de  leurs  travaux,  à leur  intelligence  et  à leur  éner- 
gie ; n’échouer  que  par  des  fautes  qui  leur  soient 
personnelles , ou  par  un  concours  mauvais  de  ces 
circonstances , contre  lesquelles  les  hommes  ne 
peuvent  rien. 

PRODUITS  MINÉRAUX  ET  MÉTALLURGIQUES 
DES  DIFFÉRENTES  NATIONS. 

Angleterre.  — L’Angleterre  a envoyé,  à 
l'Exposition  universelle  de  Londres,  des  échan- 
tillons volumineux  de  ses  richesses  minérales  et 
des  produits  de  ses  gigantesques  usines  mé- 
tallurgiques. Toutes  les  mines  de  charbon  ont 
exposé  des  blocs  de  leurs  houilles  et  de  leurs 
cokes,  accompagnés  souvent  des  coupes  géolo- 
giques des  terrains  recouvrant  les  couches  de 
combustible  et  du  plan  des  travaux  souterrains. 
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Les  mines  de  houille  ont  donné  à l’Angleterre  et 
lui  assurent  la  suprématie  industrielle  ; tout  le 
monde  connaît  les  qualités  et  les  emplois  des  di- 
verses variétés  des  charbons  anglais,  dont  les  ré- 
putations sont  établies  dans  le  monde  entier,  et 
qui  servent  de  termes  de  comparaison  pour  le 
classement  et  la  désignation  des  houilles  des 
autres  pays. 

La  production  annuelle  de  toutes  les  mines  de 
charbon  de  l’Angleterre  dépasse  81  millions  de 
tonnes;  elle  est  triple  de  ce  qu'elle  était,  il  y a 20 
ans,  et  elle  est  8 fois  1/2  supérieure  à la  produc- 
tion de  la  Belgique,  qui  est,  après  l'Angleterre,  le 
pays  le  plus  riche  eu  mines  de  houille. 

Outre  les  houilles  des  grands  bassins  de  Ncw- 
Castle,  du  pays  de  Galles,  des  comtés  d’York  et 
de  Stafford  et  des  bassins  de  l'Ecosse,  l’exposition 
des  combustibles  renfermait  des  anthracites,  des 
lignitcs  jayets  du  comté  de  Galles,  du  Lan- 
cashire  et  de  l'Ecosse,  des  charbons  artificiels 
obtenus  de  menus  par  compression,  des  tourbes 
comprimées,  des  charbons  de  tourbe  et  des  cokes 
de  charbon  de  tourbe,  obtenus  avec  les  produits 
des  tourbières  d'Irlande. 

Les  produits  de  la  métallurgie  du  fer  viennent 
les  premiers,  par  ordre  d’importance,  après  les 
produits  des  mines  de  houille.  Les  minerais  de 
fer  exposés  sont  très-nombreux  et  viennent  de 
tous  les  points  de  l’Angleterre  : malgré  la  beauté 
et  la  qualité  des  hématites  brunes  d’Exmoor  et  du 
Cumberland,  des  fers  hydroxidés  rouges  et  des 
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minerais  carbonatés,  c’est  le  minerai  des  houillè- 
res, le  fer  carbonaté  lithoïde,  qui  est  le  plus  im- 
portant des  minerais  de  fer  anglais,  car  il  se  trouve 
dans  les  mêmes  bassins  que  la  houille,  et  dans  plu- 
sieurs des  grands  bassins  houillers,  notamment 
dans  le  comté  de  Galles,  le  même  puits,  qui  sert 
à l’élévation  au  jour  du  combustible  minéral,  sert 
aussi  à élever  le  minerai  de  fer  des  houillères. 

Une  quantité  innombrable  de  barres  de  fer  la- 
miné ou  martelé  de  toutes  dimensions,  de  rails, 
de  poutres  en  T sont  exposés,  brisés,  arrachés, 
tordus,  repliés  sur  eux-mêmes,  pour  montrer  la 
structure  et  la  qualité  du  métal.  Si  les  pièces  ex- 
posées étaient  les  produi  ts  ordinaires  des  usines, 
on  devrait  conclure  que  tous  les  fers  anglais  sont 
d'excellente  qualité,  ce  que  l’ expérience  est  loin 
de  confirmer.  Les  fers  et  tôles  à la  houille  et  au 
coke  sont  généralement  de  qualité  très-ordinaire, 
souvent  de  qualité  inférieure;  leur  emploi,  dans 
la  construction  des  machines  et  des.  chaudières,  a 
plusieurs  fois  été  la  cause  principale  des  accidents 
survenus. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  puissance  des  moyens  dont 
les  usines  anglaises  disposent  est  véritablement 
illimitée:  rien  ne  saisit  comme  l’examen  des  di- 
mensions des  fers  entrant  dans  la  composition  des 
machines  de  l’exposition  anglaise,  comme  la  vue 
des  cuirasses  des  bâtiments  de  la  marine  royale, 
des  cylindres  à vapeur,  des  bielles  et  des  arbres 
des  vaisseaux  cuirassés  de  1,350  chevaux  : un  de 
ces  arbres,  à deux  coudes,  dont  le  cube  est  de  3 mè- 
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très  cubes  1/4,  pèse  25  tonnes  1/2.  L’exposition 
faite  par  l’arsenal  de  Woolwich  des  canons  Arms- 
trong et  des  canons  AVhitworth,  et  de  cylindres 
alésés  de  tout  diamètre,  n’est  pas  moins  admira- 
ble comme  travail  du  fer;  la  précision  de  l'alé- 
sage ne  paraît  pas  pouvoir  être  surpassée.  Avec 
les  fers,  viennent  les  fontes  et  les  aciers  : les  fontes 
au  coke  ont  été  amenées  de  tous  les  hauts-four- 
neaux de  l’Angleterre  et  de  l’Ecosse  ; quant  aux 
aciers  puddlés,  fondus  ou  cémentés,  leur  emploi 
et  leur’  production  va  sans  cesse  en  croissant;  les 
aciers  fondus,  grâce  à la  facilité  d’en  produire  des 
masses  considérables  par  le  procédé  Ressemer, 
tendent  à remplacer  le  fer  dans  beaucoup  d'em- 
plois réservés  autrefois  exclusivement  à ce  métal: 
la  substitution  de  l’acier  fondu  au  fer  forgé  a,  pour 
premier  avantage  immédiat,  de  permettre  de  ré- 
duire les  dimensions  des  pièces,  arbres,  axes,  ti- 
ges, etc.  La  fabrication  de  l’acier,  sous  toutes  ses 
formes,  est  restée,  pour  ainsi  dire,  eu  Angleterre, 
centralisée  à Sheflield.  Les  fabricants  de  cette  cité 
industrieuse  exposaient  les  nombreux  articles  de 
la  coutellerie,  les  outils  de  chirurgie,  des  outils 
en  acier  de  tout  genre,  des  lames  de  scies,  des 
scies  circulaires,  des  aiguilles,  des  plumes,  des  or- 
nements en  acier,  des  masses  d’acier  brut  d’un  vo- 
lume de  1/3  à 1/2  mètre  cube,  des  canons  en  acier 
fondu,  des  ressorts  pour  locomotives,  wagons  et 
voitures,  des  axes,  des  essieux,  des  tiges  de  pis- 
tou, des  bielles,  des  arbres  de  machines  à vapeur 
de  259  chevaux,  des  rails,  des  bandages  de  roues, 
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des  roues  disques  de  plus  de  2 mètres  de  diamè- 
tre, desclochescolossales,  enfin  une  scie  circulaire 
d’un  diamètre  de  2 mètres,  avec  dents  de  25  cen- 
timètres de  longueur,  tous  ces  derniers  objets  en 
acier  fondu,  obtenu  par  le  procédé  Bessemer. 

La  fabrication  de  l’acier  mérite  que  nous  nous 
y arrêtions  spécialement;  elle  constitue  un  des 
plus  grands  progrès  révélés  par  l’Exposition  uni- 
verselle de  Londres,  accomplis,  dans  ces  dernières 
années,  tant  en  France  et  en  Allemagne  qu’en  An- 
gleterre. Les  aciers  fondus  au  procédé  Bessemer 
servent  surtout  à la  fabrication  des  rails  ; malgré 
le  grand  nombre  de  pièces  de  toute  sorte  expo- 
sées, l’acier  fondu  n’estencore  entré  en  fabrication 
courante  que  pour  les  rails,  et,  jusqu'à  ce  jour,  les 
masses  obtenues  n'ont  pas  encore  l'homogénéité 
parfaite  nécessaire,  par  exemple,  pour  la  confec- 
tion des  outils  et  instruments  tranchants,  qui  ont 
valu  aux  fabricants  de  Sheffield  Une  réputation 
particulière  dans  le  monde  entier.  C'est  encore, 
par  les  auciens  procédés  de  cémentation  et  de  fu- 
sion et  exclusivement  avec  les  excellents  fers  de 
Dannemora,  en  Suède,  que  sont  obtenus  les  aciers 
de  qualité  véritablement  supérieure,  réservés  à la 
fabrication  des  outils  et  instruments  de  la  coutel- 
lerie et  de  la  chirurgie. 

Quant  à la  fabrication  des  aciers  Bessemer,  à 
Sheffield,  voici  les  renseignements  qui  nous  ont 
été  fournis.  On  fond,  dans  deux  fours  à réverbé- 
rés, une  quantité  de  2,800  kilogrammes  des  fon- 
tes obtenues  par  le  traitement  des  hématites  du 
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Cumberland  ces  himatif.es,  riches  en  silice,  sont 
complètement  exemptes  des  métalloïdes  nuisibles, 
soufre  et  phosphore};  dans  un  petit  four  supplé- 
mentaire, on  tient  en  fusion  180  à 203  kilogr. 
de  fontes  miroitantes  (fontes  à très-grandes  fa- 
cettes obtenues  parle  traitement  au  coke  des  fers 
carbonates'.  On  fait  arriver  la  première  fonte  dans 
une  espèce  de  poche,  de  forme  sphéroïdale,  dans 
laquelle  on  peut  donner  le  vent  à la  partie  infé- 
rieure par  une  tuyère  en  argile,  avec  G ou  7 ori- 
fices: la  pression  du  vent  est  de  1 atmosphère  1/4 
environ.  Une  conflagration  très-vive  se  produit, 
en  faisant  traverser  la  fonte  en  fusion  par  l'air; 
au  bout  de  15  à 23  minutes,  on  aperçoit  un  chan- 
gement dans  la  couleur  delà  flamme  qui  sort;  on 
arrête  alors  le  vent  et  on  ajoute  la  fonte  miroi- 
tante en  fusion,  puis  on  redonne  le  vent,  pendant 
un  instant  très-court,  pour  décarburer  encore  la 
masse  qui  est  coulée  ensuite  dans  des  lingotières. 
Pour  faire  les  rails  en  acier  fondu,  les  lingots  sont 
d'abord  martelés  pour  prendre  dans  des  matrices 
la  forme  grossière  du  rail;  après  deux  ou  trois 
martelages,  le  lingot  a pris  la  forme  d'un  rail 
grossier  de  1 mètre  à 1 mètre  50  de  longueur  ; 
il  reçoit  sa  forme  définitive  et  sa  longueur  de  4 
mètres  aux  cylindres  lamineurs  en  deux  ou  trois 
chaudes. 

Quant  aux  aciers  communs  faits  à Shcfîield  et 
ailleurs,  même  sur  le  continent,  ils  sont  obtenus* 
en  faisant  fondre  le  fer  avec  de  la  poussière  à 
charbon  et  des  drogues  diverses  contenant  du 
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carbone  et  de  l’azote,  comme  la  corne  et  autres 
matières  orgauiques  analogues;  la  cémentation  et 
la  fusion  sont  réunies  dans  le  creuset  en  une  seule 
opération. 

On  verra  plus  loin  que  les  énormes  masses 
d’acier  fondu  exposées  parKrupp,  de  Westphalie, 
sont  obtenues  par  un  procédé  autre  que  le  procédé 
Bessemer,  dont  nous  venons  de  chercher  à donner 
une  idée. 

L’Angleterre  n'a  pas  manqué,  à la  grande  so- 
lennité industrielle  de  18G2,  d’exposer  ses  mine- 
rais de  cuivre  de  Cornouailles  et  du  Devonshire, 
scs  minerais  d’étain,  de  plomb  et  de  zinc,  ses 
pyrites  arsenicales  et  scs  pyrites  de  fer,  ainsi 
que  les  produits  retirés  de  ces  minerais,  et  des 
minerais  analogues  apportés  de  toutes  les  parties 
du  monde  pour  être  traités  en  Angleterre.  L’ An- 
gleterre traite  la  presque  totalité  des  minerais  de 
cuivre  de  l’Australie,  de  l’Amérique  du  Sud,  de 
la  côte-ouest  de  l’Afrique,  du  Japon;  les  minerais  de 
plomb  lui  viennent  de  l’Espagne  et  de  l’Australie  ; 
les  minerais  de  ziuc,  de  Hambourg  et  de  New- 
York  ; le  minerai  de  nickel,  de  Hambourg  et  de 
l’Amérique  du  Sud  ; la  pyrite  de  fer,  du  Portugal 
et  de  l'Espagne;  le  minerai  de  chrome,  de  la  Rus- 
sie, de  la  Nouvelle-Zélande  et  des  Etats  Unis;  le 
minerai  d’antimoine,  de  l’Allemagne  et  de  la  Boli- 
vie; l'étain  de  l'Inde,  du  Chili  et  de  la  Bolivie  ; le 
minerai  de  fer  titanifère,  du  Japon;  les  aciers,  de 
la  Norwége,  de  la  Suède,  de  la  Russie  et  de  l’Amé- 
rique du  Nord , etc.  Swansea,  le  centre  de  la 
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fabrication  du  cuivre,  exposait  des  échantillons 
de  tous  les  minerais  traités  dans  ses  usines  et  tous 
les  produits  intermédiaires  de  la  métallurgie  du 
cuivre  par  la  méthode  galloise,  dans  lesquels  le 
métal  passe,  depuis  le  minerai  qui  le  renferme, 
jusqu’à  sa  transformation  en  cuivre  pur. 

D’autres  usines  anglaises  exposaient  de  même 
tous  les  produits  intermédiaires  de  la  métallurgie 
du  plomb,  les  litliarges,  plombs  pauvres,  plombs 
d'œ  ivre,  et  l’argent  retiré  de  ces  plombs  d’œuvre 
par  le  procédé  de  la  cristallisation  dû  à M.  Pattin- 
son,  procédé  qui  permet  aujourd’hui  de  retirer 
l’argent  des  plombs  qui  contiennent  20  gr.  d’ar- 
gent par  quintal. 

On  remarquait  dans  l’exhibition  anglaise  plu- 
sieurs expositions  de  nickel  et  de  cobalt  raffinés, 
extraits  des  pyrites  de  nickel  de  l’Amérique  du 
Nord  et  de  la  Norwége  et  des  arseniures  de  nic- 
kel et  de  cobalt  de  la  Hongrie.  Ces  métaux  en- 
trent, avec  l’étain,  dans  la  composition  d’un  alliage, 
dit  argent  allemand,  qui  sert  à la  fabrication  d’us- 
tensiles de  ménage. 

Une  exposition  véritablement  remarquable  de 
l’Angleterre  est  celle  des  métaux  précieux,  extraits 
par  les  procédés  nouveaux  dûs  à notre  illustre 
compatriote  M.  Sainte-Claire  Deville.  La  valeur 
totale  des  objets  exposés  par  MM.  Johnson  et 
Matthey  est  de  150,000  fr.  environ;  parmi  ces 
objets,  figure  un  lingot  de  platine  pur  du  poids  de 
100  kilogr.  valant  98,000  fr.  Cette  exposition 
renferme  des  appareils  utiles  en  platine  : 
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1*  Une  chaudière  pour  la  rectification  et  la 
concentration  de  l’acide  sulfurique  , coûtant 
1I,G25  fr.  et  pouvant  produire,  d’après  les  expo- 
sants, 2,003  kilogr.  d’acide  rectifié  par  24  heures, 
en  n’exigeant  par  kilogr.  d'acide  produit  que  le 
quart  du  poids  de  platine  des  anciennes  chau- 
dières. 

2:>  Un  alimbic  pour  la  séparation  et  l'affinage 
de  l’or  et  de  l’argent,  d’une  valeur  de  6,250  fr. 

3°  Un  pyromètre  indiquant  à tout  instant  le 
degré  de  concentration  de  l’acide  contenu  dans  la 
chaudière. 

Enfin,  cette  exposition  comporte  des  tubes,  des 
capsules,  des  bassines  en  platine  ou  en  alliage  de 
platine  et  d'iridium,  ou  en  platine  plaqué  sur  or 
ou  sur  argent,  des  fils  en  platine,  de  l’iridium  pur, 
des  alliages  d’iridium  et  d’osmium  pour  plumes  , 
métalliques,  du  palladium,  du  ruthénium,  du  si- ■ 
lieium,  du  bore,  et  des  sels  d'or,  d'argent  et  de 
platine  employés  dans  la  photographie. 

Une  autre  exposition  anglaise  remarquable  est 
celle  des  masses  d’aluminium  et  de  bronzes  d'a- 
luminium, obtenues  également  par  les  procédés  de 
M.  Sainte-Claire  Deville.  Elle  comporte  des  mas-  ; 
ses  de  sodium,  d’aluminium,  d’aluminatc  de  soude, 
de  chlorure  double  d’alumine  et  de  soude,  ainsi 
que  des  objets  d'art  divers  en  aluminium,  des  ba. 
lances  de  précision,  un  sextant,  des  instrumental 
de  mathématiques,  etc.  Le  bronze  d’aluminium, 
alliage  du  cuivre  avec  une  petite  quantité  d'alu- 
minium, a une  belle  couleur  jaune  d’or,  une  grande! 
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dureté  et  joint  à ces  qualités  l’avantage  de  l'inal- 
térabilité par  les  agents  atmosphériques. 

L’exploitation  de  l’or  n’est  pas  le  privilège  ex- 
clusif des  colonies  anglaises  et  de  la  Californie  ; 
les  mines  de  Cîogau  et  de  Yigra  montrent  leurs 
minerais  de  cuivre  et  leur  or.  Ces  mines  sont  si- 
tuées dans  leMeridiouetshire;  une  belle  collection 
de  54  échantillons  aurifères  montre  la  disposition 
de  l’or  dans  les  minerais  ou  les  roches  du  terrain 
silurien.  La  valeur  de  l'or  retiré  annuellement  des 
mines  de  Saint-David  atteint  250,000  fr. 

L’Angleterre  expose  scs  terres  réfractaires,  ses 
terres  à porcelaine,  scs  sables  pour  mouler,  son 
sel  gemme,  ses  grès,  scs  ardoises , ses  pierres  à 
aiguiser,  ses  meules,  des  creusets  en  plombagine 
(substance  tirée  en  grande  partie  de  New-Jersey, 
Stettin,  Ceylan  et  Hambourg',  des  cornues  à gaz, 
des  briques  réfractaires,  etc.  Une  exhibition  vrai- 
ment belle  est  celle  des  objets  divers,  colonnes, 
obélisques,  monuments  funéraires,  tables,  chemi- 
nées de  grandes  dimensions,  en  granité,  en  ser- 
pentine, en  porphyre  et  en  marbres  noirs  de  di- 
verses carrières  d’Angleterre. 

Les  granités  de  Checsewring,  à 1 0 kilomètres  de 
Liskeard,  dans  le  comté  do  Cornouailles,  d'Aber- 
deen, de  Petcrhead,  dePenryn,  du  Leicestershire, 
du  Devonshire,  de  l’ile  de  Man,  peuvent  donner 
des  monolithes  de  toutes  dimensions,  prenant  bien 
le  poli  et  présentant  une  variété  et  un  mélange 
de  couleurs  agréables  à la  vue.  Il  en  est  de  même 
des  serpentines  de  la  pointe  Lizardet  de  Portsoy, 
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et  des  marbres  noirs,  sans  défaut,  des  carrières 
du  Derbyshire,  du  Devonshire  et  de  l'île  de  Man. 
Les  ardoisières  de  Llangollenetde  Festimog  don- 
nent des  tables  d’une  surface  extraordinaire  , et 
on  en  tire  des  ardoises  très-fines  : l’exposition  an- 
glaise montre  une  table  rectangulaire  en  ardoise, 
tirée  des  carrières  de  Festimog,  qui  a 4 mètres 
de  longueur,  2 mètres  10  de  largeur  et  0,06  d’é- 
paisseur. 

Nous  citerons  encore,  pour  terminer  ce  que  nous 
avons  remarqué  dans  l’exposition  anglaise,  un  mo- 
dèle des  mines  de  cuivre  et  de  plomb  de  Holm- 
bush,  près  Liskcard  (Cornouailles),  indiquant  les 
différents  gites  et  les  travaux  exécutés;  quelques 
modèles  de  mines  de  charbon,  montrant  le  mode 
d’aérage  des  fronts  de  tailles,  enfin  un  modèle  des 
hauts-fourneaux  d’Uîverstone,  dans  lesquels  les 
gaz  chauds,  qui  se  dégagent  des  hauts-fourneaux, 
sont  employés  à porter  l’air  lancé  par  les  tuyères 
à la  température  de  450  degrés. 

COLONIES  ANGLAISES. 

Australie. — Province  de  Victoria,  c/i.-f.  Melbourne. 

L’exploitation  des  mines  de  la  province  de  Vic- 
toria est  restreinte,  jusqu’à  présent,  à l’exploita- 
tion des  mines  d’or.  Les  gisements  aurifères,  dé- 
couverts de  1850  à 1851,  pour  lesquels  le  pre- 
mier permis  d'exploitation  est  du  l"  septembre 
1851,  a amené  vers  la  colonie  de  Victoria  une 
affluence  considérable  de  bras  et  de  capitaux  : la 
population,  qui  était  de  177  personnes  en  1836, 
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de  77,345  en  1851,  était  en  18G1  de  510,332 
âmes.  La  quantité  d’or  exportée  en  dix  ans,  d’oc- 
tobre 1851  à octobre  1861,  s’est  élevée  à 813,397 
kilogr.,  représentant  un  volume  de  42  mètres 
cubes,  109  litres  — valant  2,617,368,200  francs. 
A l'Exposition  universelle,  une  pyramide  quadran- 
gulairc  dorée,  ayant  exactement  le  même  volume 
que  celui  de  la  masse  d'or  exportée,  était  placée 
sous  le  grand  dôme  est  de  la  nef;  de  nombreux 
échantillons  de  lingots  avaient  été  prêtés  par  les 
banques  de  la  province,  des  modèles  des  plus 
beaux  lingots  étaient  exposés.  C’est  la  colonie  de 
Victoria  qui,  en  1858,  a fourni  le  plus  gros  lin- 
got d or  trouvé  dans  le  monde  : il  pesait  62  kilogr. 
et  fut  vendu  à Melbourne,  282,509  fr. 

L’or  existe  dans  les  terrains  d’alluvion  venant 
de  la  dénudation  des  roches  anciennes,  et  dans 
les  veines  de  quartz  qui  coupent  les  schistes  et 
grès  > Hurlons  de  la  colonie,  lesquels  couvrent  une 
surface  de  plus  de  6 millions  d’hectares.  L’ex- 
ploitation  de  l’or  se  fait  donc  de  manières  très- 
différeutes,  suivant  les  gîtes  aurifères.  Les  travaux 
sont  quelquefois  à la  surface  : on  lave  alors  les 
couches  minces  de  terre  qui  se  trouvent  sur  le 
haut  et  sur  le  flanc  des  montagnes,  dans  le  voisi- 
nage des  veines  de  quartz  aurifères;  d’autres  fois, 
par  des  puits  de  peu  de  profondeur  dans  les  val- 
lées et  les  ravins,  les  mineurs  vont  chercher  à la 
surface  des  grès  et  des  schistes  les  matières  au- 
rifères a laver;  souvent,  par  des  travaux  d'écluses, 
ils  lavent  les  dépôts  qui  se  trouvent  à peu  de 
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profondeur  dans  les  vallées  et  les  ravins,  l'or  res- 
tant, après  le  lavage,  dans  les  trous  et  les  cre- 
vasses de  la  roche  schisteuse.  Par  des  puits  assez 
profonds,  les  mineurs  vont  aussi,  au-dessous  des 
terrains  tertiaires,  chercher  les  d pots  aurifères 
qu’ils  recouvrent  ; enfin,  l'or  est  recherché  par 
des  travaux  de  mines  ordinaires  dans  les  veines 
de  quartz  elles-mêmes. 

Le  lavage  des  alluvions  occupait,  à la  fin  de 
18G1,  91,88’  ouvriers,  311  machines  à vapeur  de 
la  force  totale  de  4,398  chevaux,  2,330  machines 
à puddler,  412  treuils  et  poulies,  221  bocards,  41 
pompes  à cheval,  191  écluses,  121  roues  hydrau- 
liques; les  mines  de  quartz  occupaient  18,339  mi- 
neurs, 405  machines  à vapeur  de  7,305  chevaux, 
62  machines  de  broyage  à cheval,  192  treuils,  17 
roues  hydrauliques. 

Le  parlement  de  Melbourne  a voté  des  fonds 
considéi’ables  pour  la  découverte  de  nouveaux 
champs  d or,  et  une  somme  de  3,125,000  fr.  pour 
la  construction  de  réservoirs  d’eau  pour  l’exploi- 
tation de  mines;  un  des  réservoirs  contient  390,000 
mètres  cubes  d’eau. 

Si  quelques  compagnies  de  mines  aurifères  sont 
en  pleine  prospérité,  le  plus  grand  nombre  cepen- 
dant, par  suite  d’une  mauvaise  administration,  ont 
liquidé  ou  sont  sur  le  point  de  liquider  ; cette  si- 
tuation mauvaise  des  grandes  compagnies  n’est 
pas  la  situation  générale  des  mineurs  en  coopé- 
ration. 

La  colonie  de  Victoria  doit  renfermer  des  gîtes 
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d’étain.  On  trouve  , en  effet , du  minerai  d’étain 
dans  le  lit  des  ravins  et  des  rivières  du  district  des 
Ovens,  et,  dans  les  six  premiers  mois  de  1861,  la 
quantité  extraite  des  alluvions  s’élevait  à 556 
tonnes. 

Des  veines  très-puissantes  d’antimoine  sulfuré, 
accompagné  de  galène , de  pyrite  de  cuivre , d’ar- 
gent et  d’or,  ont  été  découvertes  et  vont  être  ex- 
ploitées à Mac-Ivor  ; le  minerai  de  fer  des  districts 
de  Castlemaine  et  Sandhurst  va  être  également 
traité  pour  en  retirer  le  fer  ; il  existe  , en  outre  , 
des  mines  de  fer  natif , mêlé  de  nickel , dans  le 
district  de  Western-Por  t ; le  kaolin  est  exploité  à 
B alla , à 20  kilomètres  de  Melbourne  ; des  topazes 
ont  été  trouvées  dans  les  districts  de  Castlemaine 
et  Beechworth  , et  on  se  prépare  à laveries  sables 
et  graviers  de  Beechworth  dans  lesquels  on  a 
trouvé  des  diamants. 

La  colonie  de  Victoria  renferme  une  vaste  sur- 
face de  terrain  houiller,  mais  la  profondeur  des 
couches  de  combustible  au-dessous  du  sol  paraît 
assez  grande  : jusqu’ici , d’ailleurs,  la  concurrence 
des  charbons  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  a em- 
pêché les  exploitations. 

Au  cap  Patterson,  des  travaux  assez  importants 
ont  cependant  été  faits,  et  il  se  pourrait  que  l’ex- 
ploitation fût  entreprise  sérieusement. 

AUSTRALIE. — Nouvelle-Galles  du  Sud.  — Ch.-L. 
Sydney. 

La  Nouvelle-Galles  du  Sud  renferme  des  gise- 
ments aurifères  d’une  grande  valeur,  qui  ont  ce- 
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pendant  été  négligés,  pendant  quelques  années,  à 
la  suite  de  la  découverte  des  mines  d’or  plus  im- 
portantes de  Victoria;  l’exportation  de  l’or  en  1880 
a atteint  la  valeur  de  46,900,000  fr. , et  en  dix  ans, 
de  1851  à 1861  , l’exportation  totale  de  l’or  s’est 
élevée  à 92,978  kilogrammes  (environ  le  1/9  de 
la  production  de  Victoria) , ayant  une  valeur  de 
292,100,000  francs. 

Si  la  province  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  est 
moins  riche  en  or  que  la  province  de  Victoria,  elle 
possède,  en  revanche,  des  richesses  considérables 
dans  ses  mines  de  charbon , de  cuivre  et  de  fer. 

Les  limites  de  la  grande  couche  de  houille  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud  sont  imparfaitement  con- 
nues : elle  paraît  s’étendre  depuis  la  province  de 
Queensland  jusqu’à  la  Tasmanie  ou  île  de  Van- 
Diemen,  en  passant  sous  la  Nouvelle-Galles  et  Vic- 
toria ; mais  si  l’étendue  du  bassin  est  immense  , 
le  nombre  des  mines  en  exploitation  est  encore 
assez  limité  par  suite  de  l’éloignement  de  la  côte 
et  des  difficultés  du  transport.  Les  mines  en  ex- 
ploitation sont  dans  le  voisinage  de  Newcastle,  à 
96  kilomètres  au  nord  de  Sydney,  et  à Bellambi , à ; 
64 kilomètres  au  sud  de  la  capitale.  Dansles  dix  der- 
nières années,  l’extraction  totale  a été  de  1,780,000 
tonnes,  mais  les  explorations  vont  prendre  une  im- 
per tance  bien  plus  grands,  et  le  nombre  des  ex- 
ploitations va  augmenter  rapidement  avec  l’accrois- 
sement des  voies  de  communication  et  l’exécution 
des  chemins  de  fer  déjà  commencés;  on  peut  s en 
rapporter  à l’énergie  de  la  race  anglo-saxonne  du 
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soin  de  ne  pas  laisser  longtemps  inutiles  et  enfouies 
des  richesses  en  combustibles  minéraux  et  en  mine- 
rais de  fer,  comme  celles  que  renferme  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud.  Les  gisements  de  Fitzroy,  dans  le 
comté  de  Camden , à 1 20  kilomètres  de  Sydney, 
sont  composés  d’un  amas  de  minerai  de  fer  man- 
ganésifère  couvrant  13  hectares  de  surface  : des 
couches  de  charbon  et  des  couches  d’une  excel- 
lente argile  réfractaire  se  trouvent  à 2 k.  5 de  cet 
amas. 

Les  mêmes  heureuses  conditions  se  trouvent 
pour  les  mines  de  fer  du  comté  d Argyle  ; il  y a 
même,  à 10m.  seulement  du  filon  de  fer,  une  veine 
de  minerai  de  cuivre  dont  les  affleurements  se 
suivent  sur  360  m.  de  longueur  avec  une  largeur 
de  4 mètres.  Une  veine  de  minerai  de  fer  magné- 
tique existe  à 6 kilom.  de  Strond  et  à 38  kilom. 
du  havre  de  Port-Stephens.  Cette  veine  s’observe 
sur  1,700  m.  de  longueur,  avec  une  épaisseur  de 
6 m.  50  ; le  minerai  contient  76  °/0  d’oxide  de  fer 
magnétique.  Le  comté  de  Bathurst  renferme  de 
nombreuses  mines  de  cuivre  : celles  d’Ophir,  de 
Carangara , de  Cadiangullong  exposaient  leurs  mi- 
nerais carbonatés  et  oxidés,  leurs  sulfures  de  cui- 
vre et  cuivres  pyriteux  et  leur  malachite.  Ces 
mines,  comme  celles  de  plomb  de  Canobolas,  Car- 
coar  et  Molong,  attendent  pour  être  activement 
exploitées  et  entourées  d’exploitations  rivales , 
l’augmentation  des  facilités  de  transport.  L’expo- 
sition minérale  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  était 
complétée  par  des  minerais  d’étain,  du  cobalt  ter- 
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reux  , des  schistes  bitumineux  , du  minerai  d’an- 
timoine, de  l’éméri,  de  la  stéatite,  des  topazes,  des 
marbres  du  terrain  devonien  et  des  matériaux  di- 
vers pour  les  constructions.  L’éméri  de  la  Nouvelle- 
Galles  est  exporté  en  Angleterre,  ainsi  que  les  mi- 
nerais de  cuivre  et  de  plomb. 

Australie. — Australia-South.— Ch. -L.  Adélaïde. 

Les  minerais  de  cuivre  d’ Australia-South  for- 
ment les  mines  de  cuivre  les  plus  riches  du  monde. 
La  mine  de  cuivre  de  Cornwall  exposait  un  bloc  de 
minerai  carbonaté  pesant  6 tonnes  ; celle  de  Burra- 
Burra  une  table  en  malachite  de  1 m.  50  de  lon- 
gueur sur  0,60  de  largeur,  avec  une  collection 
complète  de  ses  minerais  : sulfure  de  cuivre,  car- 
bonate de  cuivre  bleu  disséminé  dans  de  l’oxide 
de  fer,  malachite  dans  la  stéatite,  cuivre  oxidé  dans 
du  carbonate  de  fer  avec  pyrite  de  cuivre  , oxide 
rouge  de  cuivre  dans  de  l’oxide  de  fer  hydraté , 
pyrite  de  cuivre  dans  un  calcaire.  Des  minerais 
analogues  étaient  exposés  par  les  mines  de  Great- 
'Wallaroo  , Great-Northern , Mount-Rose  , Wirra- 
Wilka,  Kapunda,  Preaminna,Dureya  et  Kirvvan  ; 
enfin,  la  compagnie  anglaise  et  australienne  avait 
joint  à ses  minerais  des  masses  de  cuivre  métalli- 
que provenant  des  minerais  de  l’Australie.  La  mine 
de  Cumberland  joignait  à ses  cuivres  carbonaté  s 
et  sulfurés  une  collection  de  galènes  ; la  mine  de 
NVlieal-Ellen  exposait  des  saumons  de  plomb  et  ses 
minerais  de  carbonate  de  plomb  et  oxide  rouge  de 
cuivre,  dans  une  gangue  d’oxide  de  fer  et  de  mica- 
schiste. 
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Des  marbres  noirs  polis  en  tables  de  4 m.  carrés 
de  surface,  des  ardoises,  enfin  quelques  échantil- 
lons de  minerais  d’or  et  d’or  métallique  complé- 
taient l’exposition  de  l'Australie  du  Sud. 

La  découverte  de  l’or  dans  la  province  de  Vic- 
toria a porté  un  grand  coup  à l’exploitation  des  mi- 
nes de  cuivre  ; des  anciennes  mines , celles  de 
Burra-Burra  et  de  Kapunda  ont  seules  résisté; 
mais  depuis  deux  ans,  des  exploitations  extrême- 
ment importantes  se  sont  ouvertes  dans  la  partie 
désignée  sous  le  nom  de  Far-North , qui  s’étend 
indéfiniment  au  nord  du  golfe  Spencer  : des  décou- 
vertes authentiques  sont  faites  qui  n’attendent 
pour  être  utilisées  que  l’exécution  de  voies  de  com- 
munication vers  Fort  - Augusta  ; dans  cette  ré- 
gion éloignée  sont  déjà  exploitées  les  mines  de 
Great-Northern  Mining  Company. 

Les  mines  de  Burra-Burra,  les  plus  importantes 
de  l’Australie  du  Sud , sont  à 144  kilom.  au  N.-E. 
d’Adélaïde,  leur  exploitation  qui  remonte  à la  fin  de 
1845  a commencé  avec  dix  mineurs,  au  capital 
de  37,500  fr.,  sans  aucune  machine  : elles  pro- 
duisaient, dans  les  six  premières  années  de  l’ex- 
ploitation, 80,000  tonnes  d’un  minerai  d’une  ri- 
chesse inconnue  jusqu’alors.  Malgré  une  distance 
de  1 44  kilom.  du  port  d’embarquement  et  de  25,000 
kilom.  du  marché  de  Swansea,  le  bénéfice  pour 
cette  période  de  six  années  s’élevait  à 10,964,000f. 
Le  nombre  des  ouvriers  avait  atteint  1 ,042  ; ce 
nombre  fut  réduit  à 1 00  à l’époque  de  la  fièvre  d’or. 
Les  pompes  furent  arrêtées  et  la  mine  inondée: 
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c'est  en  janvier  1855  que  les  travaux  furent  repris  ■ 
avec  des  mineurs  attirés  dans  la  province  par  le 
Gouverneur.  Malgré  la  profondeur  des  travaux  et 
l’accroissement  de  la  quantité  d’eau  à extraire,  la 
quantité  de  minerai  obtenue  annuellement  varie 
de  10,000  à 13,000  tonnes , contenant  de  22  à 
23  °/0  de  cuivre  métallique.  Le  bénéfice  s’est  élevé, 
depuis  le  commencement  de  l’exploitation,  à 2 1 mil- 
lions, sur  lesquels  1 7 millions  ont  été  distribués  aux 
actionnaires  ; 4 millions  ont  été  ajoutés  au  capital 
de  la  compagnie  ou  restent  à partager.  La  popula- 
tion ouvrière  des  mines  seules  était-  de  1,180  en 
1859. 

Jusqu’au  moment  de  la  découverte  des  mines  de 
Wallaroo , Kapunda  a été  la  mine  la  plus  impor- 
tante après  celle  de  Burra-Burra;  elle  a amené,  à 
80  kilom.  au  N.-E.  d’Adélaïde,  la  création  de  la 
ville  de  Kapunda , la  seconde  de  l’Australia-South 
pour  l’importance  et  la  richesse.  Les  travaux  re- 
montent au  commencement  de  1844  ; en  juillet 
1 848,  fut  placée  la  première  machine  à vapeur  pour 
l’épuisement  des  eaux  ; d’autres  machines  suivi- 
rent pour  laver  les  minerais  ; enfin,  à la  lin  de  1849, 
fut  établie  la  fonderie  pour  cuivre , mais  la  fièvre 
d’or  vint  interrompre  l’exploitation , qui  ne  fut 
reprise  qu’en  1855.  Jusqu’en  1862  , l’extraction 
totale  a été  de  35,280  tonnes  de  minerai  à 30  °/0 
de  teneur  ; dans  les  dernières  années,  la  produc- 
tion était  de  3,300  tonnes  à la  moyenne  de  18  °/0. 
Les  travaux  sont  actuellement  à la  profondeur  de 
1 10  mètres;  ils  occupent  302  hommes  et  36  enfants 
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Tous  les  minerais  de  cuivre  sont  transformés  en 
cuivre  avant  l’embarquement , et  595  tonnes  de 
cuivre  métallique  ont  été  exportées  en  186t.  Les 
salaires  des  mineurs , pour  cette  année , se  sont 
élevés  à 1,200,000  fr.,  ceux  des  fondeurs  à-2 18,000 
francs. 

Les  veines  de  minerai  de  cuivre  couvrent  une 
surface  inconnue  dans  la  presqu’île  d’York  ; 
mais,  à part  la  proximité  des  bords  de  la  mer,  la 
presqu’île  est  complètement  dépourvue  d’eau 
douce  : les  eaux  de  la  surface  et  les  eaux  des  mi- 
nes sont  salées , c’est  la  distillation  qui  doit  four- 
nir toute  l’eau  potable  nécessaire  aux  hommes  et 
aux  animaux  employés  aux  travaux  des  mines. 

La  baie  de  Wallaroo  est  le  lieu  d’embarqu  ement 
des  minerais  ; une  jetée  va  être  construite  pour 
abriter  des  vents  du  sud-ouest , et  un  chemin  de 
fer  va  relier  Kadina  à la  baie  de  Wallaroo.  Ka- 
dina  est  le  chef-lieu  du  district  minier;  cette  ville, 
qui  a deux  ans  d’existence , compte  déjà  une  po- 
pulation de  plus  de  3,000  âmes. 

La  Wallaroo-mme  fut  découverte  à la  fin  de  1 859; 
c’est  dans  le  mois  de  février  1860,  que  4 mineurs 
commencèrent  les  premiers  travaux.  Au  4 janvier 
1861,  il  avait  été  extrait  1 1 ,370  tonnes  de  minerai 
de  15  à 16  °/0  de  teneur,  dont  6,000  tonnes  ont 
été  fondues  à l’usine  de  Wallaroo,  composée  clc  dix 
fourneaux  et  qui  en  comptera  prochainement  vingt. 
Les  mines  occupent  400  ouvriers,  et  les  fonderies 
90.  Deux  machines  de  la  force  de  180  chevaux 
servent  aux  épuisements  et  à l’extraction  ; trois 
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autres  machines  de  îa  force  totale  de  195  chevaux 
vont  être  ajoutées  prochainement. 

Les  Moonta-mines  sont  à 17  kilom.  S. -O.  de 
Kadina  ; quoique  placées  près  de  la  côte,  rembar- 
quement ne  peut  se  faire  qu’à  la  baie  de  Walferoo. 
En  février  1882,  71  ouvriers  étaient  occupés  aux 
mines,  malgré  l’absence  totale  d’eau  douce;  650 
tonnes  de  minerai  ont  déjà  été  extraites  : on  compte 
sur  une  extraction  profchaine  de  cent  tonnes  par  se- 
maine, d’un  minerai  de  20  à 30  °[0  de  teneur.  Le 
minerai  près  de  la  surface  est  du  carbonate  vert 
mêlé  d’argile;  en  profondeur,  il  se  transforme  en 
minerai  noir  et  en  minerai  jaune  avec  cuivre  métal- 
lique. Des  morceaux  de  cuivre  métallique  du 
poids  de  plusieurs  kilogrammes  ont  été  trouvés  en 
mai  1861 . 

La  N e\v-Cornwall  minerai  Association  a établi  ses 
travaux  à 4 kilom.  des  puits  de  Wallaroo-mine  ; 
elle  occupe  déjà  45  hommes,  et  a extrait  800  ton- 
nes de  minerai  à 40  % de  cuivre  : une  machine 

été  installée  , une  autre  va  encore  être  établie. 
Le  minerai  doit  être  converti  en  cuivre  métallique 
par  le  procédé  Rodda  : des  échantillons  obtenus 
par  ce  procédé  ont  figuré  à l’Exposition  univer- 
selle. Dans  ce  procédé,  les  portions  métalliques  du 
minerai  sont  seules  fondues  ; elles  sont  ensuite  sé- 
parées des  matières  terreuses  et  siliceuses  par 
écrasement  et  lavage  ; le  prix  du  bois  étant  compté 
à 25  fr.  la  tonne,  la  dépense  totale  pour  le  traite- 
ment d’une  tonne  de  minerai  serait  seulement  de 
36  francs. 
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À 5 kilom.  sud  de  Kadina  sont  les  établisse- 
ments de  Duryea  Mining  Company  ; la  richesse  de 
ces  mines  est  extraordinaire  ; des  veines  de  2 m.  10 
à 2 m.  50  d’épaisseur,  de  64  % de  teneur,  ont  été 
trouvées  dans  les  premiers  travaux  ; dans  une 
autre  veine,  la  teneur  était  de  52  à 57  %. 

Dans  le  Far-North  , au  nord  de  Port-Augusta , 
plusieurs  gisements  de  la  plus  grande  richesse  sont 
connus;  mais  les  difficultés  des  transports  ont  arrêté 
toutes  les  exploitations  , à l’exception  de  celle  de 
Great-Northern  Mining  Company  ; cette  compagnie 
anglo-australienne  s’est  constituée  au  capital  de 
4 millions.  700  tonnes  ont  été  transportées  en 
Angleterre  ; la  teneur  varie  d®  27  à 40  °/0.  Le  coût 
du  transport  d’une  tonne  à Port-Augusta  a été  de 
135  à 175  fr.  ; il  est  maintenant  de  110  fr.  150 
hommes  sont  employés  aux  travaux.  Un  chemin 
(tramway)  de  250  kilom.  de  longueur  va  relier 
bientôt  ces  mines  à Port-Augusta. 

Près  Strathalbyn,  plusieurs  mines  de  cuivre  et 
de  plomb  ont  été  ouvertes;  la  mine  de  Wheal-Ellen 
a commencé  des  travaux  importants  et  installé  sa 
fonderie.  Dans  la  contrée  de  la  rivière  Bremer, 
des  mines  ont  été  ouvertes  autrefois  et  arrêtées 
par  suite  de  la  découverte  de  l’or  ; une  reprise 
tend  à se  produire  ; plusieurs  compagnies  sont  oc- 
cupées à installer  les  fourneaux  pour  faire  du  cui- 
vre avec  les  minerais  de  Bremer-mines  et  Kam- 
nantoo-mines. 

Australie. — Australia-Western. — Ch.-L.Perth. 

Les  mines  ou  gisements  de  cuivre  de  Wener- 
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nooka,  Gillierah,  Gwalla,  ’Wheal-Àrrino,  et  ceux  de 
cuivre  et  de  plomb  de  là  mine  Géraldine  et  de  la 
mine  "VVheal-Fortune  se  font  remarquer  par  la  ri- 
chesse et  le  volume  des  échantillons  de  leurs  mi- 
nerais, envoyés  à l’Exposition  universelle  de  Lon- 
dres. 

Cette  partie  de  l’Australie  exposait  des  minerais 
de  fer  magnétique  , de  la  terre  à porcelaine  , de 
l’amianthe  et  de  la  plombagine. 

Australie.  — Queensland.  — Chef-lieu  Brisbane. 

La  province  de  Queensland  renferme  des  cou- 
ches de  houille,  exploitées  dans  les  mines  de  Bed- 
Bank  près  Ipsvvich , à 32  kilom.  de  Brisbane.  La 
couche  de  charbon  est  exploitée  près  le  confluent 
de  la  rivière  Bremer  avec  la  rivière  Brisbane.  Les 
échantillons  exposés  au  palais  venaient  de  20  m. 
au-dessous  du  sol  ; d’autres  couches  sont  connues 
à 60  m.  de  la  surface. 

Queensland  renferme  aussi  des  gîtes  de  minerai 
de  cuivre,  notamment  de  carbonate  de  cuivre  à 
la  teneur  de  30  %,  près  Gladstone  et  Port  Curtis; 
le  minerai  de  cuivre  de  Kawbell  est  très-argenti- 
fère. Le  peu  d’activité  des  exploitations  ou  l’aban- 
don des  gîtes  minéraux  tient  à la  difficulté  des 
transports. 

Tasmanie.  — La  terre  de  Van  Diemen  ou  Tas- 
manie contient  de  nombreuses  richesses  en  com- 
bustibles minéraux;  le  terrain  houiller  s’étend 
sur  la  plus  grande  partie  de  l'ile,  soit  visible  à la 
surface,  soit  recouvert  par  des  terrains  plus  ré- 
cents. Tout  le  charbon  consommé  à Hobart-Tovvn 
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provient  des  mines  de  New-Town;  an  mont  Nico- 
las et  à Eingal,  la  couche  de  charbon  bitumineux 
a une  épaisseur  de  3 mètres  60  à 1 mètre  50.  Le 
charbon  bitumineux  est  connu  en  couches  à River- 
Douglas,  à River-Mersey,  Long-Point  et  Hamilton; 
enfin  l’ anthracite  existe  à la  côte  Sud  de  File. 

Le  charbon  de  la  Tasmanie  est  exporté  à Vic- 
toria ; il  est  employé  sur  les  bateaux  à vapeur  de 
la  côte.  L’exploitation  prendra  sans  doute  une 
nouvelle  activité,  lorsque  le  bassin  houiller  sera 
mieux  connu  ; c’est  pour  avoir  cette  connaissance 
que  le  Parlement  a voté  des  fonds  en  1862,  afin 
de  rechercher  la  profondeur  à laquelle  les  couches 
de  houille  connues  sont  enfouies,  sous  les  terrains 
de  formation  postérieure  à la  formation  du  terrain 
houiller. 

La  Tasmanie  a aussi  ses  champs  d’or  dans  le 
district  de  Fingal  : l’Exposition  montrait  des 
sables  aurifères  et  de  For  métallique  de  Tas- 
manie, et  le  Parlement  a voté  500,000  fr.  pour  la 
découverte  de  champs  d’or. 

La  galène  et  le  cuivre  ont  été  trouvés  en  diffé- 
rents points,  mais  en  petite  quantité.  A Ilfra- 
combe,  à quelques  kilomètres  du  port  Dalrymple, 
une  immense  masse  de  riche  minerai  de  fer  a été 
découverte  et  est  avantageusement  placée,  par  rap- 
port aux  couches  de  houille  de  la  côte  Est.  Le 
minerai  est  de  l’hématite  brune  , très-pure  et 
exempte  de  matières  nuisibles  dans  la  fabrication 
du  fer. 

L’exposition  minérale  de  la  Tasmanie  renfer- 
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mait  des  topazes,  des  grenats  et  des  cornalines, 
des  béryls  et  des  opales,  de  l’alunite,  de  l’asbeste, 
de  la  serpentine  et  du  granité. 

Nouvelle-Zélande.  — La  Nouvelle-Zélande 
renferme  des  champs  d’or  dont  elle  expose  les 
produits  ; mais  l’importance  de  ces  champs  d’or, 
relativement  à ceux  de.  Victoria  ou  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  est  presque  nulle.  Elle  renferme 
de  la  houille  d’excellente  qualité  dans  les  vallées 
de  Grey-River  et  Buller-River,  à Pakawau  et 
dans  les  mines  Opaheke  ; elle  renferme  aussi  des 
lignites  non  exploités.  Les  gisements  de  sables 
avec  minerai  de  fer  magnétique  de  Blind-Bay  et 
de  Taranaki  sont  inépuisables;  ces  sables  contien- 
nent une  assez  grande  quantité  de  titane,  ils  vien- 
nent d’être  concédés.  On  en  retire  déjà  en  Angle- 
terre du  fer  excellent,  et  un  acier  de  qualité 
supérieure  qui  se  tord  sans  casser  ( propriété 
attribuée  au  titane  contenu),  avec  lequel  on  fait 
des  objets  de  coutellerie  et  de  chirurgie.  Les  gi- 
sements de  Bcn-Nevis,  Marden’s  Sett  et  Dun-Moun- 
tain  donnent  des  quantités  considérables  de  fer 
chromé,  exportées  en  Angleterre,  ou  traitées  sur 
place.  La  Compagnie  de  Dun-Mountain  exposait 
à Kénsingtou  tous  les  composés  chimiques  du 
chrome  faits  dans  ses  usines  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande. Ce  pays  paraît  posséder  des  mines  de  cuivre 
importantes;  la  Compagnie  de  Dun-Mountain  et 
les  mines  de  Great-Barrier  exposaient  de  beaux 
et  volumineux  échantillons  de  pyrite  de  cuivre. 

La  Nouvelle-Zélande  produit  aussi  de  la  plom- 
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bagine,  de  l’hématite  rouge,  de  l’argile  réfrac- 
taire, des  marbres,  des  agates,  du  soufre,  de  la 
stéatite  et  de  nombreux  matériaux  de  construc- 
tion. 

Canada.  — L’exposition  des  minéraux  du  Ca- 
nada est  une  des  plus  complètes  et  des  plus  belles 
expositions  minérales  du  palais  : la  richesse  miné- 
rale du  Canada,  en  l’absence  de  renseignements, 
serait  suffisamment  accusée  par  la  collection  réunie 
à Kensington  : granités,  syénite,  gneiss,  porphyres, 
labradorite,  grès,  serpentines,  marbres  blancs  et 
de  couleurs,  argile  réfractaire , asbeste,  ocre, 
sable  à mouler,  stéatite,  plombagine,  mica,  pierres 
à meules  et  à aiguiser,  apatite,  gypse,  schistes  bi- 
tumineux, dolomite,  calcaires  hydrauliques,  ar- 
doises, calcaires  communs,  argile,  pierres  litho- 
graphiques , le  Canada  possède  toutes  ces  subs- 
tances en  grandes  masses  dans  les  divers  étages 
des  terrains  siluriens  et  devenions  ; dans  ses 
terrains  d’alluvion  se  trouvent  l’asphalte  et  le 
pétrole.  Les  richesses  métalliques  sont  aussi  im- 
portantes que  les  précédentes  : ce  sont  des  blocs 
volumineux  qui  ont  été  exposés  par  les  diverses 
mines.  On  jugera  de  ces  richesses  par  le  détail 
suivant  des  masses  exposées. 

Pyrite  cobaltifère. 


Elisabethtown Masse  lenticulaire  dans  le  gneiss;  teneur 

i i2  (tyO  de  pyrite  cobaltifère. 

Fer  chromé. 

Bolton Lit  de  0,30  à 0,60  dans  la  serpentine. 

Melbourne Minerai  en  nodules  lenticulaires  de  0,15 

à 0,23  d’épaisseur  dans  la  serpentine. 

Dam Lit  de0,36  dansla  serpentine.  45  0^0  d’oxido 

de  chrome. 
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Montalbert Dans  ta  serpentine* 

Pyrite  de  cuivre  et  cuivre  sulfuré. 

Nicolet  Branch  mine. . . Poches  lenticulaires  dans  les  schistes  tal- 


queux  et  la  dolomite,  9 ^mètres  d’épais- 
seur. 

I mètre  50  d’épaisseur. 

Lit  inïerstra'.ifîé  dans  le  gneiss;  le  minerai 
est  eu  masses  lenticulaires  dans  le  fer 
oxidé  magnétique. 

Veine  de  quartz  de  0,60  dans  les  schistes 
chlorités. 


St-Francis  mine Veines  dans  des  roches  quartzeuses  chlo- 

ritées. 

Sweet’s  mine  . . 1 mètre  20  d'épaisseur,  poches  lenticulaires 

dans  les  schistes  talqueux. 

Haskelî  H 11  mine « 

Jackson’s  mine 0 mètre  30  d’épaisseur. 

Yale’s  mines Veines  coupant  le  calcaire  magnésien,  mi- 

nerai associé  à de  la  chaux  carbonalée 
et  à du  qucrtz. 

Coldspring  mine Minerai  en  poches  lenticulaires  dans  des 

schistes  quarlzo-talqueux, 

Black-River  mine « 

Harvey’s  Hill  mine Minerai  en  poches  lenticulaires  dans  des 

schis  es  talqueux  et  des  micaschistes. 
50  hommes  travaillent  à ces  mines. 

Wickham  mine ...  Minerai  disséminé  dans  une  couche  de  do- 

lomite. 4 tonnes  de  minerai  à 30  0/0  de 
teneur  ont  été  obtenues  d’une  excava- 
tion au  fond  d’un  puits  nouvellement  ou- 
vert. 

Bissonette’s  mine Lit  de  1 mètre  d’épaisseur.  Extraction  in- 

suffisante. 

Upton  mine 6 mètres  d'épaisseur  dans  la  dolomite.  Fai- 


ble extraction. 

Minerai  avec  gangue  de  quartz,  filons  dans 
la  dolomi.e.  L’extraction  en  1859  a été 
de  300  tonnes  à 30  0/0;  à la  fin  de  1861,  il 
avait  été  extrait  en  tout  de  ceite  mine, 
6,000  tonnes  à 17  0Z0  de  teneur  moyenne. 
Minerai  disséminé  dans  une  gangue  de 
quartz,  6 1/2  0/0  de  minerai.  Production 
de  472  tonnes.  Epaisseur  de  0,60  à 1,20. 
Depuis  1847,  il  a été  extrait  9,0ü0  tonnes 
à 18  0?0. 

Wellington  mine Les  veines  exploitées  sont  la  continuation 

des  veines  de  Bruce  mine  vers  le  N. -O. 
Depuis  1857,  il  a été  extrait  6 000  tonnes  à 
20  0t 0;  en  1861 , l’extraction  a été  de^l,175 
tonnes  à 19  0/0.  Le  minerai  est  vendu  en 
Angleterre.  260  ouvriers  sont  occupés 
dans  celte  mine  et  aux  travaux  de  Huron 
Copper  Bay. 


Acton  mine 


Bruce  Mines  (lac  Huron) 


Ascot  mine 

Escott 

Craigh’s  Range  mine  . . 
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Galène. 

Lansrîowne , Veine  de  carbonate  de  chaux  dans  laquelle 

la  galène  est  disséminée 

Upton  mine Dolomite  avec  poches  de  galène. 

India n Gove  gaspe Veine  de  0,43  coupan!  le  calcaire  cristallin. 

Bedford.. Veines  dans  le  calcaire  cristallin;  la  ga- 

lène est  disséminée  dans  le  carbonate 
de  chaux. 

Ramsay  mines. Peu  activement  exploitées,  h cause  de  l’ar- 

rivée de  l’eau  dans  les  travaux.  Une  ma- 
chine de  50  chevaux  doit  être  placée  pour 
l’épuisement. 

llmenite  avec  rutile. 

St-Urbain Lit  de  27  mètres  d’épaisseur,  visible  sur 

1,600  mètres  de  longueur.  La  composi- 
tion est  : oxide  de  titane  48,68,  protoxido 
de  fer  46,44,  magnésie  3,60  Le  rutile  est 
disséminé  en  petits  cristaux  rouges  dans 
l’ilmenite,  qui  est  interstratifiée  avec 
une  roche  feldspathique  appelée  anor- 
thosite. 

Minerai  de  fer  magnétique. 

Hastings  Road. Dans  le  gneiss. 

Grandison 6 mètres  d’épaisseur  dans  le  gneiss.  Teneur 

60  0/0  de  fer. 

Madoc  ....  10  mètres  50  d’épaisseur  dans  le  gneiss.  Te- 

neur 70  0/0de  fer.  Le  minerai" donne  un 
fer  d’excellente  qualité,  il  e>t  accompa- 
gné de  cristaux  radiés  d’actmote  (variété 
d’amphibole)  et  d’uranite  jaune  remplis- 
sant de  petites  femes. 

Hull 27  mètre3  d’épaisseur  dans  le  gneiss.  8,000 

tonnes  de  minerai  ont  été  exportées  à 
PiUsburg.  L’oxpmit  tion  a été  arrêtée 
par  la  découverte  des  mines  de  Newbo- 
rough.  Le  minerai  est  accompagné  d’un 
peu  de  graphite. 

Grenville 3 mètres  d’épaisseur  dans  le  gneiss.  60  à 70 

0/0  de  teneur. 

South  Sherbrooke 3 mètres  60  d’épaisseur  dans  le  gneiss.  60  à 

70  0/0  de  teneur. 

Newborough 60  mètres  d’épaisseur  dans  le  gneiss.  60  à 

70  0/0  de  teneur,  4 000  tonnes  ont  été 
exporté©©  en  iüôOet  fondues  à Pi  tsburg 
en  Pericylvame. 

Sulton Plusieurs  lits  de  dolomite  avec  oxide  de  fer 

magnétique,  teneur  56  otO. 

Marmora 30  mètres  d’épaisseur.  Lits  interstratifiés 

avec  les  calcaires  cristallins  et  les  schis- 
tes talqueux.  Minerai  donnant  un  fer 
d’excellente  qualité.  L’éloignement  Irop 
grand  des  ports  empêche  l’exploita- 
tion. 
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Hématite  rouge. 

Brème Lii  de  1,50  dans  les  schistes  chlorités.  Te- 

neur 50  0/0. 

Sutton Lit  de  2,10  à 3,60  dans  les  schistes  chlo- 

rités.  Teneur  variable  de  20  àf  O 0/0. 

Mac-Nab Lit  non  exploité.  9 mètres  d’épaisseur.  Te- 

neur 58  0/0. 

Limonite. 

Yaudreuil Au  confluent  de  l’Ottawa  et  du  Saint-Lau- 

rent. 50  0/0  teneur. 

St- Tailler Près  la  jonction  des  deux  branches  de  la  ri- 

vière du  Sud. 


Badnor  forges 

Les  divers  minerais  de  fer  précédents 
étaient  accompagnés  de  produits  métal- 
lurgiques, gueuses  de  fontes,  barres  de 
fer,  roues  de  wagons  des  forges  de  Rad- 
nor. 

Cuivre  natif. 


St-Ignaceïsland La  veine  coupe  une  puissante  mas^e  de 

(lac  Supérieur.)  diorite  amygdoïdale  Epaisseur  0,10  à 


0,13.  On  & retiré  des  masses  de  cuivre 
de  plus  de  45  kilopr.  avec  argent  natif. 
Une  autre  veine  de  0,03  d épaisseur  con- 
tient du  cuivre  sulfuré  avec  de  l’argent 
natif  et  une  gangue  de  carbonate  de  chaux 
et  de  quartz. 

Michipicoten Cuivre  natif  avec  un  peu  d argent  disséminé 

(lac  Supérieur.)  dans  une  masse  de  d orile  à caractère 


amYgdaîuïde.  Le  lit  principal  de  0,05  est 
coupé  par  une  veine  ou  le  cuivre  et  l’ar- 
gent se  trouvent  associés  au  silicate  de 
nickel  et  à l’arseniure  de  nickel  et  de 
cuivre. 

Mamainse Dans  la  diorite  à caractère  amygdaloide, 

(lac  Supérieur.)  au  promontoire  de  Mamainse* 

Nickel. 

Oxford Associé  à la  serpentine. 

Argent  natif. 

Prince’s  location Dans  une  veine  de  spath  d'Islande,  coupant 


des  argiles  schisteuses  interstratifiées 
avec  de  la  diorite. 

Or  natif 

Dans  des  graviers  dns  seigneuries  de  Vau- 
dreuil  et  de  Aubert  de  l’Ise.  La  valeur 
de  l’or  retiré  par  année  n’excède  pas 
50,000  fr. 

Platine  et  iridium. 

Dans  la  seigneurie  de  Aubert  de  l’Isle. 
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VANCOUVER  ET  COLOMBIE  ANGLAISE.  — L’île  de 

Vancouver  a été  très-incomplètement  explorée. 
Elle  renferme  des  gisements  d’argent  arsénical , 
des  mines  de  cuivre,  des  mines  de  fer  très-riches 
non  exploitées  et  des  mines  de  charbon  très-im- 
portantes ; le  charbon  de  Namainio,  au  nord  de  la 
la  côte  Ouest  de  l'île , est  analogue  au  charbon  de 
Newcastle,  et  le  dépôt  est  considéré  comme  inépui- 
sable. L’île  contient  aussi  des  carrières  de  grès , 
de  marbres,  de  pierres  à ciment,  d’ardoises,  et  des 
gîtes  de  plombagine. 

La  Colombie  anglaise  a exporté  , en  1861,  pour 
12,500,000  fr.  d’or.  L’étendue  des  champs  d’or 
est  inconnue  et  paraît  être  considérable  ; leur  ri- 
chesse, au  dire  de  certains  mineurs,  serait  extraor- 
dinairement grande. 

terre-neuve.  — L’île  de  Terre-Neuve  est  riche 
en  minerais  de  cuivre  et  en  minerais  de  plomb. 
Les  gisements  de  Turk’s  Head  mine , English 
Ridge  mine , Trump  Island , Bonavista , Little 
Lawne  mines , Great  Placentia , Harbourg  Mill 
mine  , Terra-Nova  mine  , la  Manche  mine , Great 
Lawn,  exposaient  de  volumineux  et  beaux  échan- 
tillons de  pyrite  de  cuivre,  sulfure  de  cuivre,  ma 
lachite,  galène  argentifère,  argent  vitreux,  argent 
rouge  et  fragile,  et  argent  natif. 

nouvelle-écosse.  — La  Nouvelle-Ecosse  ren- 
ferme des  gisements  de  houille  extrêmement  im- 
portants. Un  pilier  de  charbon  de  10  m.  20  de 
hauteur  représentait  à l’Exposition  universelle  la 
puissance  de  la  grande  couche  Picton  d’Albion  mi- 
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ne;  des  piliers  moins  élevés  montraient  la  puis- 
sance des  couches  moins  importantes.  Les  mines 
d’Albion  sont  exploitées  : l'extraction  , en  1 88 1 , a 
été  de  70,033  tonnes  , et  cette  production  ira  cer- 
tainement en  croissant.  Outre  les  charbons  d’Al- 
bion mine,  la  Nouvelle-Ecosse  exposait  les  char- 
bons de  Sydney  mine  et  les  huiles  minérales  de 
Fraser’s  mines,  les  minerais  de  fer  deLondonderry 
mine  , des  gueuses  de  fonte  , des  fers  laminés  , 
quelques  échantillons  de  minerais  de  cuivre , du 
gypse , des  pierres  à aiguiser,  des  granités , des 
marbres  divers,  parmi  lesquels  se  distingue  le 
marbre  de  Fraser  s Mountain,  dont  le  dessin  rap- 
pelle les  diorites  orbiculaircs  de  la  Corse. 

La  Nouvelle-Ecosse  renferme  aussi  des  sables 
aurifères,  des  tourmalines,  des  topazes,  des  amé- 
thystes, des  grenats  et  des  agates.  M le  profes- 
seur Home  avait  joint  aux  sables  aurifères  des 
échantillons  d’or  extraits  de  ces  sables , pesant 
environ  3 kilogrammes. 

rou  veau-brunswick.  — Le  Nouveau-Brunswick 
renferme  des  gisements  importants  d’une  variété 
de  charbon  très-bitumineuse,  dite  Albertite,  dans 
le  comté  d’Albert,  dont  on  extrait  des  huiles  mi- 
nérales et  divers  autres  produits.  En  1859,  l’ex- 
ploitation de  la  mine  produisait  15,000  tonnes, 
au  prix  de  75  fr.  la  tonne  sur  place.  Dans  le  comté 
d’Albert,  une  autre  couche  d’albertite  a été  dé- 
couverte et  va  être  exploitée  sur  une  grande 
échelle  pour  la  fabrication  des  huiles  minérales. 
La  quantité  de  charbon  exportée,  en  1858,  attei- 
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gnait  une  valeur  de  345,009  fr.  ; la  valeur  des  pro- 
duits exportés  dépassait  1 million,  en  1859.  Le 
terrain  houiller  couvre  environ  le  tiers  de  la  sur- 
face du  Nouveau-Brunswick  : depuis  dix  ans  , on 
connaît  une  couche  de  charbon  près  du  Grand-Lac , 
un  des  réservoirs  du  fleuve  Saint-Jean  ; on  peut 
donc  croire  que  des  exploitations  de  houille  s’éta- 
bliront dans  le  pays. 

Le  minerai  de  fer  abonde  dans  le  Nouveau- 
Brunswick,  notamment  l’hématite  près  Wood- 
stock  ; c’est  avec  ce  minerai  que  se  font  les  excel- 
lentes fontes  au  bois,  exportées  à Liverpool  par  les 
onze  fonderies  de  la  province.  Les  lits  de  minerai 
de  fer  forment  trois  couches  de  8 m.  40,  4 m.  50 
et  8 m.  10  d'épaisseur  à Woodstock  ; mais  on  a 
trouvé  également  du  minerai  de  fer  à Nerepis- 
Road  ; malheureusement  pour  ce  nouveau  gîte,  le 
minerai  n’existe  pas  à proximité  du  charbon,  et  le 
gîte  est  trop  éloigné  de  la  côte.  Le  Nouveau-Bruns- 
wick exporte  des  quantités  considérables  de  gypse, 
de  calcaire  et  de  grès;  il  renferme  des  agates,  des 
améthystes,  des  grenats,  de  l’asbeste,  de  la  plom- 
bagine , de  la  stéatite  et  du  spath  d’Islande , du 
naphte  de  qualité  supérieure,  du  sel  gemme  ; les 
gîtes  de  manganèse  sont  importants  : l’un  d’eux , 
en  1850,  a donné  334  tonnes  déminerai.  Les  nom- 
breuses rivières  qui  traversent  le  Nouveau  Bruns- 
wick, et  notamment  le  fleuve  Saint-Jean,  donnent 
à l’exportation  des  produits  des  facilités  consi- 
dérables, accrues  par  l’activité  mise  par  la  colonie 
à se  donner  des  voies  ferrées. 
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île  du  prince  Édouard.  — Exposition  miné- 
rale nulle. 

indes.  — La  collection  minérale  des  Indes,  quoi- 
que très-complète  , ne  présentait  pas  , comme  la 
collection  du  Canada , des  échantillons  qui  frappent 
les  yeux.  Les  richesses  de  l'Inde  sont  grandes  ; 
elles  ne  peuvent  être  appréciées  par  le  peu  de 
place  qu  elles  occupaient  à l’Expositionuniversclle. 
Les  charbons  de  terre  de  Bornéo,  de  Malacca,  les 
houilles  dePanchbyne,  Chilgo,  Toposi,  etc.,  étaient 
exposés;  la  variété  de  ces  houilles  est  assez  éten- 
due, comme  on  le  verra  par  le  tableau  suivant  de 
la  composition  en  charbon  fixe,  matières  volatiles 
et  cendres  de  plusieurs  d'entre  eux. 


1 

PROVENANCES. 

charbon 

fixe. 

MATIÈRES 

VOLATILES 

CENDRES. 

Frette  pur 

63 

8 

23 

» 

41 

2 

Dumarkiinda 

6*2 

4 

2 

60 

45 

Ha  inal 

52 

6 

33 

» 

44 

4 

Tjpjsi  

49 

2 

35 

4 

45 

4 

H >gonaihchak 

46 

9 

35 

» 

48 

4 

i amisül 

48 

» 

3 » 

4 

18 

6 

Banktfora 

45 

50 

42 

» 

44 

5 

Chilgo 

45 

5 

43 

5 

41 

» 

Oonnoo 

45 

» 

44 

6 

40 

4 

Mungalpur * 

44 

2 

34 

l 

21 

7 

Paixhbyne 

44 

2 

34 

4 

21 

7 

Bhoia 

23 

2 

37 

6 

37 

2 

Les  Indes  exposaient  des  échantillons  de  leurs 
minerais  et  de  leurs  roches,  ardoises,  granités, 
kaolins  , argiles  réfractaires  , argiles  ordinaires  , 
serpentines,  albâtres,  corindon,  éméri  de  Mysore, 
pétrole  d’Assam , sulfure  d'arsénic  de  Rangoon , 
ambre,  plombagine  de  Malacca,  de  Burnam  et 
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Akyab,  agates,  turquoises,  grenats  et  cristal  de 
roche , or  obtenu  par  lavage  des  terres  aurifères 
de  la  rivière  de  Rangoon  et  de  diverses  autres  lo- 
calités, étain  oxidé  et  étain  de  Kassang , de  Penang, 
de  Malacca  et  de  la  province  de  Wellesley,  anti- 
moine de  Candahar,  galène  de  Rangoon  et  du  Re- 
loutchistan  , minerai  de  cuivre  de  Nellore  , sables 
contenant  du  minerai  de  fer  magnétique  deTinne- 
velly , nombreux  minerais  de  fer,  minerais  de 
chrome  de  Salem , soufre  des  montagnes  du  Re- 
loutchistan , alun  et  schistes  bitumineux  , jade  et 
objets  en  jade,  talcs  blancs  et  noirs,  jaspes,  grès  , 
ciments,  telles  sont  les  substances  minérales  ex- 
posées par  les  Indes  au  palais  de  l’Exposition  uni- 
verselle de  1862. 

ceylan.  — L’ile  de  Ceylan  expose  des  minerais 
de  fer  et  de  la  plombagine.  Cette  dernière  subs- 
tance est  exportée  en  assez  grande  quantité  en 
Angleterre. 

Jamaïque.  — L’île  de  la  Jamaïque  renferme  des 
mines  de  cuivre  et  de  plomb  importantes  ; les  mi- 
nes Hope  mines  et  Rio-Grande  mines  ont  exposé 
des  échantillons  volumineux  et  riches  de  blende 
et  galène  avec  cuivre  gris.  L’exposition  de  la  Ja- 
maïque se  composait  des  substances  minérales  sui- 
vantes : pyrite  de  cuivre , minerai  de  cobalt , hé- 
matite brune,  minerai  de  fer  en  grains,  minerai  de 
fer  magnétique  , minerai  de  manganèse , cuivre 
natif,  cuprite  et  cuivre  gris. 

trinidad.  — Cette  île  renferme  des  gîtes  de 
lignite  et  d’asphalte  importants.  L’asphalte  de 
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Pitch  Lake  se  vend  sur  place  20  fr.  la  tonne. 

natal.  — La  colonie  de  Natal  renferme  des  gîtes 
de  houille , de  la  plombagine , de  la  galène , des 
calcaires,  des  grès  et  des  granités.  Il  est  très-peu 
tiré  parti  des  charbons  minéraux. 
île  Maurice.  — Minerai  de  fer. 
saint-\incent.  — Pouzzolane. 
bermudes.  — Marbre  ordinaire. 
îles  ioniennes.  — Marbres  et  matériaux  de 
construction , gypse  , eaux  minérales. 
sainte-Hélène.  — Boches  éruptives . 
dominica.  — Minerai  de  soufre,  ponces  et  tra- 
chytes. 

Les  colonies  Bahamas  , Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, Guyane  , Malte  , n’ont  rien  envoyé  se  rap- 
portant aux  mines  ou  à la  métallurgie. 

indes  néerlandaises.  — Les  colonies  hollan- 
daises de  l’Inde  renferment  des  mines  de  houilles 
assez  importantes.  La  mine  d'Orangc-Nassau  ex- 
trait annuellement  16,000  tonnes  de  houille.  Une 
mine  de  l’intérieur  de  Bandjer  Massin  extrait 

36.000  tonnes,  et  la  mine  de  Pelung  en  extrait 

10.000  tonnes.  Le  minerai  d’étain  est  abondant  à 
Kariman,  dans  l’île  deBlitang  et  àBangka,  où  l’on 
extrait  annuellement  5,300  tonnes  d’étain  oxidé. 
L’île  de  Java  donne  des  minerais  de  fer,  du  sou- 
fre , du  gypse  et  du  marbre.  Sumatra  donne  du 
marbre  noir  et  de  la  malachite  venant  de  la  côte 
Ouest  de  l’île  ; enfin , on  trouve  du  minerai  de 
manganèse  dans  l’intérieur  de  Bandjer  Massin. 
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Belgique.  — La  Belgique  est  le  pays  le  plus 
riche  en  combustibles  minéraux  après  l'Angleterre; 
on  y exploite  140  couches  dont  l’épaisseur  totale 
n’est  pas  inférieure  à 90  mètres , et , d’après  les 
statistiques  officielles,  les  mines  de  charbon  occu- 
pent près  de  80,000  ouvriers,  dont  60,000  à l’inté- 
rieur des  travaux,  et  800  machines  à vapeur  d’une 
force  totale  de  43,000  chevaux.  La  production,  en 
1860,  a été  de  9,61 1,000  tonnes  ayant  une  valeur 
sur  place  de  107  millions  de  francs. 

Outre  les  charbons  de  ses  mines , la  Belgique 
expose  aussi  des  minerais  de  fer,  de  zinc  et  de 
plomb,  et  les  pyrites  de  fer  de  ses  mines  métalli- 
ques, parmi  lesquelles  les  plus  importantes  sont, 
pour  les  métaux  autres  que  le  fer  : 

l°Les  mines  de  la  Vieille-Montagne  dont  il  a été 
extrait  plus  de  1 million  de  tonnes  de  calamine. 
Le  gîte  est  un  immense  amas  de  calamine  de  cou- 
leur très-variable  et  de  willemite  (zinc  silicaté)  ; 
il  est  compris  dans  une  bande  de  calcaires  enclavée 
dans  les  schistes  du  terrain  condrusien.  Ces  mines 
emploient  des  appareils  extrêmement  perfection- 
nés pour  la  séparation  de  la  calamine  des  gangues 
calcaires  ou  dolomitiques  qui  l’accompagnent; 
elles  sont  arrivées  à ne  perdre  aucune  partie  du 
minerai  utile. 

A l’Exposition,  on  voyait  une  série  de  grenailles 
de  calamines  différant  de  1 /2  à 1 millimètre , de- 
puis 1 1/2  millimètre  jusqu’à  35  millimètres,  prépa- 
rées sur  les  cribles  à piston,  et  7 catégories  de  sch- 
lamms  préparées  sur  la  table  à secousses  Brunton. 
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2°  Les  mines  de  Rocheux  et  d’Oneux,  dont  la 
production  est  annuellement  de  18,090  tonnes  de 
minerai.  Le  gîte  se  compose  d’un  amas  de  1,200 
mètres  de  longueur  encaissé  dans  le  terrain  con- 
drusien,  et  de  branches  transversales  contenant  de 
la  calamine  et  de  la  céruse. 

Les  mines  de  la  Nouvelle-Montagne,  deTheux, 
de  Bleiberg,  de  Sasserotte,  de  Walkenraedt,  etc., 
donnent  également  de  la  galène  , de  la  blende  et 
de  la  calamine. 

La  société  de  la  Nouvelle-Montagne  emploie  le 
trieur  à vent  pour  la  séparation  et  la  classification 
du  minerai.  On  pouvait  voir  à l'Exposition  20  ca- 
tégories de  grosseurs  de  galène,  de  blende  et  de 
pyrite  de  fer  obtenues  au  moyen  du  trieur  à vent. 

La  société  anonyme  de  Bleiberg  ès  Montzen 
vend  ses  produits  aux  prix  suivants,  qui  sont  ceux 
des  autres  sociétés,  à peu  de  différence  près  : 

Minerai  de  zinc,  75  fr.  la  tonne;  galène  pour 
alquifoux,  370  fr.;  galène,  300  fr.;  plomb  doux 
raffiné,  489  fr.;  plomb  antimonieux,  460  fr.;  zinc 
en  lingots,  440  fr.;  argent,  222  fr.  50  lckilogr. 

Les  mines  de  fer  de  la  Belgique  sont  très-nom- 
breuses; le  terrain  anthraxifère  renferme  des  amas 
ou  des  filons  puissants  de  minerais  de  fer  oxidés, 
mais  en  général  le  minerai  des  filons  vient  de  la 
décomposition  de  la  pyrite  de  fer,  et  au-dessous  du 
niveau  des  eaux,  le  minerai  devient  pyriteux  et, 
par  suite,  impropre  à la  fabrication  du  fer;  la 
limonite  est  un  minerai  de  fer  très-employé,  mal- 
gré un  rendement  faible  de  30  à 37  %•  En  1869, 
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près  de  1 ,200  sièges  d'exploitation  de  minerais  de 
fer  divers  ont  produit  500,000  tonnes  de  minerai 
lavé,  qui  ont  été  presque  entièrement  consommées 
par  les  usines  belges. 

La  Belgique  compte  les  marbres  noirs  et  les 
marbres  de  couleurs  parmi  ses  richesses  minéra- 
les; on  a cherché,  en  Algérie,  à exploiter  des  mar- 
bres d’un  autre  âge  assez  analogues  aux  marbres 
de  la  Belgique  ; nous  croyons  donc  utile  de  consi- 
gner ici  les  prix  de  vente  d’un  assez  grand  nombre 
de  ces  marbres. 

Marbres  des  carrières  de  Soignies,  M.  ’Wincqz 
exploitant:  le  mètre  carré  de  tranche  granit  coûte 
5fr.  25  pour  une  épaisseur  de  0,025;  le  mètre  carré 
augmente  de  1 fr.  par  chaque  1/2  centimètre  de 
plus  d’épaisseur  au  delà  de  0,025  ; le  prix  est,  en 
outre,  augmenté  de  25  °/0  si  lcs  pierres  ont  plus 
de  8 mètres  carrés  de  surface. 

Petit  granit  de  Soignies,  mètre  cube  brut,  60  fr. 
rendu  en  gare.  Pour  la  taille,  l’augmentation  est 
par  mètre  carré  de  surface  : 1°  à la  boucharde  et  à 
la  pointe,  3 fr.;  2°  taille  ordinaire,  4 fr.;  3°  taille 
retondue,  5 fr.  ; 4°  taille  hollandaise,  fr.;  5°  taille 
à meulières  développées,  20  fr. 

Granit  de  la  société  Rombaux:  mètre  cube  brut, 
60  à 75  fr.;  mitre  cube  taillé,  80  à 110  fr.;  mètre 
cube  à moulures,  160  à 190  fr.;  mètre  cube  en 
tranches  sciées,  150  à 175  fr. 

Granit  de  Boisselle:  mètre  cube  brut,  60  fr.; 
mètre  carré  en  tranches,  4 fr.  50  ; mètre  carré  en 
tranches  poli  au  clair,  1 5 fr. 
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Marbre  noir  de  Dinant  : mètre  cube  brut,  300 
francs. 

Marbre  noir  de  Theux  : mètre  cube  brut,  175  à 
200  fr. 

Marbre  noir  du  château  de  Golzines,  265  fr. 

Marbre  noir  de  Basseclès,  100  à 125  fr. 

Marbre  Sainte-Anne  , carrière  des  Alloux,  à 
Biesme,  325  fr. 

Marbre  bleu  turquin  fleuri  d’Ermeton,  160  fr. 

Marbre  jaune  oriental,  300  à 350  fr. 

Marbre  rouge  de  Yodecée,  200  fr. 

Marbre  boule  déneigé,  200 fr. 

La  Belgique  a exposé  un  grand  nombre  de  mar- 
bres de  cheminées  et  d’objets  en  marbre  ; parmi 
cette  exposition,  la  magnifique  plaque  en  marbre 
noir  poli  des  carrières  du  château  de  Golzines 
était  surtout  remarquable.  Cette  plaque  avait  2m 
50  de  longueur,  1”  de  largeur  et  0m  125  d’épais- 
seur. 

Les  meules  de  Saint-Hubert  et  les  ardoises  de 
Herleu mont  méritent  aussi  l’attention.  Lesardoises 
de  Herleumont  se  vendent  en  partie  dans  le  Nord 
de  la  France;  elles  valent,  en  moyenne,  45  fr.  le 
mille  dans  la  Moselle  et  la  Meurthe,  et  70  fr.  en 
Alsace. 

La  Belgique  a exposé  de  nombreux  produits  de 
ses  usines  métallurgiques  : fontes  au  coke  , fontes 
de  moulage  et  d’aTinage,  fers  au  charbon  de  bois, 
fers  au  coke  , aciers,  plomb  métallique  , zinc  mé- 
tallique, argent  retiré  des  minerais  de  plomb.  Les 
prix  suivants  sont  ceux  des  tôles  et  fers  des  usines 
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belges  : tôles  laminées  ordinaires,  22  à 24  fr.  les 
100  kilog.;  tôles  laminées  pour  chaudières  à va- 
peur, 27à28fr.  50  c.;  rails  et  cornières,  16à22fr.; 
fontes  de  moulage  et  affinage  au  charbon  de  bois, 
15àlGfr.;  fers  battus,  28  à 32  fr.;  fers  à grains,  30 
à 35  fr.;  fer  de  forge  pour  armes,  37  fr.;  fer  de 
forge  pour  la  taillanderie,  3G  à 37  fr.;  fers  feuil- 
lards,  28  à 29  fr.;  tôles  fines  en  fer  ordinaire,  30  fr. 
les  100  kilogrammes. 

Au  milieu  des  objets  divers  de  la  métallurgie 
belge , on  doit  remarquer  les  tuyaux  de  plomb , 
d'étain  et  de  cuivre  de  M.  Prosper  Lamal.  Ce  fa- 
bricant exposait  : 

1°  2m,  730  de  tuyaux  de  plomb  sans  soudures, 
ayant  un  diamètre  extérieur  de  0,005,  un  diamètre 
intérieur  de  0,003,  pesant  156  grammes  par  mètre; 

2°  40in  de  tuyaux  accouplés  sans  soudures,  pe- 
sant 7 k.  6 le  mètre; 

8°  Des  tuyaux  moulures  de  35m  de  longueur, 
pesant  6 k.  36  le  mètre  ; 

4°  Des  tuyaux  d’étain  de  91 m de  longueur,  pe- 
sant 60  grammes  le  mètre  ; 

5°  Des  tuyaux  en  cuivre  sans  soudures  pour 
chaudières  et  locomotives. 

M.  Muller  a exposé  des  lingots  de  zinc  obtenus 
par  le  traitement  direct  des  minerais  de  zinc  dans 
des  foyers  métallurgiques,  foyers  dans  lesquels  le 
zinc  se  condense  à l’état  liquide.  Le  procédé  de 
M.  Muller,  qui  consiste  à éviter  l’action  de  l’acide 
carbonique  sur  les  vapeurs  métalliques  du  zinc, 
fonctionne  à Gladback,  en  Prusse.  La  réussite  du 


883 


i’àlgêrib  a l'exposition 


procédé,  au  point  de  vue  économique,  ne  peut 
être  accusée  par  les  produits  envoyés  à l’Exposi- 
tion de  Londres  ; elle  constituerait  un  immense 
progrès  de  la  métallurgie  du  zinc,  qui  jusqu’à  ce 
jour  avait  été  très-arriérée. 

Les  pyrites  de  fer  des  mines  de  Belgique  sont 
traitées  dans  le  pays,  pour  en  extraire  du  soufre 
en  canons  ou  en  fleurs,  ou  pour  fabriquer  l’acide 
sulfurique;  des  échantillons  de  soufre  étaient  joints 
à l'exposition  minérale  de  la  Belgique. 

Autriche.  — L’Autriche  possède  des  mines  de 
combustibles  minéraux  dont  elle  n’a  pas  encore 
tiré  tout  le  parti  possible  , par  suite  de  l’insuffi- 
sance et  de  l’imperfection  des  voies  de  transport 
dans  certaines  provinces  de  l’empire.  La  produc- 
tion totale  des  mines  de  houille,  d’anthracite  et  de 
lignite  atteint  aujourd’hui  4,300,090  tonnes,  dont 
600  tonnes  seulement  d’anthracite  ; la  Bohême  four- 
nit la  moitié  de  la  production  autrichienne,  la  Hon- 
grie et  la  Silésie  chacune  1/8;  les  deux  autres  hui- 
tièmes viennent  principalement  de  la  Styrie  et  de  la 
Moravie.  L’Autriche  renferme  de  nombreuses  tour- 
bières, etles terrains  de  la  Hongrie,  delà  Gallicie, 
du  Tyrol  et  de  la  Dalmatie  contiennent  de  l’as- 
phalte ; la  production  de  l’asphalte,  dans  le  Tyrol, 
est  de  9,000  quintaux. 

Les  charbons  de  Funfkirchen,  en  Hongrie,  sont 
extraits  et  employés  par  la  Compagnie  des  bateaux 
à vapeur  du  Danube  ; l’exploitation  des  mines,  en 
1861,  a donné  154,800  tonnes  ; les  mines  des  dis- 
tricts de  Sclilan,  Unhoscht  et  Mies  sont  exploitées 
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par  l’Association  de  Prague  pour  la  fabrication  des 
fers  : l’exploitation,  en  1 86 1 , a donné  4 1 7,008  ton- 
nes et  41,208  tonnes  de  coke.  D'autres  mines  im- 
portantes appartiennent  à la  couronne  ou  à des 
particuliers,  et  donnent  de  100,000  à 250,000 
tonnes  de  charbon  par  an. 

Dans  le  Banat,  les  schistes  bitumineux  sont  ex- 
ploités par  la  Société  impériale  des  chemins  de  fer 
autrichiens  , pour  en  retirer  de  la  paraffine  et  des 
huiles  minérales. 

L’Autriche  possède  de  nombreux  gîtes  de  mi- 
nerais de  fer  de  bonne  qualité  ; l’exploitation  des 
gîtes  donne  par  an  près  de  7 millions  de  quintaux 
dont  on  retire  3,800,000  quintaux  de  fers  bruts 
ou  de  fontes.  Les  usines  du  nord  de  l’empire  font 
principalement  des  fontes,  cellesdu  midi,  des  fers 
et  des  aciers.  Les  usines  pour  la  fabrication  du  fer 
les  plus  importantes  de  l’empire , ayant  exposé 
leurs  produits  à Londres , sont  celles  de  l’Asso- 
ciation de  Prague  et  des  usines  de  Styrie.  Les 
usines  de  l’Association  ont  occupé,  en  1861,  5,000 
ouvriers.  En  fers  au  coke,  au  charbon  de  bois,  en 
fontes,  rails,  etc.,  la  fabrication  a porté  sur  un 
poids  total  de  486,000  quintaux  de  fer,  et  la  quan- 
tité de  minerai  de  fer  extrait  des  mines  de  l’Asso- 
ciation a été  de  842,000  quintaux. 

Les  mines  de  sel  gemme  sont  riches  et  nom- 
breuses; les  mines  de  la  Gallicie  sont  connues  de 
tout  le  monde.  La  production  totale  de  l’empire  est 
de  240,000  tonnes  , à laquelle  les  mines  de  Wie- 
liczka  et  Bochnia  contribuent  pour  90,000  tonnes, 
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celles  de  Marmoros  pour  66,000;  le  complément  est 
fourni  par  les  mines  de  Transylvanie. 

Les  mines  de  mercure  d’Idria  produisant  270 
tonnes  de  mercure  métallique  , celles  de  Schmoll- 
nitz  , en  Hongrie,  qui  extraient  le  mercure  de  cer- 
tains cuivres  gris  ou  fahlerz , augmentent  la  produc- 
tion du  mercure  de  l’empire  de  36  tonnes.  Les  mi- 
nerais de  plomb  et  de  zinc  de  Bleiberg  et  les  mé- 
taux retirés  de  ces  minerais  jouissent  d’une  grande 
réputation.  La  production  du  plomb,  en  Autriche, 
est  de  9,600  tonnes,  et  celle  du  zinc  de  1,500 
tonnes  par  an.  La  mine  de  Bleiberg  fournit,  à elle 
seule,  2,400  tonnes  de  plomb  venant  de  l'enrichis- 
sement et  de  la  fusion  de  20,000  tonnes  de  mine- 
rais diversement  riches. 

La  production  totale  du  cuivre , en  Autriche , 
est  de  3,000  tonnes  ; plus  du  tiers  de  cette  pro- 
duction vient  des  mines  de  la  « Waldburger 
schaft,  » près  Sehmollnitz  (Haute-Hongrie).  Les 
procédés  employés  dans  ces  usines , pour  le  trai- 
tement des  cuivres  gris  ou  fahlerz  , ont  un  intérêt 
spécial  pour  l'Algérie  qui  renferme  surtout  des 
cuivres  gris  : on  sait  que  les  divers  procédés  de 
traitement  essayés  à Caronte  n’ont  pas  réussi,  que 
le  prix  de  revient  du  cuivre  était  trop  élevé  et  que 
le  produit  n’était  pas  marchand;  or,  dans  les  mi- 
nes de  la  Waldburger  schaft , un  traitement  spé- 
cial est  appliqué,  depuis  1850,  aux  cuivres  gris 
argentifères  ou  mercurifères , pour  en  retirer  du 
cuivre,  de  l’argent,  du  mercure  et  de  l’antimoine  ; 
il  serait  donc  très-important  pour  les  concession- 
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naires  des  mines  de  cuivre  de  l’Algérie  de  con- 
naître ces  procédés,  dont  nous  n’avons  pas  pu  avoir 
communication  à l’Exposition  de  Londres. 

L’Autriche  possède  des  terres  aurifères  dans  les 
vallées  de  certaines  rivières  de  la  Transylvanie  et 
de  la  Hongrie;  ses  galènes  et  ses  cuivres  gris  ar- 
gentifères donnent  lieu  à une  extraction  d’argent 
d’une  valeur  totale  importante  ; elle  contient  des 
gîtes  d’étain  oxidé,  en  Bohème,  qui  produisent  une 
quantité  de  minerai  rendant  800  quintaux  de  mé- 
tal par  an.  L’Autriche  produit  aussi  du  nickel,  du 
cobalt,  de  l’antimoine,  du  tungstène  ; elle  extrait 
des  pyrites  de  fer  1,800  tonnes  de  soufre  par  an , 
et  de  ses  mines  de  graphite  6,090  tonnes  employées 
à faire  des  creusets , vases  et  objets  réfractaires  ; 
des  schistes  alumineux  et  vitrioliques,  elle  retire 
annuellement  24,000  quintaux  d’alun,  26,500  qx. 
d’acide  sulfurique  et  43,000  qx.  de  sulfate  de 
fer. 

Outre  les  substances  métalliques  et  les  charbons 
dont  F Autriche  est  abondamment  pourvue,  elle  pos- 
sède aussi  de  nombreux  matériaux  de  construction  : 
des  ardoises  , des  calcaires  hydrauliques  et  à ci- 
ments, des  pierres  à meules,  du  gypse  ; le  duché 
de  Salzbourg  produit  des  marbres,  et  on  y a trouvé 
depuis  peu  un  gîte  d’éméraudes  et  de  topazes.  Il 
ne  nous  reste  qu’à  signaler,  pour  terminer  ce  qui 
concerne  l’exposition  minérale  de  l'Autriche , le 
lépidolithe  de  Moravie  (variété  de  talc  contenant 
de  la  lithine)  et  les  minerais  de  chrome  d'Alt- 
Orsova,  aux  frontières  militaires  deKranbath,  en 


384  l’algérib  a l’exposition 

Styrie,  employés  en  partie  à faire  des  chromâtes 
de  potasse. 

zollverein.  — La  Prusse  est  le  pays  le  plus 
riche  en  houille  de  toute  l’Allemagne;  elle  renferme 
plusieurs  bassins  houillers  ; les  bassins  de  la  ri- 
vière de  l'Inde,  près  Eschweiler,  et  de  la  Worme  , 
près  Aachen , donnent  des  houilles  antliraciteuses 
et  des  houilles  bitumineuses  ; le  bassin  delà  Ruhr 
renferme  un  grand  nombre  de  couches  de  houille 
et  d'exploitations,  près  Mülheim,  Werden,  Essen, 
Dortmund,  Bochum,  Sprockhovel,  etc.  Une  belle 
collection  des  houilles  de  ces  exploitations  et  des 
cokes  obtenus  de  ces  houilles,  dans  des  fours  ou- 
verts ou  dans  des  fours  fèr-més,  avait  été  envoyée 
à l’Exposition  universelle.  Le  bassin  de  la  Saar, 
près  Saarbrücken  , dont  le  prolongement  a été  re- 
trouvé sous  le  territoire  français,  exposait  aussi 
ses  riches  produits,  à côté  des  produits  du  petit 
bassin  d'Ibbenbuhren.  Par  la  calcination  des  bois 
fossiles  ou  lignites  du  Bas-Rhin , près  Bonn , on 
obtient  un  véritable  charbon  de  bois  ; on  retire 
aussi  des  lignites  de  la  paraffine,  de  l'huile  miné- 
rale, du  goudron,  de  l’alun  et  du  sulfate  de  fer  ; 
ces  divers  produits  accompagnaient  les  combusti- 
bles dont  ils  avaient  été  extraits  ; de  môme  les 
tourbes  de  Neuhattlich  étaient  accompagnées  des 
charbons  de  tourbes  quelles  servent  à fabri- 
quer. 

Le  bassin  de  la  Silésie-Inférieure  renferme  des 
exploitations  de  combustible  minerai  près  Tann- 
liausen  et  Waldcnburg  ; les  exploitations  du  bassin 
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de  la  Silésie- Supérieure  sont  à Myslowitz  et  à 
Zebrze. 

La  production  de  la  Prusse  , en  houille  , est  de 
7,500,000  tonnes  environ;  la  production  des  li- 
gnites  est  de  1 million  de  tonnes.  Les  minerais  de 
fer  sont  extrêmement  abondants  ; on  en  trouve  dans 
les  diverses  formations,  depuis  les  terrains  dévo- 
niens jusqu’aux  terrains  tertiaires  supérieurs  ; 
mais,  en  général,  ils  sont  à proximité  des  mines 
de  houille  et  dans  le  terrain  houiller,  comme  en 
Angleterre  et  en  Belgique.  Dans  la  Prusse  rhénane 
et  en  Westphalie,  les  minerais  de  fer  se  rencon- 
trent surtout  et  sont  exploités  près  Siegen  , Neun- 
kirchen,  Essen,  Hamm,  Niederfischbach,  Kirchen, 
Wetzlar,  Stolberg,  Saarbruck  et  Ihbenburen.  La 
Silésie  donne  du  fer  oxidé  magnétique , du  fer 
oxidé  rouge,  du  fer  carbonaté,  des  minerais  argi- 
leux et  des  limonites.  La  galène  et  la  blende  sont 
en  grande  quantité  et  activement  exploitées  près 
Siegen , Hamm  , Niederfischbach  , Kirchen , Bens- 
berg,  Neudorf , Stolberg , Tarnovvitz  et  Benthen; 
le  cuivre  pyriteux  et  le  cuivre  sulfuré  viennent  des 
exploitations  près  Siegen  et  Neudorf  ; les  fahlerz 
se  trouvent  près  Musen , la  calamine  près  Iser- 
lohn , la  malachite  et  le  cuivre  natif , ainsi  que  le 
manganèse,  près  Siegen;  ainsi,  Siegen  principale- 
ment , Neunkirchen  , Niederfischbach  , Hamm  et 
Stolberg  sont  des  centres  de  mines  très-impor- 
tantes de  houille,  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb  et 
de  zinc. 

Le  duché  de  Nassau  est  le  pays  le  plus  impor- 
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tant  après  la  Prusse  , sous  le  rapport  des  mines  ; 
il  expose  ses  minerais  de  fer,  de  plomb,  de  zinc, 
de  cuivre,  de  nickel  et  de  manganèse.  Le  Hanovre 
a exposé  des  minerais  de  fer  et  des  fontes,  du  sel 
gemme  de  Linden,  de  l’asphalte  de  Bentheim,  des 
meules  de  Ildesheim , du  ciment  et  de  la  houille 
des  couches  dacsles  environs  d’Osnabruck. 

La  Hesse  Electorale  renferme,  à Oberkirchen  , 
des  couches  d’une  excellente  houille  grasse  ; l’ex- 
traction donne  environ  250,000  tonnes;  elle  ren- 
ferme aussi  des  lignites  avantageusement  exploi- 
tés près  de  Cassel. 

L’exposition  métallurgique  du  Zollverein  est  vé- 
ritablement belle,  elle  est  à coup  sûr  la  plus  belle 
après  celle  de  l’Angleterre.  Le  Zollverein  a exposé 
des  masses  énormes  d’acier  fondu  et  d’objets  fabri- 
qués avec  ces  aciers;  on  remarque  deux  cylindres 
de  2 m de  hauteur  et  de  1 m de  diamètre  en  acier 
fondu,  obtenus  par  la  rupture  à froid  d’un  cy- 
lindre primitif  de  4 m de  longueur  ; d’autres 
masses  parallélipipédiques  de  1/4  à 1/3  de  mètre 
cube , un  arbre  coudé  de  machine  du  poids  de 
20,000  kilogrammes  environ , une  cloche  gigan- 
tesque , des  canons , des  roues , des  bandages 
de  roues  , des  ressorts  , etc. , également  en 
acier  fondu.  La  plus  grande  partie  des  objets  en 
acier  fondu  exposés  par  le  Zollverein  viennent 
des  usines  de  M.  Krupp,  en  Westphalie  ; c’est 
dans  ces  usines  qu’ont  été  faits  les  deux  cylin- 
dres en  acier  que  nous  avons  cités  précédem- 
ment. Les  aciers  fondus  de  M.  Krupp  proviennent 
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de  la  transformation  préalable  en  acier  puddlédes 
fontes  miroitantes  de  Siegen  , fontes  connues  en 
Allemagne  sous  le  nom  de  Spiegeleisen , provenant 
du  traitement  à la  houille  des  fers  carbonatés.  Les 
aciers  puddlés  sont  ensuite  étirés  sous  le  marteau, 
puis  cassés  et  triés  avec  le  plus  grand  soin;  on  les 
amène  par  le  cassage  en  morceaux  de  la  grosseur 
convenable  pour  entrer  dans  les  creusets  , où  ils 
sont  ensuite  fondus  suivant  l’ancienne  méthode. 
C’est  la  réunion  de  tous  les  produits  des  creusets 
à acier  de  l'usine  qui  fait  les  énormes  masses  ex- 
posées, et  c’est  le  choix  particulier  des  morceaux 
fondus  ensemble  qui  permet  d’obtenir  toutes  les 
qualités  d’acier,  même  les  plus  supérieures , d’a- 
près les  usages  auxquels  ces  qualités  sont  desti- 
nées et  conviennent. 

Le  Zoilverein  expose  aussi  du  cuivre  métalli- 
que , d’immenses  chaudrons  en  cuivre  de  2 m 50 
de  diamètre,  des  pyramides  de  fils  de  laiton,  des 
tôles  de  laiton , des  plaques  de  zinc  de  5 à 6 “ 
de  longueur  sur  1 m de  largeur  et  0,035  d’épais- 
seur , des  masses  de  nickel  et  de  cobalt  métalli- 
ques, du  plomb,  de  l’étain,  du  cadmium,  du  mer- 
cure de  la  Saxe,  de  l’arsénic , de  l’alun , du  vi- 
triol, des  fontes  et  des  fers  de  toutes  formes,  des 
ardoises , des  argiles  réfractaires  , des  marbres , 
des  basaltes , des  meules , et  une  magnifique  py- 
ramide de  sel  gemme  de  Stastfùrd. 

danemarck.  — Le  Danemarck  expose  peu  de 
houille , mais  principalement  du  lignite  et  de  la 
tourbe  du  Jutland;  il  expose  aussi  de  la  terre  à 
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porcelaine  et  des  schistes  alumineux  de  Born- 
holm , des  calcaires  hydrauliques,  du  soufre  d’Is- 
lande , de  l’asphalte , des  bitumes  ; le  minéral  le 
plus  curieux  , spécial  à l’exposition  du  Danemarck, 
est  la  cryoiithe  de  Jwikaet , dans  le  Groenland 
(alumine  et  soude  fluatées)  ; on  produit,  avec  ce 
minéral,  le  carbonate  et  le  bi-carbonate  de  soude, 
la  soude,  l’alumine  et  l’alun.  Quelques  échantil- 
lons de  minerais  d’étain , de  cuivre  et  de  plomb, 
de  marbres  noirs  et  de  granités  complètent  la 
collection  minérale  du  Danemarck. 

Russie.  — La  Russie  est  célèbre  pour  la  fabri- 
cation du  fer  et  de  l’acier,  pour  la  fabrication 
du  cuivre  et  la  production  de  la  malachite  ; l’Ex- 
position universelle  ne  peut  que  justifier  la  répu- 
tation des  produits  métallurgiques  de  la  Russie. 
La  collection  exposée  présente  surtout  des  mine- 
rais de  cuivre  et  des  minerais  de  fer,  du  cuivre 
métallique , de  la  malachite , des  barres  et  ob- 
jets de  toute  sorte  en  fer  et  en  acier,  des  marbres 
des  monts  Ourals,  de  grandes  quantités  de  plom- 
bagine, de  l’argile  réfractaire,  des  grès,  du  ci- 
ment, de  la  néphrite  (jade)  en  blocs,  de  la  cala- 
mine, de  l’ambre  jaune,  de  la  houille,  enfin  de 
l’or  venant  du  lavage  des  sables  aurifères  de  la 
Sibérie.  La  magnifique  exposition  de  graphite  en 
masse,  d’objets  d’art  et  de  sculptures  en  graphite 
de  la  mine  Alibert,  en  Sibérie,  près  la  rivière  Ba- 
tougol,  et  les  nombreux  échantillons  d’ambre 
jaune,  renfermant  des  insectes  de  diverses  espè- 
ces, sont  extrêmement  remarquables  et  ont  attiré 
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à l’Exposition  universelle  l’attention  de  tous. 

Portugal.  — Le  Portugal  renferme  de  grandes 
richesses  minérales  enfouies  dans  les  schistes  mé- 
tamorphiques cristallins  , dans  les  granités  et 
schistes  siluriens  de  ses  provinces,  notamment  de 
celle  d’Alemtejo;  l’absence  de  voies  de  communi- 
cation n’a  permis,  jusqu’à  ce  jour,  que  l’exploita- 
tion des  mines  les  plus  rapprochées  des  ports  ; 
mais  l’exécution  des  chemins  de  fer,  en  Portugal, 
ne  peut  tarder,  en  changeant  complètement  les 
conditions  économiques  anciennes,  à amener  la  re- 
cherche et  l’exploitation  de  gisements  aban- 
donnés. 

Le  Portugal  ne  renferme  pas  de  gisements  de 
combustibles  minéraux  importants  : une  mine 
d’anthracite,  dans  le  district  de  Porto,  est  ex- 
ploitée ; une  autre  dans  le  district  de  Coïmbre  est 
en  exploration  ; ces  deux  mines  sont  établies  dans 
une  zone  de  terrain  houiller  très-étroite,  qui  s’é- 
tend de  8 kilomètres  sud  à 50  kilomètres  nord  du 
Douro,  la  largeur  n’étant  que  de  1/2  kilomètre. 
Dans  la  mine  exploitée  deux  couches  de  1 mètre 
sont  seules  attaquées  et  fournissent  les  80,000 
hectolitres  d’anthracite,  vendus  annuellement  à 
Porto  et  consommés  dans  cette  ville  pour  les  usa- 
ges domestiques.  La  lre  qualité  du  charbon  est 
vendue  3 fr.  40  c.  l’hectolitre,  la  4e  et  dernière 
qualité  est  vendue  0 fr.  40  cent,  seulement.  Le 
terrain  jurassique  du  Portugal  renferme  des  cou- 
ches de  lignite  ; deux  exploitations  sont  ouvertes 
sur  des  lits  de  1 mètre  de  puissance,  inclinés  de 
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. 25°  à 35°  sur  le  plan  horizontal;  une  des  mines, 

celle  de  Cabo  Mandego,  extrait  annuellement 
2,000  tonnes  de  lignite  qui  sont  employées  à faire 
de  la  chaux  et  dans  une  verrerie. 

La  tourbe  existe  aussi  sur  une  grande  surface  ; 
elle  n’est  pas  exploitée.  Il  en  est  de  même  des 
filons  de  fer  oxidulé  magnétique  qui  existent  les 
uns  dans  le  terrain  jurassique,  les  autres  dans  les 
granités  et  les  schistes  cristallins. 

Les  gîtes  de  plomb  et  de  cuivre  sont  très-nom- 
breux; en  général  ils  ne  sont  pas  exploités,  ou 
leur  exploitation  ne  fait  que  commencer  et  n'a  pas 
encore  une  grande  activité  ; cependant  l’amas  de 
pyrite  de  fer  cuivreux,  exploité  par  une  compa- 
gnie française,  a produit,  en  1861,  51,000  tonnes 
d’une  teneur  de  3,  5 à 4 °/0  de  cuivre,  qui  ont  été 
vendues  en  Angleterre. 

La  mine  de  Palhal,  dans  le  district- d’Aveiro, 
exploite  4 filons  de  pyrite  de  fer  cuivreux  et  de 
cuivres  gris  encaissés  dans  des  schistes  métamor- 
phiques et  des  gneiss.  Elle  occupe  140  mineurs  et, 
de  1854  à 1860,  elle  a exporté  et  vendu  en  An- 
gleterre 5,100  tonnes  de  minerai. 

Les  mines  d’étain  et  d’antimoine  donnent  lieu 
à une  exploitation  très-peu  active. 

La  mine  de  Bracal  exploite  des  gîtes  de  galène 
d’une  teneur  moyenne  de  25  % de  minerai  en- 
clavés dans  des  schistes  talqueux  et  quartzeux.  La 
production  totale,  de  1859  à 1862,  a été  de  2,700 
tonnes  de  minerai,  soit  une  moyenne  de  produc- 
tion de  900  tonnes  par  an. 
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Les  schistes  talqueux  renferment  aussi  des  gîtes 
très-nombreux  et  très-puissants  de  peroxide  de 
manganèse  encore  non  exploités,  mais  sur  lesquels 
des  recherches  sérieuses  sont  commencées  ou 
vont  être  faites. 

Le  Portugal  renferme  d’importants  gisements 
de  marbres,  mais  très-peu  sont  l’objet  d'une  ex- 
ploitation suivie  de  quelque  importance,  par  suite 
de  l’insuffisance  et  de  l’imperfection  des  voies  de 
transport.  Il  renferme  aussi  des  gîtes  d’asphalte, 
d’ardoises,  d’amianthe,  de  plâtres,  de  calcaires 
hydrauliques,  etc.  La  pouzzolane  de  San-Miguel, 
dans  l’archipel  des  Açores,  est  réputée  de  qua- 
lité supérieure. 

chine.  — L’exposition  minérale  de  la  Chine  est 
tellement  incomplète,  qu’elle  ne  peut  donner  au- 
cune idée  des  richesses  considérables  que  doit 
renfermer  un  aussi  vaste  empire.  Quelques  échan- 
tillons de  houille  et  de  coke,  de  nombreux  objets 
en  jade,  des  couperoses  verte  et  bleue  et  de  l’a- 
lun de  potasse  que  la  Chine  vend  en  grande  quan- 
tité à l’Angleterre,  composaient  seuls  la  collec- 
tion de  la  Chine  au  palais  de  Kensington. 

japon.  — Le  Japon  vend  beaucoup  de  cuivre 
métallique  en  Angleterre  ; il  vend  aussi  son  mi- 
nerai de  fer  titanifère,  et,  avec  la  Chine,  il  contri- 
bue pour  une  part  inconnue  à la  production  du 
mercure  ; il  exposait,  mais  en  insignifiante  quan- 
tité pour  ses  grandes  richesses  minérales,  du 
cuivre,  des  bronzes,  du  minerai  de  cuivre,  de 
la  galène , du  minerai  de  fer  titanifère , des 
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jades  et  quelques  petits  échantillons  de  houille. 

Madagascar.  — Minerai  de  fer,  fer  brut,  mi- 
nerai  d’argent. 

liberia.  — Minerai  de  fer. 

L’Afrique  centrale  et  la  côte  Ouest  de  l’Afri- 
que, d’où  est  venue  cependant  une  partie  de  la  ma- 
lachite vendue  à Liverpool,  en  1861,  n’ont  en- 
voyé aucun  produit  minéral  à l’Exposition  uni- 
verselle de  Londres. 

Brésil.  — L’exposition  minérale  du  Brésil  est 
remarquable  par  les  pierres  et  métaux  précieux 
qu’elle  renferme,  or,  platine,  titane,  diamants,  to- 
pazes, émeraudes,  améthystes,  opales  et  cristal 
de  roche. 

Avec  ces  substances,  viennent  les  charbons  de 
Ste-Catherine  et  le  lignite  de  Ouro-Preto,  la  ma- 
lachite, le  kaolin,  l’amianlhe,  le  minerai  de  fer 
de  Cocaës  et  le  fer  tiré  de  ce  minerai  dans  le 
pays,  de  la  galène  et  du  chromate  de  plomb,  des 
minerais  de  cuivre  et  de  cobalt,  de  l’oxide  d’é- 
tain, des  argiles  diverses,  des  ardoises,  du  gypse, 
des  calcaires  communs  et  de  l’alun  retiré  des 
schistes  alumineux. 

Montevideo.  — Petits  échantillons  de  marbres, 
de  plombagine,  de  galène  et  de  houille. 

Costa  rica.  — La  république  de  Costa  Rica  a 
envoyé  de  l’ocre  et  divers  minerais  de  fer,  de 
plomb  et  de  manganèse,  du  minerai  de  cuivre  des 
mines  de  Los  Caballos,  du  minerai  d’argent  des 
mines  Trinidad  et  Carlos  Giralt,  du  minerai  d’or 
des  mines  de  Quebrada  Honda  et  Sacra  Familia, 
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de  l’or  métallique  retiré  des  minerais  d’or  de  cette 
dernière  mine,  et  de  l’argent  métallique  retiré 
des  minerais  de  Quebrada  Honda,  enfin  du  soufre 
des  volcans  de  Paos, 

Uruguay.  — L’Uruguay  exposait  des  houilles 
des  départements  de  Minas  et  Soriano,  des  mine- 
rais d’or,  de  fer,  de  cuivre  et  de  plomb,  enfin  des 
marbres  de  couleur. 

Pérou.  — Les  minerais  de  la  collection  du  Pé- 
rou, formée  de  petits  échantillons,  se  composaient 
de  galène  avec  soufre  natif  de  Raora,  cinabre  de 
Huanca  Yelica,  teneur  5 à 7 °/0  (la  mine  de  Huanca 
Yelica  produit  par  an  5 à 6,000  kilogr.  de  mer- 
cure), cinabre  dans  les  grès  argileux  et  bitumi- 
neux de  Huariaca,  13  %>  grès  plombif ère  avec  ci- 
nabre deTaracapa,  0,3  °/0  de  mercure,  cinabre  dans 
de  la  pyrite  de  fer  de  Chanta,  3 %>  sulfure  d’an- 
timoine, blende  et  blende  argentifère,  fer  oligiste, 
minerais  de  fer  divers,  pyrite  de  fer  et  pyrite  ar- 
senicale, argent  natif  dans  le  quartz  de  Cerro  Paseo 
(extraction:  300  tonnes  par  jour,  teneur  0,001), 
argent  chloruré  de  Huanta  Caya,  teneur  0,01,  ar- 
gent dans  un  granité  cuprifère  de  Colquihilca, 
teneur  0,00017;  or  dans  le  quartz  de  Carabayo, 
teneur  0,0001;  or  dans  les  quartz  de  Sana,  te- 
neur 0,000025;  or  dans  le  silicate  de  cuivre  de  la 
Quinta,  0,000003,  dentoxide  de  cuivre,  cuivres 
carbonates  bleu  et  vert,  etc. 

Haïti.  — Minerai  de  fer,  cristal  de  roche,  pe- 
tits échantillons  de  minerai  de  cuivre  de  la  Grande 
Rivière,  houille  du  Camp  Perinet  de  la  Petite  Ri- 
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vière,  pyrite  de  fer.  — Les  autres  Etats  de  l’Amé- 
rique du  Sud  et  le  Mexique  n’ont  pas  exposé  de 
produits  minéraux;  c’est  de  l’Amérique  du  Sud 
que  vient  en  grande  partie  le  sulfure  d’argent 
vendu  en  Europe.  Le  Chili  a vendu  à Liverpool, 
en  1861,  33,000  tonnes  de  chlorure  de  cuivre. 
L’Amérique  exporte,  en  outre  de  ses  minerais  de 
cuivre  et  d’argent,  du  nickel,  du  mercure,  de 
l’argent,  de  l’or,  de  l’antimoine  et  de  l’étain. 

Italie. — L’exposition  minérale  de  l’Italie  se 
distingue  tout  d’abord  par  le  grand  nombre  d’é- 
chantillons et  la  variété  de  ses  marbres;  les  al- 
bâtres, les  roches  volcaniques,  le  soufre  attirent 
aussi  l’attention  avant  les  minerais  proprement 
dits  dont  une  collection  très-belle  et  très-com- 
plète a été  réunie  au  palais  de  Kensington.  Les 
exploitations  des  mines,  en  Italie,  n’ont  pas  encore 
toute  l’activité  désirable  ; le  manque  de  routes  et 
les  difficultés  de  transport  sont  dans  ce  pays , 
comme  partout  ailleurs , la  cause  déterminante 
de  la  non  exploitation  de  mines  importantes.  L’Ita- 
lie ne  possède  pas  de  mines  de  houille  ; elle  pos- 
sède un  petit  bassin  anthraxifère,  au  Val  d’Aoste, 
qui  donne  annuellement  1,000  tonnes  d’anthra- 
cite, et  un  autre  petit  bassin,  non  exploité,  à 
Seni,  dans  l’île  de  Sardaigne,  mais  les  gîtes  de  li- 
gnite sont  nombreux  et  importants:  la  production 
annuelle  du  lignite  s'élève  à 60,000  tonnes  four- 
nies par  les  exploitations  de  Monte  Bamboli,  la 
Calabre,  Sarzanello,  Giffoni,  etc.  Une  variété  de  li- 
gnite, dite  lignite  tourbeux,  est  exploitée  dans  la 
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province  de  Bergame  ; la  production  est  de  15,000 
tonnes  par  an.  Quant  aux  nombreuses  tourbières 
de  l’Italie  septentrionale,  leur  exploitation,  peu 
active,  donne  annuellement  15,000  tonnes.  Le 
manque  de  combustibles  minéraux  empêche  la 
métallurgie  du  fer  en  Italie  de  prendre  tout  son 
essor.  L’Italie  produit  38,000  tonnes  de  fonte, 
dont  une  partie  est  vendue,  soit  à l’état  brut,  soit 
après  une  première  ou  une  seconde  fusion;  l’au- 
tre est  transformée  en  fer  ou  en  acier.  La  quan- 
tité de  fer  fabriqué  est  de  25,000  tonnes,  contre 
500  tonnes  d’acier  seulement. 

L’industrie  du  fer  s’exerce  principalement,  en 
Lombardie,  par  la  méthode  bergamasque  et  parla 
méthode  comtoise,  avec  les  fers  carbonatés  man- 
ganésifères  des  filons  des  montagnes  du  Nord,  et 
dans  les  usines  deFallonica,  Valpiana,  Pescia,  etc., 
en  Toscane  ; quelques  mines  peu  importantes  exis- 
tent dans  la  Ligurie  et  dans  les  provinces  napoli- 
taines. Les  minerais  de  fer  oligiste  de  l’ile  d’Elbe 
sont  connus  de  tout  le  monde;  malgré  l’insuffi- 
sance des  moyens  de  transport  et  d’embarquement, 
la  production  annuelle  est  de  48,000  tonnes,  à la 
teneur  de  55  à 60  % et  au  prix  surplace,  de  13  fr. 
50  c.  la  tonne.  Près  de  la  moitié  de  la  production 
est  transformée  en  fontes  ou  fers  dans  les  usines 
de  Toscane  : ces  fontes  et  ces  fers  sont  extrême- 
ment recherchés. 

A Livourne,  la  tonne  de  fonte  vaut  105  fr.,  la 
tonne  de  fonte  de  2e  fusion  vaut  250  fr.,  la  tonne 
de  fer  vaut  280  à 380  fr.  Les  fers  des  usines  du 
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Yal  d’Aoste,  fabriqués  avec  les  minerais  oxidulés 
magnétiques  des  mines  de  Traversalla,  sont  très- 
recherchés  pour  être  travaillés  à froid;  la  tonne 
vaut,  sur  place,  450  à 480  fr.;  les  fers  des  hauts- 
fourneaux  de  Bergame  et  de  Brescia,  recherchés 
pour  faire  des  aciers,  valent  de  400  à 450  fr.  la 
tonne. 

Les  gites  de  cuivre  pyriteux  sont  très-nombreux 
en  Italie  : les  filons  sont  en  général  dans  les  ter- 
rains anciens,  ou  près  des  lignes  de  contact  de  ces 
terrains  avec  les  roches  éruptives  ; à Traversalla, 
le  minerai  de  cuivre  est  disséminé  dans  une  masse 
de  fer  oxidulé  magnétique;  dans  la  Ligurie  orien- 
tale, les  gisements  de  cuivre  sont  dans  la  serpen- 
tine. Quelques  gites  se  rencontrent  dans  des  ter- 
rains récents  ; mais  ils  sont  toujours  en  rapport  in- 
time avec  des  diorites  ou  de  la  serpentine.  La  pro- 
duction du  cuivre  en  Italie  est  de  1,100  tonnes 
par  an,  dont  600  tonnes  sont  fabriquées  dans  les 
fonderies  italiennes,  et  500  sont  exportées  à l’état 
de  minerai  à la  teneur  de  20  “/<>•  Les  mines  prin- 
cipales sont  celles  de  Monte  Catini  qui  produisent 
1,500  tonnes  de  minerai  à 30  °/0;  de  la  Yallée 
d’Aoste , production  26ü  tonnes  de  3 à 5 °/0  » des 
environs  de  Massetano  2,500  tonnes  à 10  %, 
etc. , etc. 

Nous  devons  signaler,  dans  la  fonderie  de  Ca- 
panne  Yecchie,  l’application  des  procédés  Bechi 
pour  l’extraction  du  cuivre  des  minerais  très  pau- 
vres  : dans  ces  procédés  que  la  Compagnie  des 
mines  de  l’Oued  Allelah,  àTénès,  avait  l’intention 
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d’appliquer  à ses  minerais  pauvres,  les  minerais 
sont  torréfiés  et  mélangés  au  sel  marin  pour  être 
transformés  en  chlorures. 

La  production  du  plomb  dans  l’île  de  Sardaigne 
a pris  un  grand  accroissement  depuis  dix  ans:  en 
1861,  l’extraction  de  la  galène  s’élevait  à 15,000 
tonnes,  dont  une  partie  a été  traitée  à l’usine  de  la 
Spezzia;  on  traite  pour  plomb  dans  trois  fonderies 
les  anciennes  scories  plombifères  de  Domusnovas  ; 
une  de  ces  fonderies  a retiré  de  ces  scories,  en 
1860,  800  tonnes  de  plomb,  contenant  75  grammes 
d’argent  par  quintal. 

L’exploitation  des  mines  et  des  anciennes  sco- 
ries donne,  en  définitive,  10,000  tonnes  de  galène 
vendue  à l’état  de  minerai,  à la  teneur  de  70  °/0, 
5,000  tonnes  de  plomb  et  3,000  kilogrammes  d’ar- 
gent. 

L’Italie  contient  des  gisements  de  mercure  peu 
importants.  Un  de  ces  gisements  a dû  être  aban- 
donné par  suite  de  l’abaissement  considérable  du 
prix  du  mercure,  depuis  la  découverte  des  mines 
de  la  Californie  ; une  seule  mine  , exploitée  peu 
activement,  donne  3,500  kilogr.  de  mercure  par 
an. 

L’Italie  contient  aussi  des  gîtes  de  nickel , de 
manganèse  , d’antimoine  et  de  pyrite  de  fer  : ces 
derniers  sont  importants.  L’exploitation  des  gîtes 
de  pyrite  de  fer  à Brozzo,  près  Ivrée,  donne  2,200 
tonnes  par  an,  et  peut  être  portée  à 3,000  tonnes. 

Les  mines  de  Pestarena , dans  le  val  d’Anza , 
donnent  de  la  pyrite  de  fer  aurifère;  1,200  ton- 
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nés  de  pyrite  , production  annuelle  , ne  donnent 
que  60  kilogrammes  d’or. 

Le  soufre  est  une  des  grandes  richesses  de  la 
Sicile  ; l’extraction  est  de  300,000  tonnes  par  an, 
ayant  sur  place  une  valeur  de  30  millions  de  francs. 
Le  soufre  vient  principalement  de  la  Sicile  , mais 
les  Romagnes  en  produisent  déjà  une  quantité  ap- 
préciable , 8,000  tonnes  par  an.  La  méthode  de 
séparation  du  soufre  de  la  gangue  calcaire  ou  gyp- 
seuse  qui  l’accompagne  a été  grandement  perfec- 
tionnée dans  ces  dernières  années,  de  telle  façon 
que  le  rendement  en  soufre  a augmenté,  et  que  les 
inconvénients  des  établissements  distillant  le  sou- 
fre ont  en  partie  disparu. 

Les  marbres  d’Italie  sont  nombreux  ; la  répu- 
tation de  quelques-uns  d’entre  eux  est  universelle  ; 
nous  donnerons  ici  les  prix  du  mètre  cube  des 
marbres  les  plus  renommés. 

Marbres  de  Carrare  et  de  Massa. 

(Prix  au  port  d’embarquement). 


Paonazzo  del  Finocchicso 300  à 390  fr. 

Bardiglio *35  à 200 

Bianco-chiaro  Ravaccione *35  « 2*0 

Statuario  Venato — *90  à 260 


Statuario  première  qualité,  par  parallelipède  cubant 

0 à * mètre 400  à 760 

* à 2 mètres 700  à *000 

2 à 3 mètres 900  à *200 

Marbres  de  la  Spezzia . 

Nero le  mètre  cube 200  fr. 

Portoro,  première  qualité,  id 450 

Id.  deuxième  qualité,  id 350 

Rosso  di  Biassa,  id 300 

Brecci»  di  Coregna,  id 600 
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Marbres  de  Sarravezza . 


Blanc  ordinaire,  le  mètre  cube 100  à 150  fr. 

Bardiglio  uni,  lre  qualité,  id... 450  à 250 

Bardiglio  fleuri,  id 450  à 560 

Statuaire,  4 re  qualité,  id 1280 

Granit*  Uo,  id.... 670 

Brèche  de  Rondone,  id 540 

Brèche  africaine,  id 1420 

Brèche  brillante,  id 4120 

Doratello,  id 1420 

Broceatello,  id 2200 


L’aibàtrede  Volterrano  vaut  700  fr.  le  mètre  cube  ; la  serpentine 
d’Italie  vaut  330  fr. 

home.  — Les  Etats-Pontificaux  ont  exposé  de 
l’alunite  et  de  l’alun  , des  ciments  de  Tolfa , des 
calcaires  de  diverses  localités,  différents  matériaux 
de  construction , des  matières  réfractaires , des 
meules,  de  la  pouzzolane,  de  l’asphalte,  du  gypse, 
des  minerais  de  fer,  et  des  produits  des  usines 
métallurgiques  de  la  Société  romaine. 

Grèce.  — Les  productions  minérales  les  plus 
importantes  de  la  Grèce  sont  les  marbres  blancs, 
noirs,  rouges,  antiques,  et  de  couleurs  variées.  La 
Grèce  produit  l’éméri  de  Naxos  dont  on  exporte 
des  quantités  assez  notables  en  Angleterre,  le  mi- 
nerai de  chrome , le  soufre  de  Milo  : elle  contient 
de  la  magnésite,  de  l’ocre,  de  la  terre  à porcelaine, 
des  lignites;  Quelques  petits  échantillons  de  galène 
et  d’hématite  faisaient  également  partie  de  la  col- 
lection minérale  de  la  Grèce. 

états-unis.  — La  guerre  civile  qui  désole  les 
Etats-Unis  n’a  pas  permis  à l’exposition  américaine 
d’occuper  la  place  qui  lui  appartenait.  Des  collec- 
tions particulières  représentaient  la  série  des  ro- 
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ches  et  des  substances  minérales  ou  utiles  de  la 
République  ; une  compagnie  de  New-Jersey  avait 
envoyé  des  minerais  de  zinc  (blende)  et  du  zinc 
retiré  de  ces  minerais,  ainsi  que  de  la  fonte  et  de 
l’acier.  Depuis  quelques  années,  des  mines  de  ci- 
nabre (sulfure  de  mercure)  d’une  grande  richesse 
ont  été  découvertes  en  Californie;  c’est  avec  raison 
que  deux  de  ces  mines  ont  pris  les  nomsdeNew- 
Àlmaden  et  de  New-Idria  ; l’exploitation  de  ces 
nouvelles  mines  a ramené  le  prix  du  kilogramme 
de  mercure  à 5 fr. , au  lieu  de  10  et  12  fr.,  prix 
de  ce  métal,  depuis  la  cession  des  mines  d’ Almaden 
à la  maison  Rothschild  par  le  gouvernement  es- 
pagnol. Le  prix  du  mercure  est  devenu  ce  qu’il 
était,  il  y a 40  ans.  Outre  le  mercure,  les  mines 
de  New  - Idria  donnent  aussi  du  minerai  de 
chrome. 

suède  et  norwége. — 1° Suède. — Les  richesses 
de  la  Suède  en  minerai  de  fer  sont  connues  du 
monde  entier,  et  les  fers  retirés  de  ces  excellents 
minerais  par  le  traitement  au  charbon  de  bois  sont 
recherchés  du  commerce  et  payés  à un  prix  ex- 
ceptionnel. Le  fer  de  Dannemora  est  celui  qui  jouit 
de  la  plus  grande  réputation.  Les  mines  de  fer  de 
Dannemora,  Taberg,  Hom,  Norberg,  Bispberg, 
etc.,  avaient  exposé  leurs  minerais,  et  toutes  les 
usines  avaient  envoyé  à l’Exposition  de  Londres 
des  gueuses  de  fonte,  des  barres  de  fer,  des  aciers 
naturels  et  des  aciers  fondus  obtenus  par  le  pro- 
cédé Bessemer,  ainsi  que  de  nombreux  objets  en 
fer,  chaînes,  clous,  etc.,  faux,  trousses,  limes,  sa- 
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bres,  etc.  , etc.  , bandages  de  roues  , essieux  de 
wagons  et  roues,  ressorts,  etc. 

La  pyrite  de  cuivre  est  donnée  par  les  mines 
d’Atvidaberg,  de  Friedrichberg,  Yirum  et  Fahlu; 
diverses  usines  exposaient , avec  les  minerais  de 
ces  mines,  les  cuivres  retirés;  l'exposition  com- 
prenait, en  outre,  du  minerai  de  zinc  d’Ammeberg, 
du  minerai  de  cobalt  de  Tunaberg,  du  minerai  de 
nickel  de  Kîefra,  etc.,  des  ardoises,  des  objets  et 
cubes  en  granité,  de  la  stéatite , du  porphyre  et 
de  Famianthe.  La  vraie  richesse  de  la  Suède  est 
dans  ses  mines  de  fer;  son  industrie  la  plus  puis- 
sante est  celle  de  la  fabrication  du  fer  et  de  l’acier. 

T Norwége.  — La  Norwége  a les  mêmes  pro- 
duits minéraux  que  la  Suède  , des  minerais  de 
cuivre,  du  minerai  de  fer  magnétique  et  de  la 
limonite,  du  minerai  de  nickel  et  de  la  galène 
argentifère.  Elle  donne  aussi  la  substance  nommée 
ilménite , qui  contient  du  titane  et  duzircone. 

Espagne.  — L’Espagne  renferme  d’immenses 
richesses  minérales  qui  n’attendent  que  l’exécu- 
tion de  routes  ou  de  chemins  de  fer  pour  donner 
naissance  à de  grandes  et  riches  exploitations.  Les 
mines  de  plomb  de  l’Espagne  ont  été  exploitées  de 
toute  antiquité,  etles  amas  de  Rio-Tinto,  dcTarsis, 
etc.,  dans  la  province  de  Huelva , sont  des  gise- 
ments de  pyrites  cuivreuses  extrêmement  impor- 
tants; la  mine  de  mercure  d’Alinaden  est  la  plus 
belle  de  ce  métal  dans  le  monde  entier  : les  mines 
de  la  Californie  sont  découvertes  depuis  trop  peu 
de  temps  pour  qu’on  puisse  encore  les  comparer  à 
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la  mine  d’Almaden,  dont  les  exploitants  ont  long- 
temps réglé  à 1 ur  volonté  le  prix  du  mercure. 

La  province  de  Léon,  les  Asturies  renferment 
des  couches  de  houille  ; oxides  de  fer,  oxides  de 
manganèse,  blende,  calamine,  galène  argentifère, 
pyrite  de  cuivre  etcuivre  gris,  schistes  bitumineux, 
asphalte  , lignite  , houille  , minerai  d’antimoine  , 
minerai  de  mercure,  soufre,  minerai  d’étain,  mi- 
nerais de  nickel  et  de  cobalt,  gypse,  ciment,  mar- 
bres, telles  sont  les  principales  substances  miné- 
rales formant  l'exposition  de  l’Espagne  pour  la 
première  classe;  mais  l’Espagne  qui,  sous  ce  rap- 
port , a assez  d’analogie  avec  l’Algérie , a pour 
plus  grandes  richesses  minérales  le  cinabre , les 
pyrites  de  cuivre  et  cuivres  gris  , les  minerais  de 
plomb  et  les  minerais  de  fer.  Ces  derniers  sont 
exportés  en  France,  à Marseille  et  à Cette,  depuis 
longtemps  d jà.  Les  usines  du  Midi  font  entrer 
les  minerais  d’Espagne  dans  la  composition  des 
lits  de  fusion  de  leurs  hauts-fourneaux. 

France.  — Les  plus  grandes  usines  métallurgi- 
ques de  France  se  sont  abstenues  de  paraître  à 
l’Exposition  de  Londres;  malgré  cette  abstention, 
l’exposition  de  la  France  ne  manquait  pas  de  prou- 
ver les  progrès  qui  ont  été  faits  dans  la  fabrica- 
tion et  la  possibilité  pour  nos  établissements  mé- 
tallurgiques de  faire,  comme  les  établissements 
d’Angleterre,  des  pièces  de  toutes  formes,  de  toutes 
dimensions  et  de  tous  poids.  Les  fers  à angle  et  à 
double  T de  l’usine  d’Ars-sur-Moselle , près  de 
Metz,  dont  la  longueur  atteint  40  mètres  et  lahau- 
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teur  0,30  à 0,40,  les  dimensions  des  pièces  de 
l’usine  de  Saint-Saurin  sur  l’Isle  le  montrent,  à 
défaut  des  usines  d’Alais,  de  Fourchambault  et 
du  Creusot. 

Les  fers  et  aciers  fondus  obtenus  par  le  procédé 
Besscmer,  et  les  aciers  puddlés  laminés,  ont  été 
exposés  par  de  nombreux  établissements.  Nous 
devons  signaler  les  magnifiques  expositions  d’ob- 
jets en  aciers  de  M.  Goldenberg  (usine  de  Zor- 
nholT,  de  l’association  des  ouvriers  en  limes,  de 
MM.  Lepage,  Thouret,  etc.,  pour  les  limes,  et  de 
la  tréfilerie  de  la  Chandeau.  Cette  tréfilerie  exposait 
48,000  mètres  de  fil  d’un  seul  bout  de  trois  gros- 
seurs, pesant  6 kil.  650,  8 kil.  150  et  11  kil.  800. 
On  remarquait  encore  les  tubes  en  fer  de  M.  Gan- 
dillot,  et  les  tubes  en  fer,  pour  chaudières , de 
M.  Bouttevillain. 

Les  houilles  de  France  n’étaient  représentées 
que  par  une  exposition  des  mines  de  la  Grand’ - 
Combe  et  du  comité  des  houillères  de  la  Loire 
de  l’anthracite  de  la  Savoie,  des  liguites  de  la  Pro- 
vence et  de  la  tourbe  de  Montanger.  Dans  la  col- 
lection du  comité  des  houillères  de  la  Loire  figu- 
rent des  cokes  et  les  produits  de  la  distillation  de 
la  houille  si  variés  et  si  importants,  depuis  le  gou- 
dron, d’une  valeur  presque  nulle,  jusqu’à  l’ani- 
line qui  vaut  de  250  à 300  fr.  le  gramme,  et  l’a- 
cide picrique  qui  coûte  de  300  à 350  fr.  le  gramme. 
La  fabrication  des  agglomérés  (menus  des  houilles 
lavés  et  agglomérés  avec  des  matières  bitumi- 
neuses, brai  et  goudron)  a pris  en  France  une 
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grande  extension  : toutes  les  compagnies  houillè- 
res en  fabriquent,  et  on  se  rendra  compte  de  l'im- 
portance qu’elle  a prise  par  ce  fuit  que  les  mines 
delà  Grand" Combe,  en  1854,  faisaient  seulement 
877  tonnes  d’agglomérés,  tandis  qu  elles  en  ont 
fait,  en  1861,67,196  tonnes;  la  maison  Délia}' nin 
possède  un  appareil  de  l’invention  de  M.  Evrard, 
avec  lequel  elle  a produit,  en  1861,  160,600  tonnes 
d’agglomérés.  Les  briquettes  faites  avec  l’appareil 
Dehaynin  pèsent  1,360  kilogr.  le  mètre  cube  ; elles 
ont  un  pouvoir  calorifique  supérieur  à celui  du 
gros  charbon,  et  donnent  moins  de  céndres  que  ce 
dernier. 

L’extraction  de  la  houille  a pris  un  grand  ac- 
croissement; en  1861,  les  mines  de  la  Grand  Combe 
ont  donné  477,294  tonnes  de  houille  et  61,020 
tonnes  de  coke  ; en  1841,  elles  ne  donnaient  que 
187,163  tonnes  de  houille  et  4,000  tonnes  de 
coke;  en  1836,  la  production  était  de  34,432 
tonnes  de  houille,  la  fabrication  du  coke  étant 
nulle.  La  nouvelle  possession  de  la  France,  la  Sa- 
voie, ne  produit  que  3,600  tonnes  d’anthracite,  au 
lieu  de  50,600  tonnes  que  son  bassin  anthraxi- 
fère  pourrait  produire  et  produira,  quand  les  dé- 
bouchés de  la  matière  minérale  seront  plus  faciles  ; 
elle  renferme  aussi  les  célèbres  asphaltes  de 
Seyssel. 

La  production  totale  de  la  France  atteint  huit 
millions  de  tonnes  pour  l’ensemble  des  anthra- 
cites, houilles  diverses  et  lignite  stipite.  La  quan- 
tité des  minerais  de  fer  extraits  est  en  rapport  avec 
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l’activité  des  usines  métallurgiques  ; elle  est  en- 
core de  36  a 37  millions  de  tonnes  ayant  à subir 
une  préparation  mécanique.  En  1856,  cette  pro- 
duction s’était  élevée  à plus  de  46  millions  de 
tonnes,  et  les  quantités  de  fontes  et  de  fers  fabri- 


qués ont  été  : 

Fonte  au  bois 375,000  tonnes. 

Fonte  au  coke 548,000  » 

Fer  au  charbon  de  bois.  . . 85,000  » 

Fer  aux  2 combustibles. . 20,000  » 

Fer  à la  houille 463,700  » 


Ces  chilfres  suppléent  à l'insuffisance  de  l’expo- 
sition française  à Londres,  pour  témoigner  des 
progrès  de  notre  industrie  nationale,  attestés  en- 
core par  l'élévation  incessante  de  la  consomma- 
tion. 

Les  seuls  minerais  de  cuivre  exposés  venaient 
de  la  Corse  et  de  la  Savoie.  La  Savoie  donne  des 
cuivres  pyritcux  et  des  cuivres  gris  ; ces  cuivres 
gris  sont  exploités  à la  mine  de  Presle,  où  l'on  a 
adopté  le  système  de  lavage  qui  consiste  à jeter 
le  minerai  pulvérisé  dans  une  grande  colonne  en 
fonte,  remplie  d'eau  de  30  mètres  de  hauteur;  le 
schlich  riche  se  rassemble  à la  partie  inférieure 
de  la  colonne.  Mais  le  nouveau  système  n’a  pas 
eu,  dit-on,  les  résultats  favorables  attendus. 

Les  fonderies  de  cuivre  de  France  ont  envoyé  à 
l’Exposition  de  magnifiques  produits  : aiusi,  une 
bassine  en  cuivre  de  2 ,n  40  de  diamètre,  pesant 
660  kilogr.  ; une  plaque  de  6 m 90  de  longueur  et 
lm80  de  largeur,  pesant  100  kilogr.;  une  autre 
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plaque  de  4m80  de  longueur  et  2m10  de  largeur, 
pesant  1 ,020  kilogr.;  des  lingots  de  cuivre  fondu, 
une  feuille  de  cuivre  de  3m  de  longueur,  5 cen- 
timètres de  hauteur,  pesant  seulement  1 0 grammes; 
des  toiles  pour  tamis  en  fils  de  laiton;  une  série 
de  tuyaux  en  cuivre  sans  soudure,  de  5ra  de  lon- 
gueur, de  tous  les  diamètres,  depuis  1 centimètre 
de  diamètre  intérieur,  jusqu’à  0m50  de  diamètre. 

Les  minerais  de  plomb  se  composent  de  galène 
argentifère  venant  des  mines  de  Pontgibaud,  des 
mines  de  la  Savoie,  de  la  Lozère  et  de  l’Ariége, 
de  Bedouès  et  de  Çocurès,  de  Pallières,  dans  le 
département  du  Gard. 

Plusieurs  usines  ont  envoyé  les  plombs  pauvres 
et  l’argent  retiré,  soit  des  minerais  de  la  France, 
soit  des  minerais  de  plomb  étrangers  qu’elles 
achètent.  On  remarquait  aussi  à l’Exposition  une 
feuille  d’étain  de  3m80  de  longueur,  sur  2m40de 
largeur,  coulée  d'un  seul  jet.  Dans  les  produits 
métallurgiques  rentrent  indirectement,  c’est-à- 
dire  comme  matières  premières,  les  magnifiques 
statues,  grilles  et  fontaines  de  MM.  Durenne  et 
Barbezat,  les  bronzes  et  les  œuvres  en  zinc  ou  en 
fonte  de  lrc  fusion,  exposés  en  grand  nombre  par 
la  France. 

Nous  devons  citer  encore  des  minerais  et  ré- 
gules d’antimoine,  des  minerais  de  manganèse, 
des  ardoises,  des  meules,  des  kaolins,  des  calcai- 
res hydrauliques  et  des  calcaires  pour  ciments, 
des  pierres  lithographiques , et,  d'une  manière 
toute  spéciale,  l’exposition  de  platine  et  d’objets 
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en  platine  des  maisons  Chapuis,  Desmonts,  Cha- 
puis  et  Quennessen  ; les  appareils  en  platine  expo- 
sés par  elles  ne  cèdent  en  rien  comme  importance 
aux  appareils  de  la  maison  anglaise  dont  nous 
avons  parlé.  On  remarquait  dans  les  produits  ex- 
posés par  ces  deux  maisons  des  appareils  pour  la 
concentration  de  l’acide  sulfurique,  des  cornues, 
siphons,  capsules  en  platine,  et  les  métaux  reti- 
rés du  platine  par  les  procédés  de  M.  Sainte- 
Claire  Deville.  La  préparation  de  l’aluminium  mé- 
tallique et  du  bronze  d’aluminium  se  fait  en 
France,  comme  en  Angleterre,  sur  une  très-grande 
échelle.  La  maison  Morin,  de  Nanterre,  exposait 
les  matières  premières  de  la  fabrication  de  l’alu- 
minium, des  lingots,  des  lames,  des  fils,  des  tu- 
bes, des  feuilles  et  des  pièces  fondues  d’alumi- 
nium, des  pièces  forgées  d’aluminium  et  de  bronze 
d’ aluminium,  des  objets  d’art  et  des  objets  usuels. 

Il  nous  reste  à parler  des  procédés  nouveaux 
de  M.  de  Rostaing,  pour  la  granulation  des  subs- 
tances. En  versant  un  métal  en  fusion  sur  un  pla- 
teau légèrement  concave,  porté  à une  tempéra- 
ture convenable  et  animé  d’un  mouvement  de  ro- 
tation suffisamment  rapide,  le  métal  est  projeté  en 
globules,  ou  s’étend  en  lame  mince,  il  subit  alors 
des  modifications  qui  donnent  naissance  à divers 
produits  utiles. 

Po  ir  la  fonte , la  vitesse  de  rotation  étant  de 
2,000  tours  par  minute,  on  produit  des  grenailles 
que  l’on  sépare  ensuite  par  grosseurs,  au  moyen 
de  tamis  ; le  plomb  et  le  zinc  se  mettent  aussi  en 
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grenailles  avec  facilité  sans  s’oxider  sensiblement, 
et  le  grillage  des  mattes  de  cuivre  peut,  avec  une 
grande  économie , être  opéré  par  le  procédé  de 
M.  de  Rostaing. 

Ces  produits  granulés  ont  des  applications  très- 
utiles.  Ainsi  la  fonte  granulée  humectée  s’oxide 
rapidement  ; on  la  transforme  donc  facilement  en 
hydrate  qui  abandonne  son  eau  et  donne  un  beau 
rouge  pour  la  peinture.  La  fonte  divise  pourra 
s’employer  pour  la  fabrication  de  l’acier,  obtenu 
par  la  fusion  de  fonte  naturelle  avec  de  la  fonte 
oxidée,  suivant  le  procédé  Bréant.  Le  plomb  gra- 
nulé s’oxide  facilement  par  une  chaleur  légère  ; ces 
produits  de  l’oxidation  donnent  le  massicot.  On 
peut  aussi  avoir  facilement  le  carbonate  de  plomb. 
Mais  le  procédé  peut  avoir  un  intérêt  pour  les  mi- 
nes de  cuivre  de  l’Algérie  , car  il  résulte  des  ex- 
périences de  M.  Gaultier  de  Claubry  que  le  soufre 
disparaît  des  mattes  par  leur  granulation  , et  que 
le  disque  de  0,25  de  diamètre  à 2,003  tours  par 
minute  peut  griller  par  minute,  en  les  granulant, 
16  à 18  kilog.  de  mattes. 

M.  de  Rostaing  exposait  des  poudres  métalli- 
ques de  diverses  espèces  et  grosseurs,  obtenues  par 
le  procédé  indiqué  : les  mêmes  poudres  à divers 
états  de  modification  chimique , notamment  du 
minium  de  fer  pur  pour  peintures  de  construction 
et  de  coques  de  navires  en  fer;  des  grenailles  de 
mattes  cuivreuses  dépouillées,  par  une  seule  gra- 
nulation, de  37  % du  poids  de  soufre  qu’elles  con- 
tenaient d’abord;  des  aciers  en  lingots  et  martelés 
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provenant  de  fonte  divisée  et  dont  la  qualité , dé- 
pendant  du  dosage,  est  toujours  celle  qu’on  veut 
obtenir. 

Algérie.  — On  trouvera  ci-après  une  descrip- 
tion succincte  de  tous  les  gîtes  métallurgiques  de 
l’Algérie,  dans  le  catalogue  général  des  produits  de 
l’Algérie  à l’Exposition  universelle  de  Londres. 

En  résumé  : 1°  la  métallurgie  du  fer  est  arrivée 
à ce  point  de  permettre  la  fabrication  de  pièces  de 
tous  les  profils,  de  toutes  les  dimensions,  de  tous 
les  poids  ; le  matériel  des  usines  permet  de  satis- 
faire à toutes  les  exigences  de  l’emploi,  de  plus  en 
plus  général,  du  fer  dans  les  constructions,  dans 
les  navires,  etc.  La  fabrication  de  l’acier  par  le 
procédé  Bessemer  permet  de  remplacer  le  fer  par 
l’acier  dans  un  grand  nombre  des  anciennes  appli- 
cations du  métal , et  de  faire  en  acier  des  pièces 
également  de  tous  profils  , dimensions  ou  poids  ; 
l’extension  de  la  fabrication  de  l’acier  a amené  l’ex- 
tension de  la  fabrication  des  fontes  au  charbon  de 
bois  et  la  recherche  des  minerais  de  fer  spathiques 
et  des  minerais  de  fer  manganésifères.  L'emploi 
de  l’air  chaud  dans  les  hauts-fourneaux  et  l'utili- 
sation des  gaz  des  hauts-fourneaux  ou  des  fours  à 
réverbères  tendent  à se  généraliser. 

2°  L'exploitation  des  mines  de  houille  a pris  une 
extension  de  plus  en  plus  grande;  les  menus  sont 
utilis  s pour  faire  des  agglomérés  en  briquettes  ou 
en  cylindres;  les  tourbes  sont  exploitées,  et  les  pro- 
duits, transformés  en  tourbes  comprimées  ou  en 
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charbons  de  tourbe,  reçoivent  des  applications  de 
plus  en  plus  grandes. 

39  On  retire  de  la  tourbe  et  des  lignites  une 
grande  quantité  de  substances  diverses , et  de  la 
distillation  de  la  houille  , on  obtient  des  produits 
d'un  très-haut  prix  , très-recherchés  dans  la  tein- 
ture et  donnant  de  belles  couleurs. 

Les  usages  de  l’aluminium  et  ceux  du  platine 
tendent  à se  répandre  beaucoup.  Les  procédés  de 
M.  Sainte-Claire  Deville  sont  employés  sur  une 
grande  échelle,  en  Angleterre  et  en  France. 

A ces  perfectionnements  et  progrès  certains,  il 
conviendra  d'ajouter,  après  expériences  suffisantes 
et  concluantes,  le  procédé  Muller  pour  l’extraction 
directe  du  zinc  dans  les  foyers  métallurgiques, 
et  les  procédés  de  la  granulation  des  substances 
fondues  non-seulement  pour  la  préparation  de 
substances  chimiques,  mais  pour  la  fabrication  de 
l’acier  et  le  grillage  des  mattes  de  cuivre  et  pyrites 
cuivreuses. 

Comme  faits  importants  dans  l’exploitation  des 
mines,  on  doit  signaler  la  découverte  de  nouvelles 
mines  de  houille  en  France  et  dans  les  colonies 
anglaises,  celle  de  mines  de  mercure  en  Califor- 
nie, de  mines  de  cuivre  en  Australie  et  au  Canada, 
l’accroissement  de  la  production  de  l'or  par  la 
découverte  de  nouveaux  champs  d’or  dans  la  Co- 
ombie  anglaise. 
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MACHINES  ET  APPAREILS  SE  RATTACHANT  A 
L’ART  DES  MINES. 

L'Exposition  universelle  de  Londres  offrait  très 
peu  d’appareils  et  de  machines  se  rattachant  à 
l’art  des  mines  : le  peu  de  ces  appareils  étaient 
spéciaux  aux  mines  de  charbon,  et  leur  valeur  ne 
pouvait  en  être  appréciée  sans  expériences,  sans 
dessins,  quand  le  plus  souvent  la  plupart  des  or- 
ganes échappaient  à la  vue. 

L’Angleterre,  la  Belgique  et  la  France  exposent 
plusieurs  systèmes  de  cages  de  sûreté  pour  les 
puits  des  mines  de  charbon.  Tous  ces  systèmes  se 
ressemblent  beaucoup  : ils  sont  fondés  sur  l’action 
d’un  ou  de  plusieurs  ressorts  tirés  par  le  câble 
qui,  en  se  détendant,  quand  le  câble  vient  à rom- 
pre , font  serrer  des  griffes  de  diverses  formes 
contre  les  guides  des  cages , l’adhérence  des  grif- 
fes , l’obstacle  à la  descente  croissant  d’ailleurs 
avec  le  poids  porté. 

Nous  devons  signaler  surtout  les  cages  du  sys- 
tème Calow  de  Staveley,  dans  le  Derbyshire,  à 
cause  de  la  disposition  particulière , qui  ne  fait 
agir  le  ressort  que  lorsqu'il  y a rupture  du  câble  ; 
dans  les  circonstances  ordinaires,  le  ressort  ne 
travaille  pas  et  ne  se  fatigue  pas, comme  dans  les 
autres  systèmes. 

Ces  cages  de  sûreté,  comme  les  appareils  pour 
descendre  et  élever  les  personnes  dans  les  puits, 
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n’ont  malheureusement  pas,  jusqu’à  ce  jour,  un  in- 
térêt pratique  pour  l’Algérie.  Il  en  est  de  même 
des  lampes  Davy  perfectionnées,  ou  lampes  de 
sûreté  contre  les  explosions  du  grisou;  un  grand 
nombre  de  modèles  ont  été  présentés  parles  divers 
Etats . Les  inventeurs  se  sont  surtout  attachés  à 
résoudre  ce  problème  : faire  que  la  lumière  s’étei- 
gne nécessairement  si  on  cherche  à ouvrir  la  lampe; 
que  la  lumière  s’éteigne  pour  toute  manœuvre 
dont  l’effet  pourrait  être  de  permettre  l'explosion 
du  grisou.  Le  bas  prix  de  ces  lampes  est  d’ailleurs 
très-grand.  M.  Lesueur  exposait,  dans  la  partie 
française,  des  lampes  qu’on  11e  pouvait  ouvrir  sans 
éteindre  la  flamme,  au  prix  de  3 fr.  50  et  4 fr  50; 
une  lampe  spéciale  du  même  système,  coûtant  G fr. , 
était  destinée  aux  fabriques  d’alcool  et  de  subs- 
tances volatiles  inflammables  ; elle  peut  rendre  de 
grands  services  à ces  établissements. 

Les  fusées  de  sûreté,  pour  faire  sauteries  rochers 
à la  poudre  dans  toutes  les  conditions,  étaient  ex- 
posées par  Bickford,  Brunton,  etc.  L’emploi  de 
ces  fusées  est  très-répandu  dans  tous  les  travaux 
de  mines  et  de  carrières  en  Algérie;  l’administra- 
tion rend  cet  emploi  obligatoire,  dans  l’abattage  à 
la  poudre  des  rochers  susceptibles  de  produire 
des  étincelles  sous  le  choc  des  outils.  Comme  com- 
plément des  fusées  de  sûreté,  vient  le  perforateur 
Lisbet,  pour  perforer  les  trous  de  mines  dans  les 
roches  ; le  trou  est  fait,  au  moyen  d’une  vrille  ou 
vilebrequin,  qui  reçoit  son  mouvement  de  rotation 
et  d'avancement  dans  la  roche  d’une  forte  vis 
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mobile  dans  un  écrou  fixe  : cet  écrou  est  une  pièce 
qui  peut  avec  facilité  se  placer  à toutes  les  distan- 
ces et  dans  toutes  les  positions , grâce  à divers 
mouvements  des  pièces  qui.  le  supportent. 

Les  ventilateurs  sont  des  appareils  très-impor- 
tants dans  les  mines  de  charbon  ; ils  sont  aussi 
employés  dans  le  percement  à la  poudre  des  ga- 
leries de  mines  ; leur  usage  n’est  donc  pas  ré- 
servé exclusivement  aux  houillères.  Un  assez 
grand  nombre  de  ventilateurs  étaient  exposés, 
mais  des  expériences  précises  peuvent  seules  faire 
juger  du  mérite  relatif  de  chacun  d’eux  : les  ven- 
tilateurs Fabry,  Guibal  et  Lcmielle  sont  connus  de- 
puis plusieurs  années  et  décrits  dans  les  cours  et 
les  traités.  Un  dessin  d’un  ventilateur  Guibal,  de 
9ra  de  diamètre  et  4m  de  largeur,  était  exposé; 
on  se  proposait,  avec  ce  ventilateur,  d’extraire 
100  mètres  cubes  d’air  par  seconde.  Le  ventila- 
teur Lemielle,  qui  fonctionnait  dans  l'annexe  des 
machines,  est  celui  qui  donne  la  dépression  la 
plus  forte;  cette  dépression  atteint,  en  effet,  0'n30 
d’eau,  et  l’expérience  a montré  que  cette  grande 
dépression  permettait  à l’air  d’être  aspiré,  malgré 
les  obstacles  à son  passage,  à la  suite  d’éboale- 
ments  ou  d’explosion.  Le  ventilateur  Lemielle, 
par  des  dimensions  et  une  vitesse  d ; rotation  im- 
primée convenables , ’ peut  extraire  toutes  les 
quantités  d’air  qui  seront  jugées  utiles.  L’Expo- 
sition universelle  offrait  des  modèles  en  petit  de 
foyers  d’aérage  de  machine  à vapeur  pour  travaux 
souterrains,  etc.;  on  y voyait  des  modèles  de  \va- 
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gons,  de  locomotives  de  mines,  une  machine  à la- 
ver la  houille  du  système  Bcrard,  construite  par 
J.  Cail;  mais  tous  ces  appareils  sont  spèciaux  aux 
mines  de  houille,  et  sont  sans  application  actuelle 
en  Algérie,  pays  qui  ne  possède  que  des  gise- 
ments de  lignites  d’une  très-médiocre  impor- 
tance. 

La  disposition  de  la  machine  à vapeur  horizon- 
tale de  83  chevaux,  construite  par  M.  Güillacq^ 
pour  l'usine  d’Anzin,  pourrait  être  appliquée  dans 
les  mines  métalliques  exploitées  au  moyen  de 
puits,  comme  a été  exploitée  la  mine  de  l’Oued 
Allelah;  mais  , comme  il  a été  dit  ailleurs  , l’ex- 
ploitation des  mines  est  une  science  que  doivent 
posséder  les  exploitants  ; il  leur  appartient  de 
choisir  entre  tous  les  très -nombreux  systèmes 
de  machines  et  de  po  upes  destinées,  soit  à l’ex- 
traction, soit  à l'épuisement.  Les  quelques  appa- 
reils exposés  à Londres,  ne  s’écartent  pas  des  ty- 
pes connus,  décrits  dans  les  traités;  ils  ne  sont 
nullement  supérieurs  à une  quantité  d’autres  appa- 
reils non  exposés,  employés  dans  les  mines  d’An- 
gleterre, de  France,  de  Belgique  et  de  Prusse. 

Parmi  les  appareils  destinés  au  lavage  des  mi- 
nerais métalliques,  nous  signalerons  l’appareil  em- 
ployé par  les  ingénieurs  des  mines  du  corps  au- 
trichien aux  mines  du  district  métallifère  de  Pri- 
bram,  en  Hongrie.  Cet  appareil  fonctionne  d’une 
manière  continue,  et  donne  d’excellents  résultats 
dans  le  lavage  des  minerais  contenant  de  la  galène 
ou  de  la  polybasite  avec  de  la  baryte  et  de  la  do- 
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lomie.  Cet  appareil  pourrait  peut-être  convenir 
pour  l'enrichi  sement  des  minerais  de  cuivre  gris 
d’Algérie,  où  le  cuivre  gris  est  mélangé  à de  la 
marne,  du  carbonate  de  chaux,  de  la  baryte  sul- 
fatée et  du  carbonate  de  fer. 

Les  autres  appareils  nouveaux  employés  depuis 
peu  d’années  pour  l’enrichissement  et  le  classe- 
ment des  minerais,  sont  le  trieur  à vent  des  mines 
de  la  Nouvelle-Montagne  et  les  grandes  colonnes 
en  fonte  pleines  d'eau,  de  25  à 30  mètres  de  hau- 
teur, employées  dans  la  mine  de  cuivre  gris  de 
Presle,  en  Savoie;  ils  ne  figuraient  pas  à l’Exposi- 
tion universelle. 

L appareil  Berard,  exposé  par  la  maison  De- 
rosne  et  Cail,  est  un  grand  appareil  pour  le  la- 
vage et  l'enrichissement  des  minerais  de  plomb, 
qui  peut  élaborer  80  tonnes  de  minerai  par  jour, 
et  dont  le  prix  est  de  60,000  fr. 

Le  minerai  brut,  poussé  à la  pelle,  passe  par  une 
fente  d’une  table  en  fonte  et  tombe  entre  deux  cy- 
lindres broyeurs  espacés  de  6 centimètres  : de  ces 
premiers  cylindres,  le  minerai  est  élevé  par  une 
chaîne  à godets  etjetésurune  grille;  le  minerai 
restant  sur  la  grille  est  renvoyé  à deux  broyeurs 
plus  rapprochés  que  les  premiers  (4  centimètres), 
puis  élevé  de  nouveau  et  jeté  encore  sur  la  grille 
précédente,  par  laquelle  tout  le  minerai  brut  finit 
par  passer  et  arriver  dans  une  première  caisse  de 
classement,  où  un  piston  agite  l’eau  et  amène  par 
cette  agitation  la  séparation  du  minerai  brut  en 
2 classes  a et  b.  Le  schlich  a est  transporté  à la 
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première  caisse  à piston  qui  donne  un  schlich 
bon  à fondre,  une  matière  intermédiaire  c à re- 
travailler et  une  gangue  stérile  qui  est  enlevée 
par  des  chaînes  à godets,  jusqu'à  des  wagons  qui 
l’emportent  au  loin.  La  matière  b passe  à un  2° 
claSseur  analogue  au  premier;  elle  y est  conduite 
par  3 becs  qui  la  répartissent  également  sur  le 
crihle.  Ce  classeur  donne  des  matières  <•  et  f éla- 
borées dans  deux  caisses  à piston,  qui  ne  diffè- 
rent de  la  première  caisse  où  la  matière  a a été 
traitée,  que  par  l'écartement  des  mailles;  chacune 
de  ces  deux  caisses  à piston  donne  3 sortes  de 
produits,  du  schlich  bon  à fondre,  une  matière 
à repasser  et  des  gangues.  Toutes  les  matières  à 
repasser  des  caisses  à piston  précédentes  vont  à 
une  3e  paire  de  cylindres  broyeurs  ; elles  sont  en- 
suite travaillées  dans  un  appareil  composé  d’un 
classeur  et  de  deux  caisses  à piston  qui  fournissent 
encore  la  même  série  de  produits.  Le  produit  in- 
termédiaire est  dirigé  sur  une  4e  paire  de  cylin- 
dres broyeurs  et  revient  avec  les  produits  de  la 
3e  paire. 

L’appareil  Berard  fait  un  excellent  travail.  La 
répétition  de  l’action  des  caisses  à piston  permet- 
trait sans  doute  d’enrichir  très-convenablement 
les  minerais  de  cuivre  gris  algériens,  malheureu- 
sement le  prix  élevé  de  l'appareil  et  la  grande 
quantité  de  minerai  brut  qu'il  peut  élaborer  par 
jour,  en  fout  un  appareil  qui  ne  peut  convenir  que 
pour  des  mines  très-importantes,  ayant  à traiter 
au  moins  20,000  tonnes  de  minerai  brut  par  an. 
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La  table  à secousse  recevant  le  mouvement  par 
le  côté,  dont  un  petit  modèle  était  exposé  en  Au- 
triche, présente  de  grands  avantages  sur  la  table  à 
secousses  ordinaires.  Deux  côtés  sont  toujours  li- 
bres par  lesquels  l'ouvrier  peut  enlever  le  mine- 
rai enrichi  et  diriger  le  travail;  Je  minerai, 
d'ailleurs,  parcourt  un  plus  grand  chemin  sur  la 
table,  en  recevant  les  secousses  qui  doivent  le  sé- 
parer en  diverses  catégories,  et  l'ouvrier  peut 
enlever  le  schlich  bon  à fondre,  sans  nirèter  le 
travail,  comme  il  est  obligé  de  faire  avec  les  tables 
ordinaires.  La  table  à secousses  recevant  le  mou- 
vement par  le  côté,  au  lieu  de  le  recevoir  en  tète, 
du  côté  de  l’arrivée  du  minerai  et  de  1 eau,  fonc- 
tionne en  Hongrie  dans  des  mines  impériales  : les 
résultats  de  son  travail  ne  sont  pas  encore  publiés, 
mais  on  sait  qu’ils  sont  excellents. 

L Autriche  exposait  aussi  un  petit  modèle  d’une 
table  circulaire  à débourber.  Le  minerai  est  agité 
avec  de  l’eau  dans  une  caisse,  au  moyeu  d'une  roue 
à palettes  ; de  cette  caisse  il  se  répand  dans  un 
coursier  à peu  près  circulaire,  d'où  il  s'échappe 
di  visé  et  étendu  en  lames  par  des  ouvertures  fer- 
mées par  des  vannes,  et  tombe  sur  la  surfifeed’un 
tronc  de  cône  très-évasé,  de  5 mètres  de  diamètre 
à sa  grande  base,  ayant  un  mouvement  de  rota- 
tion faible  autour  de  son  axe.  La  petite  base  de 
ce  tronc  de  cône  n’est  que  de  0 m.  50  environ, 
et  sa  hauteur  de  20  à 30  centimètres.  L'eau  arrire 
sur  ce  cône , s’échappant  d’un  coursier  accolé  au 
précédent  par  des  ouvertures  qui  alternent  avec 
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celles  donnant  passage  au  minerai,  qui  étendent 
et  divisent  aussi  l’eau  en  une  lame  mince;  c’est 
par  le  centre  du  tronc  de  cône  que  s’échappe 
l’eau  entraînant  les  matières  les  plus  lég  res. 

11  ne  nous  reste  plus  qu’à  mentionner  les  outils 
de  sondage  de  MM.  Dcgousée  et  Laurent,  employés 
déjà  au  creusement  d’un  grand  nombre  de  son- 
dages en  France,  à l’étranger  et  dans  les  provinces 
de  Constantiue  et  d’Oran  ; ceux  de  M.  Ivind,  qui 
ont  servi  à l’cxécut  1 du  puits  de  Passy,  em- 
ployés dans  la  province  d’Alger;  enfin,  les  outils 
de  sondage  de  M.  Mullot,  bien  connu  par  le  puits 
de  Grenelle,  qu’il  a percé.  M.  Mullot  a complète- 
ment renouvelé  son  matériel,  et  exposé  à Londres 
un  appareil  a chute  libre,  dans  lequel  le  choc  seul 
produit  la  chute  de  l’outil.  Ce  système  diffère  des 
systèmes  de  MM.  Dcgousée  et  Kind.  Un  appareil 
dans  lequel  la  euhte  de  l'outil  est  due  au  choc  du 
balancier  sur  le  ressort  inférieur,  différent  de  celui 
de  SI.  Mullot,  a été  inventé  par  M.  Saury,  maître 
sondeur  de  M.  Kind,  et  a fonctionné  au  puits  de 
Mustapha  Inférieur,  près  Alger. 

Londres,  30  juin  18G2. 

Tâtonne. 


8e  Question. 

Examiner  les  produits  forestiers  des  cli- 
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mats  présentant  le  plus  d’analogie  avec  celui 
de  l’Algcrie  et  indiquer  les  essences  les  plus 
intéressantes  qui  pourraient  être  introdui- 
tes et  demandées  dans  leurs  contrées  origi- 
naires. 

Comparer  les  lièges  récoltés  en  Algérie 
avec  ceux  provenant  des  autres  contrées 
de  l’Europe.  Indiquer  la  différence  qui  existe 
entre  les  produits,  au  pointdc  vue  de  la  qua- 
lité et  de  la  valeur  marchande. 

Rechercher  l’importance  de  la  production 
du  liège  de  chaque  contrée,  les  besoins  du 
commerce.  Vérifier  si  l’Algérie  n’aurait  pas 
plus  d’avantage  à diriger  ses  produits  di- 
rectement sur  les  pays  consommateurs,  au 
lieu  de  les  diriger,  comme  cela  s’est  fait 
jusqu’à  ce  jour,  sur  les  marchés  de  Mar- 
seille. 

Examiner  les  machines  à fabriquer  les 
bouchons  qui  présentent  le  plus  d’avantage, 
sous  le  rapport  de  l’économie,  du  prix  de  la 
main-d’œuvre,  de  la  bonté,  de  l’importance 
des  produits  fabriqués  et  du  prix  de  re- 
vient. 
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FORÊTS  CHÊNES-LIÉGE.  — CHÊNES  ZÉENS.  — 

ESSENCES  DIVERSES.  — ESSENCES  A INTRO- 
DUIRE EN  ALGÉRIE.  — OLIVIERS. 

Rapport  de  M.  de  Cès-Caupekne. 

Au  nombre  des  préjugés  qui  ont  longtemps  dé“ 
tourné  de  l'Algérie  l'attention  de  la  France,  au 
point  de  vue  forestier,  on  doit  placer  en  première 
ligne  celui-ci  : 

L'Algérie,  disait-on,  ne  possédait  pas  de  forêts. 
Cependant,  dès  l'Exposition  de  1851  , l'Algérie 
envoya  a Londres  une  riche  collection  de  boi>;  à 
l’Exposition  de  1855,  à Paris,  plus  de  trois  cents 
variétés  figuraient  dans  les  échantillons  envoyés, 
en  même  temps  que  les  statistiques  forestières 
constataient  l'existence  de  forêts  nombreuses  et 
variées.  La  province  de  Constantine,  notamment, 
se  révéla  comme  une  des  mieux  boisées.  A cette 
époque,  des  demandes  de  concessions  étaient  for- 
mées, et  de  puissantes  compagnies  n’hésitaient  pas 
à entreprendre  l’exploitation  si  difficile  des  diffé- 
rentes forêts  de  l'Algérie.  Depuis  lors,  les  recon- 
naissances du  service  forestier  se  sont  poursuivies, 
et  les  demandes  de  concessions  se  sont  multi- 
pliées. 

Aujourd'hui,  à l’Exposition  universelle  de  Lon- 
dres, nous  voyons  figurer  de  riches  échantillons; 
les  uns,  comme  le  liège,  sont  le  résultat  d’exploi- 
tations entreprises,  il  y a quelques  années  ; les 
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autres,  renfermas  dans  les  collections  remarqua- 
bles de  MM.  Litchtlin  et  Lambert  et  des  services 
forestiers  d'Alger  etd'Oran,  sont  de  nature  à atti- 
rer, par  la  richesse  et  l'importance  des  boisements 
signalés,  l’attention  des  capitalistes  mieux  édifiés 
sur  nos  richesses  forestières. 

L’Algérie  n’étale  pas,  comme  le  Canada  et  l’Aus- 
tralie, des  pyramides  de  bois;  mais  sa  prétention 
n’a  jamais  été,  quant  à présent  du  moins,  de  lutter 
avec  le  Nord  et  l’Amérique  pour  les  bois  d’œuvre 
de  grande  dimension. 

Les  richesses  forestières  peuvent  se  diviser  en 
trois  grandes  catégories  : 

1®  Les  chênes-liége  ; 

2°  Les  chênes  zéens  ; 

3°  Les  bois  d’essences  diverses,  tels  que  cèdre», 
pins,  ormes,  frênes,  les  thuyas  et  bois  d’ébénis- 
terie. 

Cette  division  servira  de  base  à notre  travail; 
nous  le  compléterons  par  l'examen  des  essences 
que  l’Exposition  et  les  besoins  de  l’Algérie  nous 
ont  révélé,  comme  pouvant  être  acclimatées  dans 
notre  pays;  et  nous  dirons  quelques  mots  sur  un 
arbre  classé  à tort,  jusqu’à  présent,  dans  le  service 
forestier,  soumis  comme  tel  à une  exploitation 
réglementée.  Cet  arbre,  c’est  l’olivier,  dont  la 
culture  doit  devenir  pour  l’Algérie  une  source  de 
richesses. 

Il  n’est  pas  sans  utilité  de  rappeler  ici  que  le» 
forêts  actuellement  reconnues  ont  une  superficie 
de  550,000  hectare-’  Le  reconnaissances  à faire 
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en  Kabylie  pourraient  augmenter  ce  chiffre  de 
30,000  hectares  ; sur  cet  ensemble  on  a engagé, 
par  des  concessions  provisoires  ou  des  promesses 
dé  concessions,  270,000  hectares. 

En  chênes-liège,  246,000. 

En  chênes  zéens,  23*700. 

Il  reste  disponible  18,000  hectares  de  chênes- 
liège,  13,000  de  chênes  zéens,  et  en  essences  di- 
verses 179,000  hectares. 

En  faisant  ressortir  ces  chiffres  auprès  de  toutes 
les  personnes  qui  nous  ont  demandé  des  rensei- 
gnements sur  l'importance  des  bois  d'Alg  rie, 
nous  avons  pu  constater  que  pour  l’importance  de 
«es  forêts,  comme  pour  le  reste,  l’Algérie  est  en- 
core peu  appréciée,  et  que  beaucoup  de  gens  la 
considèrent  encore  comme  un  pays  dénudé. 

s rr 

CH  ÈRES-LIÈGE. 

L’emploi  du  bouchon  est  universel;  les  vins,  les 
boissons  en  bouteilles  de  l’Europe,  de  l’Amérique 
et  des  Indes  ne  sont  pas  bouchés  avec  une  autre 
matière,  et  c’est  exclusivement  dans  le  bassin  de 
la  Méditerranée  et  sur  les  côtes  de  l’Océan  euro- 
péen que  croît  l’arbre  dont  l ecorce  se  répand  en- 
suite dans  le  monde  entier.  Ce  fait  est  important 
à constater;  nous  avons  vainement  cherché  ail- 
leurs que  duus  les  pays  méditerranéens  el  sur 
lés  côtes  du  Portugal  les  arbres  à liège. 

Les  soin*  à donner  au  chêne-liège,  quand  il  est 
jeune,  l’enlèvement  et  la  préparation  des  planches 
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occupent,  dans  les  pays  producteurs,  de  nom- 
breuses populations  ; le  transport  de  la  marchan- 
dise des  ports  d’embarquement  aux  fabriques  em- 
ploie toute  une  marine  de  caboteurs,  et  des  villages 
entiers  vivent  en  Espagne,  en  Portugal  et  en  France 
par  la  transformation  du  liège  en  planches  et  en 
bouchons. 

L’exploitation  des  forêts  de  chênes-liège  a donc, 
pour  l'Aig  rie,  cela  d’avantageux  qu  elle  utilise 
dès  à présent,  dans  le  pays,  la  main-d'œuvre  in- 
digène, et  que, dans  quelques  années,  elle  amènera, 
soit  dans  les  forêts  même,  soit  dans  les  villes  voi- 
sines des  exploitations,  une  industrie  importante. 
Il  ne  serait  mè  ne  pas  trop  hardi  de  prévoir  que 
rétablissement  de  fabriques  de  bouchons  dans  les 
forêts  pourra  amener,  soit  en  Kabvüe,  soit  dans 
les  pays  arabes,  une  transformation  complète  dans 
les  habitudes  des  populations  indigènes  et  les  ini- 
tier à la  vie  des  populations  ouvrières. 

Dans  les  pays  du  Midi,  le  triage  des  carrés  de 
bouchons  se  fait  par  les  femmes  et  les  enfants; 
les  ouvriers  travaillent  à forfait  chez  eux;  rien 
n’empêche  que,  dans  toutes  ces  opérations,  ou  ne 
puisse  utiliser  la  main-d’œuvre  arabe  et  intéresser 
à-la  conservation  des  forêts  une  population  qui, 
jusqu’à  présent,  a vu  ces  sortes  d’entreprises  avec 
méfiance. 

Nous  avons  cherché  à nous  rendre  compte  des 
procédés  employés  en  Espagne  et  en  Portugal 
pour  la  récolte  du  liège,  et  nous  aurions  désiré  en 
tirer  des  renseignements  pour  les  exploitations 
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algériennes.  C’est  une  question  qu’il  aurait  été 
très-int' ressaut  d’étudier;  mais  il  nous  a été  im- 
possible de  recueillir  à ce  sujet  des  notions  exactes 
aupr  > des  Commissaires  des  différentes  exposi- 
tions. Le  prix  delà  main-d’œuvre,  tant  en  Portu- 
gal qu’en  Espagne,  vaut  de  0 fr.  50  par  jour  à 3 fr., 
suivant  les  différents  ouvrages.  La  main-d’œuvre 
algérienne  varie  de  1 fr.  50  à 5 fr. 

Il  r suite  cependant  des  renseignements  qui 
nous  ont  été  donnés  par  les  représentants  de  la 
Suède,  de  la  Russie,  de  la  Hollande,  de  la  Hongrie 
et  de  la  Prusse,  que  le  liège  employé  dans  ces  dif- 
férents pays  y était  importé  par  le  commerce  an- 
glais et  français  ; que,  Lien  que  quelques  maisons 
eussent  des  relations  directes  avec  les  fabricants 
d’Espagne  et  de  Portugal,  qui  sont  jusqu’à  pré- 
sent, avec  la  France,  les  plus  considérables  des 
pays  producteurs,  la  plus  grande  partie  des  bou- 
chons employés  venaient  de  France  et  d’Angle- 
terre. Tous  ces  pays  n’achètent  pas  cependant  le 
liège  entièrement  fabriqué  ; il  y est  expédié  soit 
en  planches,  soit  en  carrés,  suivant  que  les  tarifs 
de  douane  frappent  plus  ou  moins  la  matière  à son 
entrée,  d’après  son  degré  de  transformation;  c’est 
ce  qui  explique  qu’en  Hollande,  en  Russie  et  en 
Saxe,  nous  avons  trouvé  des  bouchons  fabriqués 
dans  le  pays  même. 

La  Hongrie  n’emploie,  pour  ses  vins,  que  des 
bouchons  qu  elle  prend  à Rotterdam,  qui  elle-même 
les  prend  en  Angleterre.  Aussi,  lorsque  nous  avons 
signalé  à l’agent  de  la  ville  de  Pesth  la  possibilité, 
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pour  les  propriétaires  de  vignobles,  de  se  fournir 
directement  en  Algérie,  cette  proposition  a été 
pour  lui  toute  une  révélation,  d'autant  plus  qu’à 
Pesthles  bouchons  ordinaires  se  vendent  20  fr.  le 
mille,  au  lieu  de  10  fr.  qu’on  les  paie  en  Algérie. 

Pourquoi  la  Hollande  se  fournit-elle  en  Angle- 
terre, au  lieu  de  prendre  ses  lièges  en  Algérie? 
Cela  peut  tenir  à deux  causes  : l'ignorance  où 
l’on  est  encore  des  ressources  de  nos  forêts  al- 
gériennes et  la  difficulté  qu'on  a à aborder  dans 
nos  ports,  non-seulement  parce  que  tous  nos  ports 
n’offrent  pas  à la  navigation  toutes  les  sécurités 
désirables,  raaisaussià  cause  des  droits  de  tonnage; 
la  suppression  de  ces  droits  serait  un  immense 
bienfait  pour  l’Algérie. 

Le  représentant  des  villes  anséatiques  nous  a 
donné  l'assurance  que  le  jour  où  les  droits  de 
tonnage  n’existeraient  plus,  le  commerce  allemand 
viendrait  chercher  en  Algérie  la  matière  qui  lui 
manque  ; si  ces  droits  étaient  supprimés,  tous  nos 
lièges  trouveraient  un  écoulement  rapide. 

La  France  et  l’Angleterre  sont  donc  à peu  près 
exclusivement  chargées  du  commerce  du  liège 
dans  le  monde  entier. 

La  France  s’alimente  de  matière  première  par 
elle-même  d’abord  : les  départements  du  Var,  de 
Lot-et-Garonne,  des  Landes,  l’Algérie,  ! Espagne 
et  l’Italie  lui  fournissent  le  reste.  Mar  cille  et 
Bordeaux  sont  les  points  principaux  où  viennent 
ee  centraliser  en  France  les  écorces  à l’état  brut? 
pour  de  là  être  expédiées  en  bouchons. 
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Presque  tout  le  liège  de  Portugal  s’exporte  en 
balle  en  Angleterre,  de  même  que  celui  de  l'Espa- 
gne, qui  y est  fort  recherché  ; il  y est  ensuite 
transformé  en  bouchons. 

Le  Portugal  expédie  cependant  en  Angleterre 
des  bouchons  fabriqués  dans  le  pays;  le  reste 
s’écoule,  par  Lisbonne,  vers  le  Brésil  et  l'Améri- 
que. Ces  renseignements  nous  ont  été  donnés  par 
MM.  Da  Vasconcellos,  chancelier  pour  le  Portugal  , 
Ballias  pour  ''Espagne,  et  Browki  pour  la  Russie. 

Le  tableau  suivant  peut  donner  ulto  idée  de  l'im- 
portance de  ce  commerce,  dans  les  pays  dont  nous 
avons  parlé  : 

La  France  a exporté  : 

En  1801,  2,00.1,347  kilogr.  de  liège.  70.953  kil. 
à l’état  brut,  1,992,394  à l’état  ouvré. 

L’Angleterre  a importé  : 

En  1858,0,579  tonnes  anglaises  de  liège  brut. 
1859,  5,747  — 

1800,4,855  — 

Le  Portugal  figure  dans  ces  importations  : 

En  1858  pour  5,087  tonnes. 

1859  pour  4,877  — 

1800  pour  4,053  — 

C’est  donc  du  Portugal  que  l’Angleterre  tire  la 
plus  grande  partie  de  ses  lièges  bruts. 

L’Angleterre  a importé  : 

En  1858,  452,365  livres  (poids  anglais)  de  liège» 
ouvrés. 


1859, 537,682 
1860,  702,602 
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La  France  figure  dans  ces  importations  : 

En  1858  pour  409,035  lives  anglaises. 

1859  pour  481,866  — 

1860  pour  614,521  — 

; C’est  donc  la  France  qui  expédie  le  plus  de  liè- 
ges ouvrés  en  Angleterre,  et  la  comparaison  de 
ces  trois  années  indique  la  diminution  de  l'impor- 
tance des  lièges  bruts  et  l’accroissement  de  celui 
des  lièges  ouvrés. 

Afin  de  voir  le  marché  anglais  s’ouvrir  pour  ses 
lièges,  l’Algérie  doit  donc  les  livrer  bruts  à 
meilleur  marché  que  le  Portugal  et  les  livrer  fa- 
brit  t meilleur  marché  que  la  France. 

A notre  avis,  c'est  vers  ce  but  que  doivent  con- 
verger tous  les  efforts  des  concessionnaires  de 
chènes-liège  ; l’installation  de  fabriques,  en  Algé- 
rie, les  soustraira  aux  exigences  du  commerce 
marseillais  et  leur  permettra  d’économiser,  sur  le 
fret,  tous  les  déchets  qu’ils  expédient  maintenant 
en  pure  perte. 

Tout  le  liège  importé  en  Angleterre  n’y  est  pas 
consommé;  elle  l’expédie  ensuite  dans  les  diffé- 
rents pays  du  Nord,  ses  colonies  et  l’Amérique; 
nous  pensons  que  la  production  algérienne  pourra, 
dans  quelques  années,  être  aussi  importante  que 
celle  du  Portugal  qui  alimente  maintenant  l’An- 
gleterre en  liège  brut,  sinon  pour  la  qualité,  au 
moins  pour  la  quantité. 

L’Algérie  a expédié,  en  1861,  951,510  kilogr. 
d,e  liège  brut.  La  marche  ascendante  de  scs  expé- 
ditions qui  n’étaient,  en  1858,  que  de  229,440 
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kilogr.  ii3  fera  qu'augmenter;  selon  tontes  les  pré- 
Tision°,  elle  attein  dra  49,999  quintaux  métriques 
dans  nu  temps  très- rapproché  et,  dans  dix  ans, 
80,909  quintaux  métriques  et  plus. 

On  s’est  vivement  préoccupé  en  France  de  la 
perturbation  queles  lièges  d’Algérie  pourront  ap- 
porter sur  le  m irché  de  Marseille  et  de  la  con- 
currence que  la  fabrication  algérienne  pourrait 
faire  à la  fabrication  française. 

Pendant  de  longues  années  encore,  cette  éven- 
tualité ne  sera  pas  redoutable,  et  les  lièges  d’A- 
frique ne  feront  aucune  concurrence  aux  lièges 
français  : ils  on;  chacun  leurs  emplois  déterminés, 
et,  nous  devons  le  dire, les  lièges  d’Algérie  seront 
encore  longtemps  inférieurs  en  qualité;  nous  n’au- 
rons, pendant  quelques  années,  que  des  lièges  or- 
dinaires, et  les  belles  qualités  de  France  seront 
toujours  recherchées  de  préférence  aux  nôtres. 
Nos  lièges  arriveront  plus  tard  pour  remplacer  les 
qualités  supérieures  qui  commencent  à devenir 
rares  en  Espagne  et  en  Portugal. 

L’exploitation  du  liège  u’est  susceptible  d’aucun 
accroissement  en  France,  non  plus  qu’en  Espagne 
et  en  Portugal.  Tout  ce  qui  est  exploitable  est  ex- 
ploité. On  n'a  p i nous  donner  aucun  renseigne- 
ment précis  sur  l’importance  des  forêts  d'Espa- 
gne, par  suite  du  manque  de  documents  officiels  ; 
ces  renseignements,  qu’il  serait  pourtant  fort  utile 
de  recueillir,  ne  po  irraient  être  pris  que  sur  les 
lieux.  L’Italie  seule  aurait  encore,  comme  l’Algérie, 
de  vastes  forets  oh  le  démasclage  n'est  pas  encore 
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commencé.  Ces  forêts  ont  une  grande  importance 
et  apporteront  aussi,  dans  un  temps  donné,  leur 
contingent  sur  le  marché. 

La  consommation  des  lièges  ordinaires  augmen- 
tera t- elle  dans  les  memes  propc  riions  que  la  pro- 
duction? Là  est  le  point  capital  d'eù  dépend  la 
réussite  des  exploitations  algériennes.  C'est  une 
question  d'avenir  qu'il  faut  laisser  au  temps  le 
soin  de  trancher;  pour  ce  qni  nous  concerne,  il 
nous  a été  impossible,  malgré  toutes  nos  recher- 
ches, de  résoudre  le  proLlémo.  Jusqu’à  présent, 
les  expéditions  et  les  besoins  ont  marché  de  pair; 
mais  l’Algérie  n’a  jeté  que  fort  peu  de  liège  sur  la 
place  de  Marseille.  Dans  le  cas  où  le  liège  devien- 
drait trop  abondant  pour  la  falricaticn  des  bou- 
chons, la  baisse  aurait,  à notie  avis,  pour  résultat 
de  faire  employer  le  liège  d'Afrique  dans  une 
foule  d’industries  dont  il  est  I anni  maintenant,  à 
cause  de  la  cherté  de  la  matière  première.,  Dans 
l’un  comme  dans  l’autre  cas,  1 Algérie  doit  forcé- 
ment chercher  ailleurs  qu’à  Marseille  les  débouchés 
de  ses  lièges  et  nouer  des  relations  directes  dans 
les  pays  consommateurs. 

Pour  les  exploitants  qui  sont  maintenant  dans 
la  période  de  récolte,  les  prix  suivants  doivent  les 
déterminer  à traiter  eux-mêmes  le  liège  sur  place 
et  à l’expédier  directement.  INous  ne  parlerons  que 
des  bouchons  ordinaires,  les  seuls  que  l'on  puisse 
de  longtemps  fabriquer  en  Alg  rie. 

L'exposition  algérienne  a des  échantillons  de 
bouchons  provenant  de  la  fabrication  de  MM.  Lucy 
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etFalcon,  à Jemmapes.  Ils  offrent  le  mille  de  bou- 
chons ordinaires  à 1 0 fr. 

La  même  qualité  est  cotée  : 


En  Portugal,  à 1 2 fr 

En  Espagne 9 fr. 

En  Russie,  à Riga 13  fr.  7,5 

En  Hollande, 14  fr. 

A Melle  (Westphalie) 13  fr. 

A Pesth  ^Hongrie) 20  fr. 


Le  liège  en  planche,  qualité  o <1  maire,  se  vend 
à Londres  (provenance  d’Espagne),  G5  fr.  les  100 
kilogr. 

Les  lièges  d’Algérie  se  sont  vendus  en  moyenne, 
à Marseille,  40  fr.  les  100  kilogr.  Ils  sont  en  baisse 
sur  le  marché  de  Marseille.  Si  l’infériorité  de  la 
marchandise  est  pour  quelque  chose  dans  cette 
baisse,  l’habileté  du  commerce  marseillais  y est 
pour  beaucoup. 

Il  y a quelques  années,  les  lièges  d'Algérie 
étaient  mieux  cotés  que  ceux  de  Sardaigne.  Mais 
l’année  dernière,  une  grande  quantité  a été  ap- 
portée sur  le  marché,  provenant  d'exploitations 
illicites  ; ces  lièges,  mal  triés,  mal  préparés , ont 
jeté  une  grande  défaveur  sur  nos  produits.  Heu- 
reusement qu’un  décret  récent  vient  de  mettre  un 
terme  à ce  commerce  interlope.  Espérons  que?, 
cette  année,  les  lièges  d’Afrique  reprendront 
faveur. 

Nous  avons  demandé  aux  fabricants  de  Londres, 
de  Riga,  de  Hollande,  si  depuis  quelque  temps 
le  liège  manquait  sur  le  marché;  il  nous  a été  ré- 


UNI VERSRLLE  DE  LONDRES. 


431 


pondu  que  non,  pour  les  qualités  ordinaires;  les 
grandes  quantités  que  nous  avons  vues  disponi- 
bles dans  les  docks  de  Londres  sont  venues  con- 
firmer ces  renseignements. 

Les  producteurs  algériens  ne  se  sont  pas  en- 
core Lien  rendu  compte  des  inconvénients  que 
présentait  pour  eux.  l'isolement  dans  lequel  ils  vi- 
vent ; ils  produisent,  vendent  sur  place  à des  in- 
termédiaires ou  expédient  directement  à Marseille 
et  se  trouvent  ainsi  livrés  à toutes  les  chances  de 
la  hausse  et  de  la  baisse.  S ils  étaient  unis  entre 
eux,  si,  pour  les  blés,  la  laine,  la  soie,  le  coton  et 
le  lin,  ils  formaient  des  syndicats  chargés  (tout 
en  laissant  à chacun  sa  liberté  d'action  de  veiller 
aux  intérêts  de  tous,  de  cette  façon,  non-seulement 
l’action  du  Gouvernement  deviendrait  moins  né- 
cessaire, et  l'on  ne  l'accuserait  pas  sans  cesse  du 
mal  qui  arrive,  mais  chacun  y trouverait  un  avan- 
tage pour  l’écoulement  de  ses  produits. 

Tant  que  l’Etat  a acheté  les  tabacs,  la  culture 
du  tabac  a progressé,  il  cesse  ses  achats,  on  en 
produit  moins;  c’est  à la  population  à trouver 
d’autres  débouchés.  Ce  qu'un  seul  ne  peut  faire, 
la  réunion  de  tous  les  intérêts  le  fera. 

Dans  la  perspective  d’une  baisse  inévitable, 
nous  pensons  donc  que  les  concessionnaires  de 
chênes-liège  doivent  se  réunir,  s’organiser  en  syn- 
dicat et  vulgariser  l’emploi  du  liège  de  toutes 
leurs  forces.  Là  est  le  salut  des  exploitations  al- 
gériennes, toute  illusion  contraire  est  funeste;  il 
faut  y songer  sérieusement. 
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En  affirmant  que  les  lièges  d’Algérie  ne  peu- 
vent, pour  le  moment,  faire  que  des  Louchons  or- 
dinaires, nous  ne  préjugeons  rien  pour  l’avenir. 

Les  pays  qui  sout  depuis  longtemps  en  cour» 
de  production,  comme  l'Espagne  et  le  Portugal, 
ont  de  magnifiques  échantillons. 

Ceux  de  M.  Itoque  Monténégro,  en  Espagne,  et 
de  M.  Garcia,  en  Portugal,  donnent  une  idée  par- 
faite delà  qualité  que  peut  acquérir  le  liège,  après 
une  longue  exploitation. 

Nos  forêts  ne  font  encore  que  commencer,  mais 
les  échantillons,  pris  sur  des  arbres  dont  les  écor- 
ces avaient  été  levées  plusieurs  fois  par  les  indi- 
gènes, fout  pressentir  qu’à  la  3*  ou  4' période  d’ex- 
ploitation, nous  aurons  aussi  de  belles  qualités. 
Laissons  faire  au  temps  et  soignons  notre  produc- 
tion Ce  n’est  que  sur  les  jeunes  arbres  démas- 
clés  en  temps  opportun  que  l’on  doit  fonder  l’ave- 
nir des  forêts  algériennes. 

Ce  sont  des  opérations  à long  terme  : la  généra- 
tion actuelle  travaille  donc  pour  celle  qui  la  sui- 
vra ; on  n’a  pas  procédé  autrement  dans  les  pays 
qui  sont  riches  maintenant  par  leurs  produits  en 
liège. 

Le  matériel  existant  dans  beaucoup  de  forêts 
algériennes  ne  doit  pas  entrer  en  ligne  de  comp- 
te, car  ce  matériel,  souvent  parcouru  par  les  in- 
cendies, s’épuisera  promptement  ; heureusement 
que  la  nature  remplace  les  pertes  occasionnées 
par  la  vétusté  et  la  mauvaise  qualité  des  arbres. 
Les  bénéfices  à retirer  des  exploitations  de  chê- 
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nes-liège  ne  seront  donc  complets  que  pour  la  gé- 
nération qui  nous  suivra. 

La  prospérité  des  exploitations  forestières  est 
plus  certaine  que  les  exploitations  de  mines;  les 
dernières  s’épuisent,  tandis  que  les  premières  de  • 
viennent  plus  fécondes  avec  le  temps. 

Nous  avons  essayé  de  nous  rendre  compte  des 
procédés  employés  en  Espagne,  en  Portugal  et 
dans  les  pays  où  l'on  reçoit  le  liège  en  planches 
pour  la  fabrication  du  bouchon. 

L’emploi  des  machines  commence  à se  répandre, 
mais  la  plus  grande  partie  des  bouchons,  les  bou- 
chons fins  surtout,  se  font  encore  à la  main.  L’Ex- 
position ne  présente  qu’une  machine  pour  fabri- 
quer le  bouchon,  c’est  la  machine  Gartner,  de 
Dresde.  Le  liège  étant  préalablement  coupé  en 
bandes,  au  moyen  d’une  lame  qui  tourne  sur  son 
axe,  on  introduit  ces  bandes  dans  une  coulisse , 
il  se  produit  alors  un  double  mouvement:  la  bande 
est  poussée  en  avant,  et,  en  même  temps,  un  em- 
porte-pièce dont  on  peut  varier  le  diamètre,  sui- 
vant la  dimension  que  l’on  veut  donner  aux  bou- 
chons, perce  le  liège  et  fait  le  bouchon  ; on  doit 
faire  à cette  machine  le  reproche  que  l’on  a déjà 
fait  à beaucoup  d’autres,  celui  de  perdre  une 
grande  quantité  de  matière  première  et  de  fabri- 
quer des  bouchons  complètement  cylindriques. 

Il  y a,  à Londres,  trois  fabriques  importantes  qui 
font  les  bouchons  à la  machine.  Nous  avons  essayé 
de  les  visiter,  mais  les  fabricants  n’ont  pas  voulu 
nous  laisser  examiner  leurs  procédés  de  fabrica- 
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tioii.  Nous  axons  trouvé  chez  eux  tous  les  rensei- 
gnements désirables,  quant  à l’importance,  l’éten- 
due de  leur  commerce  et  l’origine  des  lièges  qu’ils 
emploient,  mais  ils  ne  paraissent  pas  disposés  à 
divulguer  leurs  procédés. 

Une  petite  machine  à main  fonctionne  aussi. 
C’est  la  machine  Gluzer,  mécanicien,  rue  du  Tem- 
ple, 141,  Paris;  il  nous  a semblé  que,  si  elle  a l’a- 
vantage de  pouvoir  faire  fabriquer  des  bouchons 
par  des  gens  inexpérimentés,  elle  ne  réalisait  pas 
ce  que  l’on  doit  demander  à tout  appareil  de  ce 
genre,  c est-à-dire  une  économie  de  temps  et  sur- 
tout une  production  plus  grande  dans  le  même 
laps  de  temps. 

Avant  de  formuler  une  opinion  à ce  sujet,  il 
faudrait  voir  travailler  concurremment  la  machine 
et  un  bon  ouvrier  bouchonnier,  comme  on  en 
trouve  dans  le  Var  et  dans  le  Lot-et-Garonne. 

Le  seul  avantage  de  cette  machine,  c’est  qu’elle 
donne  un  bouchon  très-soigné,  cylindrique  ou  co- 
nique, à volonté. 

Le  même  inventeur  a également  une  machine 
à tailler  les  bandes  et  couper  les  carrés;  mais  le 
manque  de  place  ne  lui  a pas  permis  de  l’exposer. 

De  nos  observations  antérieures  et  des  spéci- 
mens présentés  à l’Exposition,  il  résulte  pour  nous 
la  conviction  cpie  les  machines  à bouchons  ne  sont 
pas  encore  parfaites  et  qu’il  serait  imprudent  de 
conseiller  un  choix  quelconque.  Les  emplois  que 
l’on  sera  appelé  à faire  du  liège  modifieront  pro- 
fondément toutes  les  machines  en,  usage  jusqu’à 
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ce  jour.  Ce  sont  ces  machines  modifiées  qu’il  con- 
viendra d1  introduire  en  Algérie. 

En  présence  de  la  grande  quantité  de  liège  que 
l’Algérie  apportera  prochainement  sur  les  mar- 
chés, nous  avons  cherché  si  l’ industrie  n’avait  pas 
encore  trouvé  au  liège  d’autre  application  que  celle 
en  usage. 

Il  y a,  à Londres,  une  fabrique  de  matelas  pour 
la  marine  et  l’armée,  près  de  Vaux-Hall-Bridge- 
Ces  matelas  sont  composés  de  copeaux  de  liège 
très-fins.  C’est  un  avantage  immense  pour  les  fa- 
bricants , puisqu’ils  utilisent  ainsi  les  déchets 
qu’ils  faisaient  brûler  autrefois;  mais  cette  indus- 
trie ne  fait  pas  vendre  au  producteur  une  balle  de 
plus.  Il  y a aussi  une  fabrique  semblable  à Saint- 
Pétersbourg. 

Nous  avons  vu  également  des  tapis  faits  avec  du 
caoutchouc  et  de  la  sciure  de  liège-. 

Le  liège  , coupé  en  lames  minces , s’emploie 
beaucoup  à Londres  pour  garnir  les  caisses  d’em- 
ballage destinées  à contenir  les  soieries,  les  étof- 
fes et  les  fruits  destinés  à l’exportation.  Dans 
quelques  maisons  princières  du  nord  de  l’Europe, 
les  murs  sont  garnis  de  plaques  de  liège  ; elles 
garantissent  les  papiers  de  l’ humidité  et  empê- 
chent les  bruits  de  la  rue  de  pénétrer  dans  les 
appartements.  Cet  emploi  du  liège  est  encore  très- 
rare  ; la  cherté  de  la  matière  première  empêche 
jusqu’à  présent  cette  méthode  de  se  vulgariser. 

Par  suite  des  recherches  que  nous  avons  faites, 
nous  sommes  persuadé  que,  lorsque  les  lièges 
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d'Algérie  feront  leur  apparition  sur  le  marché,  les 
prix  qui  axaient  servi  de  base  aux  premiers  cal- 
culs de  l’administration  et  des  exploitants  ne  se 
maintiendront  pas,  et  que  ce  n’est  que  dans  quinze 
ou  20  ans  que  les  prix  commenceront  à être  plus 
rémunérateurs , parce  que  la  qualité  sera  meil- 
leure. 

Afin  d’éviter  des  frais  de  transport  considéra- 
bles sur  la  matière  première,  les  exploitants  doi- 
vent fabriquer  eux-mêmes  le  liège  en  Algérie  et 
se  créer,  soit  pour  les  produits  fabriqués,  soit  pour 
la  matière  brute,  des  relations  directes  avec  tous 
les  pays,  en  se  conformant  aux  exigences  et  aux 
habitudes  du  commerce  et  en  cherchant  à vulgari- 
ser l’emploi  du  liège  par  tous  les  moyens  possi- 
bles. 

L’avénement  de  la  fabrication  algérienne  ne  doit 
porter  aucun  ombrage  à la  métropole.  Elle  a sur 
nous  l’avantage  des  qualités  et  la  facilité  des  com- 
munications. Si,  en  France,  les  forêts  de  chênes- 
liège  s’achètent,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  les 
forêts  algériennes , bien  que  concédées  à long 
terme,  constituent  tant  s’en  faut  des  actes  de  pure 
munificence  de  la  part  du  Gouvernement;  ce  n’est, 
en  effet,  que  par  l’apport  de  capitaux  considéra- 
bles que  les  concessionnaires  peuvent  accomplir 
l’œuvre  de  génération  forestière  qui  leur  est  im- 
posée. 

Si  les  résultats  entrevus  maintenant  ne  sont  plus 
ceux  entrevus  il  y a dix  ans,  ce  n’est  pas  une  raison 
pour  s’arrêter  dans  la  voie  de  l’exploitation  des 
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forêts  de  chênes-liège,  à laquelle  il  a été  donné, 
dans  ces  derniers  temps,  une  si  vigoureuse  impul- 
sion. L’Etat  doit  les  considérer  non  comme  de  sim- 
ples affaires  privées,  mais  comme  des  entreprises 
d’utilité  publique  qui,  tirant  parti  dès  à présent 
de  la  main-d’œuvre  indigène,  favorisent  le  peu- 
plement par  la  création  de  fabriques  et  l’établisse- 
ment de  voies  de  communication,  facilitent  l’accès 
de  contrées  jusqu’alors  inabordables,  et  portent  la 
vie  et  la  civilisation  au  sein  de  populations 
qui  auraient  vécu , sans  cela,  en  dehors  de  tout 
contact  européen. 

§ II. 

CHÊNES  ZÉENS. 

Comme  l’exploitation  des  forêts  de  chênes-liè- 
ge, l’exploitation  des  forêts  de  chênes  zéens  est 
appelée  à développer  rapidement  la  prospérité  de 
l’Algérie  , et  celle  de  la  province  de  Constantine 
en  particulier. 

Les  massifs  de  chênes  zéens  sont  exploitables, 
sans  porter  la  moindre  atteinte  à des  intérêts  indi- 
gènes préexistants  ; ces  exploitations  ont  pour  ré- 
sultat immédiat  l’ouverture  de  routes,  de  chemins 
qui , tout  en  servant  à l’exploitation  des  forêts , 
sont  profitables  à tout  le  pays. 

Jusqu’à  présent,  ce  qui  avait  effrayé  les  capita- 
listes, c’est  qu’à  l’absence  de  routes  et  de  moyens 
de  transports,  se  joignaient  les  exigences  d’un 
cahier  des  charges  qui  ne  faisait  pas  la  part  des 
difficultés  à vaincre  et  de  la  différence  qui  existe 
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entre  les  forêts  de  France,  où  tout  est  créé  depuis 
longtemps,  et  les  forêts  de  l’Algérie  où  tout  est  à 
créer. 

Grâce  aux  idées  sagement  libérales  de  l’admi- 
nistration de  M.  le  Maréchal  duc  de  Malakoff , les 
cahiers  des  charges  actuellement  en  rigueur  ne 
sont  plus  empreints  du  caractère  de  fiscalité  qui 
caractérisait  les  anciens  baux. 

Jusqu’à  présent,  par  suite  du  manque  de  routes, 
l’Algérie  a eu  plus  d’avantages  à employer  pour  ses 
constructions  les  bois  du  Nord,  que  d'utiliser  ceux 
du  pays  même. 

L’exploitation  des  forêts  de  chênes zéens  par  de 
grandes  compagnies  fournira  nécessairement  à 
l’Algérie  de  fortes  quantités  de  bois  de  construc- 
tion. Il  ne  faut  pas  se  dissimuler,  cependant,  que 
les  frais  d’exploitation  seront  considérables  ; car, 
par  suite  des  incendies,  beaucoup  d’arbres  sont 
creux  à l’intérieur.  Les  facilités  accordées  aux  ex- 
ploitants peuvent  seules  compenser  ces  défauts  de 
qualité. 

Nous  avons  remarqué  que,  parmi  les  différents 
bois  pour  traverses  de  chemins  de  fer  exposés  par 
les  divers  pays  producteurs,  et  le  Canada  notam- 
ment, fort  peu  de  bois  présentent  la  densité  du 
chêne  zéen  ; ce  bois  est  dur  et  compact,  d’un  grain 
bien  serré  et  homogène.  Par  la  facilité  avec  la- 
quelle on  le  fend,  il  est  appelé  à fournir  à la  France 
une  partie  du  merrain  qui  lui  manque. 

En  France,  les  forêts  de  chênes  et  les  massifs  d-e 
châtaigniers  commencent  à s’épuiser,  et  le  merrain 


UNIVERSELLE  DE  LONDRES. 


439 


est  aujourd’hui  fort  recherché  sur  le  marché  de 
Marseille.  L’Algérie  pourra  en  exporter  pendant 
longtemps.  Heureuse  disposition  de  notre  pays,  qui 
peut  donner  abondamment  à la  France  ce  qu’elle 
va  chercher  à l’étranger,  et  qui , en  échange  de  nos 
produits,  ne  lui  demande  que  de  se  souvenir  de 
temps  en  temps,  qu’à  trente-six  heures  de  Marseille, 
il  y a trois  provinces  françaises,  grandes  comme 
les  deux  tiers  de  la  France,  où  les  capitaux  et  l’in- 
telligence sont  assurés  de  trouver  une  large  ré- 
munération de  leur  concours. 

On  avait  fait  au  merrain  de  chêne  zéeii  le  repro- 
che de  déteindre  sur  les  liquides.  Des  expériences 
récentes  ont  prouvé  que  ce  reproche  n’était  pas 
fondé,  et  des  maisons  importantes  de  la  Charente 
sont  fort  satisfaites  , pour  leurs  eaux-de-vie  , de 
l’emploi  des  ‘ fûts  fabriqués  avec'  du  merrain 
algérien. 

Dans  les  expériences  qui  ont  eu  lieu  jusqu’à  ce 
jour,  ou  a constaté  que  le  chêne  zéen  avait  une 
grande  propension  à se  fendre  et  à travailler.  Cela 
tient,  sans  doute,  aux  mauvais  procédés,  employés  : 
des  exploitations  bien  ordonnées  feront  certaine- 
ment raison  de  ces  défauts. 

Par  ses  grandes  dimensions,  sa  résistance  , sa 
■durée  à beau  et  à l’air,  le  chêne  zéen  occupera, 
sans  contredit,  le  premier  rang  dans  les  construc- 
tions civiles  et  maritimes.  La  plus  grande  partie 
des  bois  employés  par  les  corsaires  algériens,  pour 
la  construction  débours  batiments , provenait  des 
forêts  de  DjijcIIy. 
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Nous  ne  mettons  pas  en  doute  que,  lorsque  le 
réseau  des  routes  sera  plus  complet,  que  les  che- 
mins de  fer  auront  relié  l’intérieur  au  littoral , 
l’exploitation  de  ces  forêts  ne  soit  une  grande  ri- 
chesse pour  le  pays. 

Dans  les  comparaisons  trop  fréquentes  que  l’on 
veut  établir  entre  l’Algérie  et  l’Amérique,  on  ou- 
blie une  chose , c’est  que , même  sans  donner  un 
coup  de  pioche,  l’Amérique  a des  routes  naturelles 
offertes  dès  le  premier  jour  à l’émigrant,  ses  grands 
fleuves,  artères  puissantes  ouvertes  à l’écoulement 
des  produits  forestiers  ; tandis  qu’en  Algérie  , il 
faut,  pour  exploiter  les  richesses  quelle  renferme, 
faire  des  routes  avant  toute  chose. 

La  réussite  des  exploitations  de  chênes  zéens  , 
comme  celles  de  toutes  les  autres  essences,  se  lie 
donc  étroitement  à la  facilité  des  transports. 

S ni. 

ESSENCES  DIVERSES. 

Nous  ne  pouvons,  dans  ce  travail , examiner  une 
à une  les  différentes  essences  qui  figurent  dans  les 
collections  Lichtlin  et  Lambert,  et  les  comparer  à 
celles  qui  sont  exposées  dans  les  différents  pays. 
Nous  ne  signalerons  que  celles  qui  peuvent  donner 
lieu  à des  exportations  importantes  en  Algérie,  soit 
comme  bois  de  construction , soit  comme  bois  de 
placage  pour  l’ébénisterie. 

Les  boisements  de  cèdres  sont , après  le  chêne 
zéen , les  plus  abondants  : c’est  un  excellent  bois 
pour  la  charpente.  Le  pin  d’Alep  vient  ensuite;  il 
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se  façonne  facilement,  il  est  éminemment  propre 
à la  construction  : cette  essence  a fourni  une  partie 
des  poteaux  télégraphiques  de  l’Algérie.  Des  scie- 
ries hydrauliques  ont  été  établies  à Saïda  et  à Sidi- 
bel- Abbés.  Les  planches  sont  de  bonne  qualité. 

Le  chêne  vert,  très-commun  en  Algérie,  donne, 
avec  le  frêne  et  l’ormeau , d’excellents  bois  de 
charronnage,  qui  n’ont  rien  à envier  aux  bois  du 
Nord.  En  abaissant  les  redevances  primitives  fixées 
pour  l’exploitation  de  ces  bois , l’administration  a 
compris  que,  si  l’Etat  perdait  quelques  recettes  de 
ce  côté,  il  les  retrouvait  largement  d’un  autre , 
par  l’établissement,  en  Algérie,  d’une  population 
européenne.  Les  entreprises  européennes,  en  effet, 
ont  cela  d’avantageux  que,  tout  en  produisant,  elles 
consomment , et  le  commerce  d’échange  devient 
ainsi  plus  considérable  entre  l’Algérie  et  la  mère- 
patrie. 

Parmi  les  bois  employés  comme  placage  dans 
l’ébénisterie  , une  essence , le  thuya , que  l’on 
trouve  en  grande  quantité  dans  la  province  d’Al- 
ger, et  surtout  dans  celle  d’Oran,  paraît  devoir 
prendre  place  parmi  les  espèces  les  plus  recher- 
chées. Dans  les  riches  ameublements  exposés  à 
Londres  par  l’industrie  parisienne,  le  thuya  joue 
un  grand  rôle.  Le  thuya  est,  aux  bois  d’Algérie,  ce 
que  l’onyx  translucide  est  aux  marbres  communs. 

Nous  avons  vainement  cherché,  dans  les  riches 
expositions  de  l’Australie  et  du  Canada,  un  arbre 
qui  puisse  égaler  le  thuya  ; le  seul  auquel  on  pour- 
rait le  comparer  est  le  Cedrela  australis , mais  les 
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nuances  sont  moins  douces  et  moins  variées.  On 
pourrait  néanmoins  en  essayer  l’acclimatation  en 
Algérie. 

§ IV. 

ESSENCES  A INTRODUIRE  EN  ALGÉRIE. 

Toutes  les  parties  de  l’Algérie  ne  sont  pas  aussi 
largement  dotées  de  forêts  que  la  province  de 
Constantine. 

Dans  ces  contrées,  les  reboisements  deviennent 
indispensables.  Parmi  les  améliorations  conseillées 
aux  indigènes  pour  leurs  troupeaux,  en  a surtout 
ait  ressortir  l’avantage  des  abris  ; malheureuse- 
ment, dans  certaines  régions,  le  manque  de  bois 
les  empêche  de  suivre  ce  conseil.  Partout  où  il  y 
a un  cours  d’eau,  on  devrait  introduire  le  bambou; 
cet  arbre  croît  rapidement,  et  les  jets  de  trois  ans 
sont  suffisants  pour  donner  les  matériaux  néces- 
saires à la  construction  de  gourbis  et  de  hangars  ; 
le  diss,  qui  vient  partout,  fournirait  la  toiture  et 
même  , dans  les  pays  boisés,  les  plantations  de 
bambous  dans  les  ravins  et  sur  les  bords  des  ruis- 
seaux auraient  pour  avantage  de  fournir  aux  indi- 
gènes les  perches  nécessaires  à leurs  gourbis  et 
de  diminuer  le  chiffre  des  jeunes  arbres,  qu’on 
leur  délivre  ou  qu’ils  coupent  chaque  année  pour 
cet  usage. 

Dans  la  province  de  Constantine  seulement,  on 
coupe  annuellement  plus  de  300,000  pieds  d’ar- 
bres, chênes-liége,  ormes  ou  frênes,  destinés  à 
fournir  des  perches  de  gourbis  aux  indigènes! 
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' Les  plantations  de  bambous  et  de  saules  exploi- 
tés en  têtard  permettraient  d’aménager,  pour  la 
construction  ou  le  charronnage,  des  massifs  con- 
sidérables aujourd’hui  dévastés  par  ces  coupes 
précoces. 

Les  indigènes  emploient  également  des  bois  de 
frêne  et  de  peuplier  blanc  de  Hollande  de  grandes 
dimensions,  pour  la  fabrication  des  plats  et  divers 
ustensiles  en  bois,  et  il  n’est  pas  rare  de  voir  abat- 
tre des  arbres  magnifiques  pour  fabriquer  quel- 
ques dj  if  nas.  On  pourrait  introduire  Y Eucalyptus, 
-et  l’on  conserverait  ainsi  des  arbres  de  toute  beauté 
dont  l’industrie  tirerait  un  parti  bien  plus  avan- 
tageux. 

Bien  qu’il  y ait  en  Algérie  de  beaux  massifs,  les 
essences  qui  les  composent  sont  peu  variées;  ce 
serait  un  immense  service  à rendre  au  pays,  que 
de  multiplier  les  essences  propres  aux  construc- 
tions qui,  en  Algérie,  sont  très-limitées  comme 
espèces. 

Les  magnifiques  échantillons  envoyés  par  l’Aus- 
tralie, dont  le  climat  a beaucoup  de  rapport  avec 
celui  de  l’Algérie,  doivent  attirer  l’attention  de 
tous  les  sylviculteurs  algériens.  Malheureusement, 
jusqu’à  présent,  les  essais  tentés  par  l’administra- 
tion  forestière  ont  été  à peu  près  négatifs  ; elle 
n’est  pas  organisée  pour  se  livrer  à ces  sortes 
d’expériences.  Le  Jardin  d’acclimatation  d’Alger, 
les  pépinières  des  trois  provinces  nous  paraissent 
beaucoup  plus  aptes  à tenter  ces  sortes  d’expé- 
riences, et  une  fois  les  arbres  acclimatés  en  Algé- 
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rie,  les  pépinières  pourront  fournir,  soit  à l’admi- 
nistration, soit  aux  particuliers,  les  graines  ouïes 
plants  nécessaires. 

Nous  plaçons,  en  première  ligne,  Y Eucalyptus 
comme  pouvant  être  acclimaté  en  Algérie  avec 
avantage;  outre  que  son  bois  est  très-propre  à la 
construction,  son  feuillage  abondant  et  persistant 
donne  un  ombrage  des  plus  agréables;  il  a,  dit-on, 
de  plus,  la  faculté  de  purifier  l’air,  par  suite  de 
l’évaporation  au  soleil  d’une  huile  essentielle  con- 
tenue dans  ses  feuilles,  dont  l’odeur  balsamique 
est  très-prononcée.  Partout,  en  Australie,  où  l’on 
trouve  des  bois  à' Eucalyptus,  la  fièvre  est  incon- 
nue. A ce  point  de  vue,  l’acclimatation  de  cet  arbre 
dans  toutes  les  fermes  et  les  terrains  frais  de  l’Al- 
gérie deviendrait  un  véritable  bienfait. Après  Y Eu- 
calyptus globulus , le  plus  grand  de  tous  et  qui  a 
déjà  été  introduit  en  Europe  dans  ces  derniers 
temps,  nous  signalerons  : 

L’Eucalyptus  oblique. 

— rostrata. 

— fenilia. 

— luresxylon. 

— auroula. 

— amygdalina. 

— cumensida. 

— corymbora. 

— dialbata. 

— gunneï. 

— odorata. 

— sideroxylon.  * 
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Tous  ces  arbres  se  trouvent  à l’exposition  de  la 
Nouvelle- Galles  du  Sud. 

On  trouverait  aussi,  dans  le  genre  acacia,  de 
bonnes  espèces  à introduire. 

L’acacia  melanoxylon  ou  blackwood. 

— ceproia. 

— mollissima. 

— umbrosa. 

§ v. 

OLIVIERS. 

Cet  arbre  avait  été  jusqu’à  ce  jour,  Algérie, 
classé  à tort  comme  arbre  forestier. 

La  province  de  Constantine,  qui  possède  de 
très-nombreux  massifs  comprenant  plusieurs  mil- 
lions d’hectares,  aurait  pu  depuis  longtemps  déjà 
utiliser  cette  précieuse  essence  ; malheureusement 
on  l’a  souvent  considérée  comme  bois  d’œuvre,  et 
on  semblait  oublier  que  l’olivier  est  un  arbre  frui- 
tier qui  fait,  comme  tel,  la  richesse  des  pays  où 
il  est  cultivé.  Ce  n’est  qu’accessoirement  et  dans 
le  cas  de  vétusté  que  l’on  doit  songer  à l’employer 
comme  bois  d’œuvre.  Les  concessions  qui  pou- 
vaient être  faites  n’étant  que  temporaires  et  sou- 
mises à une  règlementation  trop  sévère  et  à des 
redevances  calculées  sur  de  fausses  données,  beau- 
coup de  personnes  hésitaient  à entreprendre  le 
greffage  des  oliviers  sauvages  dans  de  telles  con- 
ditions, opération  coûteuse  et  de  longue  haleine. 

Pour  l’olivier,  comme  pour  le  chêne-liége,  on  a 
eu,  jusqu’à  ce  jour,  de  très-mauvais  renseigne- 
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ments  sur  les  rendements  probables;  les  brochu- 
res, qui  traitent  de  la  matière,  sont  pleines  de 
calculs  exagérés,  et  ce  n’est  pas  là  que  les  colons 
doivent  aller  chercher  la  vérité  des  faits.  Heu- 
reusement que  de  pareilles  opérations  ne  sont 
plus  maintenant  à l’état  d’essai,  et  l’on  sait  à quoi 
s’en  tenir.  Il  y a,  dans  la  province  de  Constan- 
tinc,  plusieurs  exploitations  de  ce  genre;  on  trou- 
vera là  des  données  exactes,  qui  ont  fait  défaut 
jusqu’à  ce  jour.  Nous  citerons  en  première  ligne 
celle  de  II.  de  Nogué,  maire  de  Robcrtvillc. 

En  résumé,  le  greffage  des  oliviers  sauvages  et 
la  transformation  en  arbres  fruitiers  des  plants 
d’oliviers  que  l’on  rencontre  partout,  est  une  opé- 
ration longue  et  dispendieuse  ; l’ébourgeonnage  , 
les  ioins  à donner  à l’arbre  reviennent  fort  cher, 
et  ce  n’est  qu’à  la  condition  d’être  propriétaire 
du  sol  qu’on  peut  les  entreprendre.  C’est  ce  que 
la  nouvelle  administration  a compris  ; aussi  nous 
ne  doutons  pas  que,  lorsque  l’on  saura  bien,  en 
France  que  le  propriétaire  d’oliviers  n’est  pas  sou- 
mis au  régime  forestier,  qui  pour  beaucoup  de 
personnes  est,  à tort  ou  à raison,  un  épouvantail, 
il  n’y  ait  plus  d’empressement  que  par  le  passé 
pour  cette  culture,  qui  enrichit,  en  Provence  et 
en  Italie,  ceux  qui  s’y  livrent.  3Iais  ce  sont  aussi 
des  opérations  à long  terme  ; on  travaille  peu  pour 
soi,  beaucoup  pour  ses  enfants. 

La  France  demande  actuellement  à l’étranger 
pour  25  millions  d’huile  d olive  ; on  ce  pourrait 
donc  trop  se  hâter  d’améliorer  l’olivier,  qui  vient 
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partout,  en  Algérie,  à l’état  sauvage,  sur  les  mon- 
tagnes en  apparence  les  plus  arides.  La  fabrication 
de  l’huile  est  encore  dans  l’enfance  en  Algérie.  On 
pourrait  introduire  avec  avantage  les  moulins  à 
huile  de  petites  dimensions,  tels  qu'on  les  trouve 
eu  Provence;  cette  importation,  en  Kabylie  surtout, 
rendrait  d’immenses  services  à ces  indigènes  chez 
lesquels  le  commerce  des  huiles  est  déjà  impor- 
tant. L’épuration  des  huiles  d’Algérie  doit  être 
aussi  entreprise,  afin  qu’elles  puissent  lutter  avec 
celles  de  la  Grèce  et  de  l'Italie. 

Nous  croyons  que  la  liberté  des  transactions  im- 
mobilières, en  Ivabylie,  est  de  nature  à amener  en 
ce  pays  un  grand  progrès,  tant  dans  Inculture  de 
l’olivier  que  dans  la  fabrication  de  l’huile. 

Quelques  rares  entreprises  se  sont  déjà  bien 
trouvées  de  leurs  relations  avec  ces  intelligents 
montagnards;  le  contact  européen  ne  peut  que 
leur  être  profitable,  et,  au  point  de  vue  indigène, 
nous  considérons  cette  mesure  comme  une  des 
meilleures  à prendre  pour  développer  les  riches 
plantations  de  cette  région.  Ce  vœu,  du  reste,  a été 
formulé  l’année  dernière,  au  Conseil  général  de 
Constautine,  par  le  membre  indigène  le  plus  in- 
fluent; il  est  donc  dans  l’esprit  des  deux  popula- 
tions. 

Avec  ses  lièges,  ses  bois  et  ses  huiles,  l'Algérie 
peut  progresser  très-rapidement.  Loin  d’apporter 
une  perturbation  sur  les  marchés  français,  elle  don- 
nera en  abondance  les  matières  premières,  qui  man- 
quent à l’industrie  nationale. 
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Telle  qu’elle  se  présente  aujourd’hui  à l’Expo- 
sition, avec  ses  produits  forestiers,  l’Algérie  répond 
victorieusement  aux  détracteurs  de  ses  forêts.  Ses 
produits  sont  assez  remarquables,  pour  que  les 
capitaux  n’hésitent  pas  à s’engager  résolument 
dans  ces  sortes  d’exploitations. 

Les  essais  faits,  jusqu’à  ce  jour,  par  les  colons 
de  la  première  heure  auront  au  moins , pour  les 
nouveaux  venus , cet  avantage  qu’ils  auront  fait 
connaître  les  cultures  et  les  méthodes  qui  peuvent 
être  entreprises  et  suivies  sans  mécomptes.  Les 
nouveaux  arrivants  profiteront  des  écoles  de  leurs 
devanciers. 

Londres,  le  14  juin  1862. 

An.  de  Cès-Caupenne, 


9e  QUESTION. 

Examiner  avec  le  plus  grand  soin  les  ma- 
chines auxiliaires  qui  pourraient  être  em- 
ployées pour  la  mise  en  valeur  du  sol  de 
l’Algérie  : machines  à moissonner,  à battre, 
à faucher,  à défricher,  à drainer,  à creuser 
les  fossés,  à draguer,  etc.,  et  indiquer  celles 
dont  il  conviendrait  de  favoriser  plus  parti- 
culièrement l’introduction. 

Examiner  les  machines  et  les  instruments 
agricoles  les  plus  avantageux,  les  machines 
à élever  les  eaux  applicables  à l’irrigation 
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et  qui,  à la  plus  grande  somme  d’effets  uti- 
les, joindraient  le  mérite  du  bon  marché. 

\ * MACHINES  EN  GÉNÉRAL. 

Rapport  de  M.  Vatonne. 

29  MACHINES  AGRICOLES. 

Rapport  de  M.  Y.  de  Jupeaux. 

3*  AGRICULTURE  ANGLAISE. — MACHINES  ET 
INSTRUMENTS  AGRICOLES. 

Rapport  de  M.  Al.  i>k  Cès-Caupenne. 

I 

MACHINES  EN  GÉNÉRAL. 

Dans  cette  lr”  partie  de  la  9me  question,  nous 
examinerons  seulement  les  machines,  en  général, 
et  les  appareils,  qui  sont  susceptibles  d’être  appli- 
qués en  Algérie  sans  être  spécialement  agricoles; 
ainsi  les  moissonneuses,  faucheuses,  faneuses,  etc., 
feront  l’objet  de  la  2e  partie.  Nous  laisserons  aussi 
de  côté  les  nombreuses  machines  à travailler  le  fer, 
machines  à tourner,  à forer  ou  à aléser,  les  ma- 
chines locomotives,  les  métiers  à filer  et  à tisser, 
ainsi  que  les  machines  à imprimer,  à composer, 
etc.  , et  les  machines  de  bateaux  ; nous  ne  nous 
occuperons  que  des  machines  susceptibles  d’être 
appliquées  à l’agriculture  ou  aux  industries  de 
l’Algérie. 
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Parmi  les  machines  en  général,  les  machines  à 
Tapeur  doivent  être  placées  au  premier  rang  ; 
elles  sont  locomobiles  ou  fixes. 

Les  locomobiles,  dans  les  grandes  fermes,  ser- 
vent à donner  le  mouvement  à toutes  les  machi- 
nes , au  hache-paille  , à la  machine  à battre  , au 
tarare,  au  moulin , aux  concasseurs  des  diverses 
substances,  etc.  ; les  locomobiles  servent  aussi  à 
donner  le  mouvement  aux  cliarrues-polysocs  etaux 
scarificateurs  dans  les  procédés  de  labour  à la 
vapeur.  Dans  certaines  grandes  fermes  anglaises, 
comme  la  ferme  Mechi  près  Kelvedon,  elles  sont 
employées  à faire  marcher  les  pompes  cpii  envoient 
l’engrais  liquide  sur  tous  les  points  de  la  propriété, 
et  pour  donner  le  mouvement  à toutes  les  ma- 
chines agricoles  : l’appareil  à vapeur  agricole,  par 
excellence,  cstla  locomobile.  Les  machines  à va- 
peur lixes  sont  cependant  susceptibles  de  nom- 
breuses applications. 

Dans  les  pays  où  l’agriculture  est  très-avancée, 
comme  en  Angleterre  et  en  Belgique,  il  n’est  pas 
une  ferme  de  quelque  importance  qui  n’ait  sa  lo- 
comobile ; aussi  le  nombre  des  locomobiles  de  tous 
les  systèmes,  exposées  parles  divers  Etats  à Lon- 
dres en  1802,  est-il  véritablement  prodigieux. 
Au  concours  de  Battersea  Park,  environ  GO  cons- 
tructeurs anglais  avaient  envoyé  les  locomobiles 
faites  dans  leurs  ateliei’s;  quelques-uns  exposaient 
des  locomotives  pouvant  traîner  des  fardeaux  sur 
les  routes  et  dans  les  champs. 

Toutes  les  machines  locomotives  sont  construites 
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dans  le  système  tubulaire  : les  tubes  sont  horizon- 
taux ou  verticaux  ; dans  le  plus  grand  nombre,  les 
tubes  sont  horizontaux  ; les  différences  dans  les 
dispositions  des  divers  constructeurs  consistent 
dans  la  position  des  cylindres  , dans  des;  détails 
de  mécanisme  qui  peuvent  avoir  une  véritable  im- 
portance, mais  dont  il  est  presque  impossible  de 
juger  dans  une  machine  montée,  où  la  plupart  des 
organes  essentiels  sont  cachés;  toutefois  il  est  évi- 
dent à priori  que  la  nature  du  travail  des  locomo- 
biles  demande  que  la  machine  à vapeur  propre- 
ment dite  soit  enfermée  et  mise  à l’abri  des  pous- 
sières, que  provoque  toujours  le  fonctionnement 
des  machines  agricoles,  tout  en  restant  en  vue  et 
sous  l’œil  du  mécanicien.  Mais  il  est  un  point  ca- 
pital sur  lequel  presque  toutes  les  locomobiles  se 
ressemblent,  c’est  la  difficulté  de  nettoyer  la  chau- 
dière et  d’enlever  les  incrustations  qui  se  font  très- 
rapidement  sur  le  foyer  et  les  tubes,  avec  les  eaux 
généralement  troubles  et  chargées  de  sels  calcaires 
qui  servent  à leur  alimentation.  Les  incrustations 
diminuent  la  puissance  de  vaporisation  delà  chau- 
dière, par  suite  la  force  de  la  machine  ; cette  force 
qu’il  faut  retrouver  pour  que  les  appareils  agri- 
coles fonctionnent  bien,  ne  s’obtient,  au  bout  de  peu 
de  temps,  que  par  une  dépense  énorme  de  charbon 
et  une  surélévation  de  pression  ; les  mécaniciens 
sont  portés  naturellement  à caler  les  soupapes  de 
sûreté;  aussi  l’appareil  cesse  bientôt  d’être  écono- 
mique, il  se  détériore  par  les  coups  de  feu , et  le 
mauvais  état  dans  lequel  il  arrive,  joint  aux  tré- 
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pidations  de  l’appareil,  pendant  la  marche,  est  la 
cause  de  la  plupart  des  accidents  survenus  dans 
l’emploi  des  locomobiles.  C’est  à la  difficulté  de 
nettoyer  les  chaudières  locomobiles.  qu’il  faut  at- 
tribuer en  partie  l'hésitation  de  beaucoup  de  cul- 
tivateurs de  se  servir  de  ces  appareils  si  utiles 
cependant.  Sans  nous  arrêtera  certains  détails  qui 
feraient  préférer  avec  raison  une  locomobile  à une 
autre,  nous  dirons  que  toutes  les  locomobiles , et 
elles  sont  presque  toutes  dans  ce  cas,  dont  le  net- 
toyage n’est  pas  très-facile,  sont  à peu  de  chose 
près  également  bonnes  ou  plutôt  également  mau- 
vaises; aussi  ne  nous  arrêterons-nous  qu’aux  deux 
locomobiles  suivantes , dont  nous  recommandons 
spécialement  l’emploi  en  Algérie.  La  lrc,  exposée 
à Londres,  dite  à foyer  amovible,  est  de  MM.  Lau- 
rens  et  Thomas  (1);  la  2,nc,  non  exposée,  est  de 
M.  Cochot  (2). 

MM.  Laurens  et  Thomas,  dont  les  noms  sont  bien 
connus  des  ingénieurs  et  des  industriels,  font  des 
machines  locomobiles  et  des  machines  demi-fixes 
à foyer  amovible. 

Le  foyer  et  les  tubes  sont  assemblés  à part  et 
reliés  à une  plaque  qui  peut  se  boulonner  sur  la 
plaque  de  devant  de  la  chaudière,  ils  peuvent  donc 
entièrement  être  retirés  au  dehors  pour  être  net- 
toyés au  jour  et  sans  obstacle.  Dans  les  machines  lo- 
comobiles, le  retrait  et  la  rentrée  du  foyer  se  font 
sans  difficulté,  car  la  partie  mobile  glisse  par  un  ga- 

(1)  Rue  de  Rivoli,  232,  à Paris. 

(2)  Près  la  Bastille,  à Paris. 
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let  sur  un  rail  placé  dan  s la  chaudière  ; on  peut,  pour 
les  grandes  chaudières,  dans  les  manœuvres,  les 
porter  en  a vant  par  un  chariot  attaché  à une  poulie  à 
gorge,  roulant  sur  un  rail  placé  le  long  d’une  pou- 
tre horizontale  supérieure.  Avec  une  poulie  ou  des 
moufles  filés  en  avant  de  la  locomobile  ou  dans  le 
trou  d’homme,  on  peut  encore  très-facilement  faire 
sortir  la  partie  amovible  ou  la  rentrer  dans  la  chau- 
dière. Quant  à la  solidité  de  l’assemblage  des  deux 
parties  avec  des  boulons,  l’expérience  a montré 
que,  même  au-delà  de  la  pression  de  huit  atmos- 
phères, il  ne  se  produisait  aucune  fuite  ni  aucune 
fatigue.  Des  dispositions  particulières  permettent 
de  n’employer  dans  les  cylindres  que  de  la  vapeur 
sèche , d’alimenter  en  échauffant  préalablement 
l’eau  d’alimentation , l'appareil  réchauffeur  pou- 
vant, d’ailleurs,  se  nettoyer  très-facilement;  enfin 
le  régulateur,  au  lieu  d’être  un  régulateur  à boules, 
est  un  régulateur  à vide,  partiel. 

MM.  Laurens  et  Thomas  construisent  des  loco- 
mobiles  wagons  ; ce  sont  des  locomobiles  de  leur 
système  dont  la  chaudière  et  tous  les  organes 
sont  enfermés  dans  un  wagon;  ils  sont  donc  à 
l’abri  des  poussières,  et  le  wagon  sert  en  même 
temps  de  logement  au  chauffeur  pendant  la  nuit, 
et  de  dépôt  pour  les  petits  outils  accessoires. 

Dans  le  système  des  chaudières  à foyer  amo- 
vible, les  diverses  parties  se  dilatent  librement; 
la  propreté  de  la  surface  de  chauffe  fait  donner 
le  maximum  de  vapeur  possible  par  kilogr.  de 
charbon  brûlé.  On  n’a  pas  besoin  de  recourir  aux 
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procédés , également  mauvais,  qui  se  proposent 
d’empêcher  les  incrustations;  la  chaudière  se  con- 
serve en  bon  état  ; elle  peut  se  réparer  avec  la 
plus  grande  facilité,  et  toutes  les  causes  de  dan- 
ger des  autres  appareils  sont  évitées. 

Voici  le  prix  des  locomohiles  Laurens  et  Tho- 
mas : 


FORCE 

LOCOMOBILES 

SANS  ROUES. 

LOCOMOBILES 

WAGONS. 

2 à 3 chevaux  

3.500 

)» 

4 à 5 id 

4.650 

5.700 

6 id 

5.900 

7.100 

8 iil 

6.900 

8.250 

10  id 

8.210 

9.800 

MM.  Ransomes  et  Sims,  constructeurs  à Ips- 
wick,  comté  de  Suffolk , construisent  aussi  des 
locomohiles  à foyer  amovible  dont  les  prix,  avec 
roues  en  fer,  sont  de  : 


FORCE. 

LOCOMOBILES 

AVEC  ROUES. 

POIDS. 

3 chevaux 

3.500 

1 .900  kil. 

5 id 

5.000 

2.650 

7 id 

5.62  i 

3 . 400 

8 il 

5.875 

3.600 

10  id 

7.000 

4.100 

10  id.  2 cylindres 

7.625 

4.2  0 

12  id 

8.000 

4 . 70  > 

12  id.  2 cylindres 

8.625 

4.850 

14  id.  2 cylindres 

9.500 

5.700 
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Il  faut  ajouter  à ces  prix  celui  d’un  manomètre 
et  ceux  des  outils  accessoires  pour  le  nettoyage  et 
l’entretien  de  la  chaudière.  Les  chaudières  Biddell 
et  Balk  des  locomobiles  Ramsomes  et  Sims  nous 
paraissent  être  la  copie  de  l’invention  déjà  an- 
cienne de  MM.  Laurens  et  Thomas. 

Dans  la  chaudière  locomobile  de  M.  Cochot , la 
chaudière  et  le  foyer  intérieur  sont  placés  verti- 
calement , des  rangées  de  gros  tubes  bouilleurs, 
placés  successivement  à angle  droit,  traversent  le 
foyer;  en  regard  des  tubes,  sont  des  ouvertures 
avec  fermeture  autoclave,  par  lesquelles  on  peut 
nettoyer  facilement  les  bouilleurs  et  la  chaudière. 
Nous  ne  pouvons  indiquer  les  prix  des  locomobiles 
Cochot  qui  ne  figuraient  pas  à l’Exposition. 

D’autres  locomobiles , qui  n’ont  pas  au  même 
degré  que  les  précédentes  la  propriété  de  se  net- 
toyer avec  facilité,  méritent  d’être  signalées  ici, 
et  leur  usage  doit  être  préféré  à celui  des  loco- 
mobiles ordinaires  qui  suivront , ce  sont  les  loco- 
mobiles de  MM.  Hédiard  et  Joly  (1),  et  celles  de 
MM.  Malo  et  Belleville  (2  . 

La  chaudière  de  MM.  Hédiard  et  Joly  est  dite 
inexplosible  et  à vapeur  instantanée  : elle  se  com- 
pose d’un  grand  nombre  de  bouilleurs  formant  au- 
tant de  petites  chaudières  séparées,  ce  qui  annule 
en  partie  les  causes  d’explosion  et  leurs  effets  ; la 
vapeur  se  produit  rapidement,  à cause  de  l’étendue 
de  la  surface  de  chauffe,  la  vapeur  des  bouilleurs  se 


(1)  Rue  Taitbuul,  25. 

(2)  Dunkerque. 
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sèche  et  est  surchauffée  avant  d’arriver  aux  cylin- 
dres, enfin  le  nettoyage  se  fait  assez  facilement, 
puisqu’il  suffit  d’ôter  les  boulons  et  calottes  qui 
ferment  les  tubes  pour  qu’on  puisse  introduire, 
dans  les  tubes,  les  outils  pour  détacher  le  tartre. 
Mais,  dans  la  chaudière  Laurens  et  Thomas,  le  tar- 
tre est  déposé  extérieurement  aux  tubes  conduc- 
teurs de  la  flamme  et  de  la  fumée  ; dans  la  chau- 
dière Cochot,  il  est  déposé  dans  de  gros  bouilleurs, 
tandis  qu’ici  le  tartre  se  dépose  dans  des  tubes 
étroits;  la  facilité  d’enlever  les  dépôts  est  donc 
loin  d’être  la  même  ; toutefois  la  chaudière  Hédiard 
donnant  une  grande  surface  de  chauffe,  une  grande 
vaporisation  d’eau  par  kilogramme  de  charbon 
(9  litres  90)  , pouvant  se  nettoyer  avec  assez  de 
facilité  et  n’offrant  pas  de  danger  d’explosion,  est 
une  bonne  chaudière  dont  l’emploi  peut  être  avan- 
tageux et  recommandé. 

Dans  la  locomobile  Malo  et  Belleville,  les  mêmes 
principes  que  ceux  de  la  chaudière  Hédiard  et  Joly 
sont  appliqués.  Les  tubes  sont  en  fer  forgé,  acces- 
sibles par  les  boulons  des  extrémités  ; le  petit  vo- 
lume de  la  chaudière  laisse  les  appareils  dans  la 
4mc  catégorie , jusque  pour  des  machines  de  50 
chevaux  , le  grand  nombre  des  tubes  supprime  les 
causes  de  danger. 

Les  locomobiles  à détente  variable  de  MM.  Cail 
’ et  Ce  (1)  joignent,  aux  avantages  généraux  des  lo- 
comobiles, les  bonnes  conditions  de  construction 


(1)  Quai  de  Billy,  48,  Paris. 
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et  de  combinaison  des  machines  fixes  et  locomo- 
tives; la  réputation  très- grande  de  la  maison  fran- 
çaise est  une  garantie  de  fabrication  avec  d’excel- 
lents matériaux,  et  du  soin  apporté  à l’exécution  de 
tous  les  détails.  Mais,  aces  très-bonnes  machines 
et  à celles  à détente  de  la  maison  de  Coster  ( 1 ' , nous 
ferons  le  reproche  de  ne  pas  se  nettoyer  avec  assoz 
de  facilité. 


Yoici  les  prix  des  locomobiles  et  des  générateurs 
de  vapeur  du  système  Malo  et  Belleville  : 


FORCE. 

GÉNÉRATEUR 

SEUL. 

LOCOMOBILES 

AVEC  ROUES 

moin^la  pompe 
alimentaire 
et  le  tuyautage. 

4 ch e vol 

760 

» 

2 chevaux 

4 .050 

3.000 

3 id. 

1 .500 

4.200 

4 id.  

4 .950 

• 5.400 

8 id 

2.450 

6.600 

40  id. 

2.850 

7.800 

Nous  avons  réuni  , dans  le  tableau  suivant,  les 
prix  des  locomobiles  de  la  force  de  1 à 12  chevaux 
des  divers  constructeurs  anglais  et  du  constructeur 
Pintus  de  Brandebourg , près  Berlin.  On  verra  que, 
chez  la  plupart  de  ces  constructeurs,  le  prix  des 
locomobiles  de  môme  force  varie  peu. 


(1)  Rue  Stanislas,  9,  Paris. 
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2.530 

>»70 
o t; 

3 

9 

9 

3.18S 

1 .723 

3.060 

err 

£=■*> 
= 2 o 

c o 

S 77  ° 

4 

4 250 

4.125 

» 

4.080 

~ a 

ca>3  . 
- > x © 

5 

4.625 

4.500 

4.845 

•2.430 

4.463 

CO 

s 

TJ  TJ  V 

G 

5 125 

5.000 

B 

4.972 

5.000 

5.505 

7 

5.500 

5.375 

» 353 

3.0C0 

5.353 

5.375 

5.875 

8 

5.875 

5.730 

5.483 

3.150 

3. 865 

6.750 

6.270 

9 

» 

B 

» 

B 

B 

» 

10 

7.250 

G.  750 

6 503 

i 

3 .630 

6 630 

B 

7.780 

II 

» 

« 

’ 1 

B 

B 

« 

12 

8.500 

S.  375 

7. *23 

i 

4.200 

» 

B 

(1)  87  fr.  50  on  pins  pour  roues  on  bois,  au  lieu  de  roues  en 
fer.  Très-bonne  fabrication  dans  d'immenses  atel.ers  occu- 
pant G00  ouvriers. 

(2)  Sans  manomètre,  avec  roues  en  fer  et  à un  seul  cylin- 
dre. 

(3)  Plusieurs  locomobiles  Tuxford  fonctionnent  dans  la  pro- 
vince u’Alger. 
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FORCE  EN  CHEVAUX,  jj 

</>  3. 

•a  ’g  ki. 

£ 

7 0^’^ 

= 3 % 

~ © 

O u 

Pintus,  à Brandebourg, 
près  Berlin 

Smith  et  Ashby,  à 
Stamford  (Lincobishire). 

John  Tye,St-Mark’s.  j 

Iron  Works.  Brayford,  ! 
wharf.  Lincoln. 

Holman,  18,  Cannon  Street, 
Londres. 

1 

» 

» 

» 

» 

» 

2 

» 

» 

2 Ch.  ij?  2.370 

» 

» 

» 

2 Ch.  1/2  1 .875 

3 

» 

» 

* 

s 

» 

3 Ch. 1/2  2.6C5 

4 

4 123 

» 

3.173 

4.123 

4.000 

3 

O 

O 

» 

n 

4.500 

4.375 

6 

3.123 

5.250 

» 

5.000 

5.000 

7 

5.500 

» 

» 

3.375 

» 

8 

6.000 

6.C00 

» 

5.750 

5.500 

9 

6.500 

» 

» 

» 

» 

10 

7.123 

7.230 

» 

6.300 

» 

11 

» 

» 

» 

» 

» 

12 

7.750 

» 

» 

» 

» 

(I)  La  maison  BurrHl  exposait  une  machine  à traction  à va- 
peur, avec  chemin  de  fer  sans  fin,  de  l’invention  de  M.  Boude!  1, 
cette  machine  destinée  à remplacer  le  travail  des  chevaux  dans 
le  labourage,  le  battage  et  la  mise  en  mouvement  d’instruments 
et  de  machines,  n’a  qu  un  intéîét  secondaiie  peur  l’A'géi  ie,  quoi- 
que, d’ap-ès  l’inventeur,  elle  soit  appropriée  aux  bes  ins  de  tous 
les  pays  connus,  et  qu’elle  puisse  traverser  aussi  facilement  le* 
déserts  sablonneux  que  les  chemins  marécageux  ou  les  régions 
couvertes  de  neige. 
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FORCE  EN  CUEVAUX. 

Cfj 

& 

U 

O 

£ 

O 

O ' — 

-O 

S a 
M.  a 

tf.  C3 

S.  55 

CO 

H 

rs 

w 

Kirby,  de  Panbury, 
Oxfordshire. 

Roboy,  Perscverance  Iron 
Works,  Lincolnshiro. 

W.  Smith  de  Woolston, 
prèsBlelchby  station. 

Ruston  et  Proctor, 
de  Lincoln  (2). 

1 

y 

» 

» 

» 

» 

2 

» 

» 

» 

» 

3 

» 

2.750 

» 

» 

» 

4 

3.875 

4 125 

» 

» 

» 

K 

4.250 

a 

» 

» 

» 

6 

4.550 

3.000 

» 

)> 

» 

7 

5.125 

» 

D 

» 

X) 

8 

3.500 

» 

5.7C0 

» 

6.250 

9 

» 

V 

» 

» 

» 

10 

6.250 

s 

9.000 

7 250 

7.0CO 

11 

» 

» 

» 

» 

» 

12 

» 

» 

» 

» 

8 000 

(1)  Avec  roue*  en  bois  123  fr.,  en  plus;  courroies  de  trans- 
mission 73  fr. 

(2)  Complètement  montées  avec  roues  en  bois  avec  deux  cy- 
lindre-'. Les  machines  locomobiles  à deux  cylindres  sont  spè- 
cialem  nl  destinées  à faire  les  1 .bours  à la  vapeur,  mats  elles 
peuvent  servir  dans  les  moulins  à mortier,  pour  faire  des  bri- 
ques, des  tuiles,  pour  élever  des  eaux  destinées  à l’irrigation 
ou  pour  dessécher  de  vas.es  étendues  superficielles. 

FORCE  EN  CHEVAUX. 
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Ruston  et  Proctor 
de  Lincoln  (t). 

Brown, 

de  Devizes  Wilts. 

W.  Foster,  Lincolnshire 

Marshall  et  fils,  de 
Gainsborough,  Lincolnshire 

• » 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

W 

2 Ch.  2 500 

» 

» 

» 

4.125 

» 

» 

» 

4.500 

» 

4.2S# 

» 

5.000 

» 

» 

4.875 

5.550 

» 

j» 

« 

5.625 

5.350 

5.750 

5.500 

T) 

» 

» 

» 

G.  500 

7.0CO 

» 

7.250 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

0 

(1)  Complètement  montées  sur  roues  en  bois,  mai»  à un  seul 
cylindre . 


On  pourra  observer  d’une  manière  générale  que  les  prix  des 
machines  de  même  force  diffèrent  peu  chez  les  divers  cons- 
tructeurs , toute»  choses  égales  d’ailleurs,  et  qu  il  y a intérêt 
pour  tous  les  cultivateurs  a prendre  des  machines  assez  puis- 

! santés  pour  suffire  à tous  les  travaux;  les  machines  les  plus 
employées  ont  une  force  de  6 à 8 chevaux. 
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Plusieurs  locomobiles  à chaudières  verticales  ont 
été  envoyées  à l’Exposition  de  Londres  : nous  ci- 
terons la  locomobilc  Zambeaux  (1)  à tubes  verti- 
caux, et  la  locomobilc  Bréval  (2).  Cette  dernière, 
delà  force  de  3 chevaux  et  à détente  demi-course, 
occupe  très-pou  d’espace,  peut  brûler  tout  com- 
bustible ; le  nettoyage  et  le  transport  de  la  ma- 
chine sont  très-faciles,  deux  gros  bouilleurs  inté- 
rieurs reçoivent  le  coup  de  feu  comme  dans  les 
chaudières  fixes.  Prix  des  machines  Bréval  : 


FORCE. 

PRIX  DES  MACHINES  BREVAL. 

1 cheval ! 

2 chevaux 

1.500  fr.  sans  régu’ateur. 
. 1.800  avec  id. 

2.400 

3 id 

2.8  »0 

4 id. 

3.400 

5 ld.  

4.0  0 

6 id . 

4 .600 

8 id.  

5.800 

Les  locomobiles  Tonnant  d’Edimbourg  sont  à tu- 
bes verticaux,  elles  ont  l’avantage  d’être  très-bon 
marché  ; les  prix  à Edimbourg  sont  les  suivants  : 


FORCE. 

-■■■-  

PRIX  DES  MACHINES  D'EDIMBOURG. 

4 chevaux 

2.62'!  f. 

6 id 

3.250 

8 id 

4 000 

10  id 

4 .7->0 

12  id 

5.750 

(1)  Saint-Denis,  Seine. 

(2)  Rue  Châtillon,  22,  Paris. 
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Les  machines  à vapeur  fixes  sont  des  machines 
qui  peuvent  être  installées  dans  les  grandes  fermes 
pour  donner  le  mouvement  aux  divers  appareils. 
Ce  sont  des  machines  autant  industrielles  qu’agri- 
coles, sur  lesquelles  nous  ne  nous  étendrons  pas. 
Les  prix  de  ces  machines  ne  diffèrent  pas  beaucoup 
du  prix  des  locomobiles. 


FORCE 

en 

chevaux. 

MACHINE 
horizontale  fixe 
de  Clayton. 

MACHINE 
de  Ruston  et 
Proctor. 

MACHINE 
horizontalo  de 
Garrett. 

4 

3.000  fr. 

3.000  fr. 

3.000  fr. 

6 

4.000 

4.000 

4.000 

8 

5.000 

4.875 

5.000 

10 

6 000 

5 875 

6.000 

12 

» 

6.750 

7.000 

20 

» 

10.750 

41  000 

Les  prix  ci-dessus  comprennent  la  machine  et 
la  chaudière  complètes  et  jointes  ; les  frais  de  trans- 
port et  d’érection  sont  à la  charge  des  particuliers. 

Pour  les  machines  horizontales  fixes,  un  grand 
nombre  de  constructeurs  français,  à Paris  et  dans 
différentes  villes  de  France,  livreront  des  machi- 
nes ne  laissant  rien  à désirer,  à des  prix  pareils 
aux  précédents.  L’économie  sur  le  transport  don- 
nerait alors  tout  avantage  aux  machines  de  France. 

ACCESSOIRES  DES  APPAREILS  A VAPEUR. 

L’Exposition  universelle  de  Londres  offrait  de 
nombreux  modèles  de  grilles,  dites  fumivores,  des- 
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tinées  à éviter  la  production  de  la  fumée,  les  in- 
convénients et  les  pertes  de  combustible  qui  ré- 
sultent de  cette  production.  Dans  toutes  ces  grilles, 
on  s’est  attaché  à donner  aux  barreaux  une  mobi- 
lité qui  permette  de  les  manœuvrer  avec  un  levier, 
pour  empêcher  le  charbon  de  s’agglomérer,  et  de 
faire  descendre  ou  avancer  le  charbon  vers  le  fond 
du  foyer,  au  fur  et  à mesure  de  l’état  de  distilla- 
tion des  produits  volatils,  auxquels  la  chaleur  donne 
naissance  ; on  s’est  enfin  attaché,  par  la  forme  par- 
ticulière des  barreaux  ou  les  orifices  coniques  dont 
ils  sont  percés,  à augmenter  la  quantité  d’air  af- 
fluant sur  le  combustible  en  ignition,  de  manière 
à éviter  les  obstructions  de  la  grille.  Toutefois,  pour 
juger  des  mérites  divers  de  ces  appareils  fumi- 
vores , il  serait  nécessaire  de  les  voir  fonctionner, 
après  un  certain  temps  de  fonctionnement  ayant 
pu  altérer  ou  oxider  en  partie  les  barreaux  et  or- 
ganes du  mouvement  de  ces  barreaux.  Les  grilles 
fumivoresde  MM.  Clark,  Martin  et  Murray  en  Angle- 
terre, ce! les  de  MM.  Palazot,  Dumery  et  Chodzkoen 
France,  de  M.  Fondu  en  Belgique,  et  les  grilles  en 
cascade  exposées  par  le  Zollverein,  peuvent  don- 
ner d’excellents  résultats,  mais  elles  exigent  tou- 
jours les  soins  et  l'attention  d'un  bon  chauffeür. 
Or,  sans  vouloir  discréditer  les  appareils  précé- 
dents, un  bon  chauffeur,  dans  les  fourneaux  ordi- 
naires, peut  éviter  presque  complètement  la  pro- 
duction de  la  fumée,  s’il  a la  précaution  de  charger 
le  charbon  en  avant  du  foyer  et  près  de  la  porte, 
de  laisser  la  distillation  des  carbures  d’hydrogène 
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et  autres  produits  combustibles  volatils  se  faire,  et 
de  n’avancer  les  charges  que  progressivemeijt  vers 
le  fond,  de  manière  enfin  à imiter  par  son  travail 
et  ses  soins  le  mouvement  de  transport  du  com- 
bustible, au  moyen  des  grilles  sans  fin.  La  dispo- 
sition des  grilles  à cascade  du  Zollverein  rappelle 
celle  des  grilles  Cliander  et  un  peu  celle  des  fours 
à alandiers  pour  ia  cuisson  de  la  porcelaine  ; elle 
mérite  d’être  spécialement  recommandée,  car  elle 
oblige  le  chauffeur  à charger  le  charbon  frais  en 
avant  et  à le  faire  descendre  successivement 
d'une  grille  sur  l’autre  : les  produits  volatils 
passent  nécessairement  sur  toute  l’étendue  du 
combustible  en  pleine  ignition  et,  par  suite,  sont 
brûlés  complètement  en  atteignant  la  cheminée. 

La  fumivorité  peut  surtout  être  obtenue  par  des 
rentrées  d’air  dans  le  foyer  en  quantités  conve- 
nables , en  imitant  ce  qui  s«  fait  dans  les  fours  à 
réverbère  pour  le  grillage  des  matières  métalli- 
ques. Aussi,  depuis  longtemps,  la  commission  cen- 
trale des  machines  à vapeur  a reconnu  que,  pour 
les  chaudières  cylindriques  ordinaires  à foyer  ex- 
térieur, il  suffisait  de  faire  arriver  de  l’air  sur  la 
sole  par  deux  ouvreaux  placés  de  chaque  côté  , à 
peu  de  distance  et  au-dessus  de  l’autel , pour  ame- 
ner la  combustion  complète  des  produits  volatils 
et  du  charbon  entraîné , résultat  qui  peut  aussi 
s’obtenir  par  un  courant  d’air  forcé  introduit  dans 
le  foyer,  ou  par  un  jet  de  vapeur  au-dessous  du 
cendrier  ou  dans  l’intérieur  du  foyer. 

La  question  de  fumivorité,  très-importante  pour 
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les  voyageurs  sur  les  chemins  (le  fer,  paraît  résolue 
maintenant  pour  les  locomotives  et , par  suite , 
pourra  l’être  pour  les  locomobiles,  par  l'application 
du  système  Tembrinck  , système  dans  lequel  la 
fumivorité  est  due  à l’introduction  de  l’air  dans  le 
foyer,  par  des  ouvertures  que  le  chauffeur  règle  à 
volonté  et  suivant  le  besoin.  La  Compagnie  du 
chemin  de  fer  d’Orléans  exposait  une  locomotive 
fumivore,  où  la  grille  est  composée  de  deux  parties  ; 
la  partie  supérieure,  qui  est  aussi  la  plus  grande, 
est  fortement  inclinée,  la  partie  inférieure  est  mo- 
bile autour  d’un  axe;  le  chauffeur  lui  donne,  au 
moyen  d’un  levier,  mis  en  mouvement  avec  une  vis, 
l’inclinaison  qu’il  veut. 

Au-dessus  de  cette  grille , est  un  bouilleur 
plat  qui  traverse  tout  le  foyer  ; sous  l’action 
de  la  cheminée,  la  flamme  et  1 air  sont  attirés 
vers  le  haut  de  la  grille  chauffant  la  partie  infé- 
rieure du  bouilleur,  ils  retournent  ensuite  vers  la 
partie  supérieure  avant  de  se  rendre  dans  les  tubes, 
mais  au-dessus  de  la  porte  de  chargement  du  com- 
bustible et  au-dessous  de  la  porte  pour  piquer  le 
feu  et  faire  descendre  le  charbon,  il  y a une  ou- 
verture rectangulaire  fermée  par  une  plaque  mo- 
bile, dont  l’inclinaison  règle,  à la  volonté  du  chauf- 
feur, l’admission  de  l'air  dans  le  foyer  pour  achever 
de  brûler  les  parties  de  charbon,  qui  auraient 
échappé  à l’action  de  l’air  introduit  dans  le  bas  de 
la  grille.  Ainsi , large  bouilleur  plat  partageant  le 
foyer  en  deux  , grille  inclinée  avec  partie  mobile 
dans  le  bas  pour  jeter  le  feu,  admission  de  l’air 
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entre  la  porte  de  chargement  et  la  porte  de  tra- 
vail, telle  est  la  disposition  du  système  Tembrinck, 
expérimenté  sur  le  chemin  de  fer  d’Orléans,  et 
dont  les  bons  résultats  ont  décidé  l’adoption  par 
la  Compagnie  d’Orléans  , malgré  les  difficultés 
d’exécution  et  de  nettoyage  du  bouilleur  qui  tra- 
verse le  foyer. 

Rien  ne  s’opposerait  à l’adoption  de  ce  système 
dans  les  locomobiles  construites  suivant  le  système 
des  locomotives,  comme,  par  exemple,  les  locomo- 
biles de  la  maison  Cail;  et  s’il  ne  résultait  de  l’adop- 
tion  de  ce  système  qu’une  économie  peu  importante 
dans  le  combustible  dépensé,  la  propreté  intérieure 
des  tubes  aurait  toujours  pour  elfet  d’augmenter  la 
puissance  de  vaporisation  de  la  chaudière. 

En  résumé,  pour  ce  qui  concerne  la  question 
de  fumivorité,  il  faut,  dans  les  chaudières  fixes, 
cylindriques  ou  à bouilleurs  à foyer  extérieur, 
pratiquer  des  ouvreaux  près  et  au-dessus  de  l’au- 
tel, et  il  serait  sans  doute  utile  d’employer  des 
grilles  à barreaux  mobiles  de  M.  Martin  (1)  ou  des 
grilles  à barreaux  perforés  mobiles  de  M.  Mur- 
ray (2),  des  grilles  deMM.  Chodzko  (3),  Palazot  (4) 
ou  des  grilles  à cascades.  Dans  les  chaudières  à 
foyer  intérieur,  on  devrait  employer  les  grilles 
des  inventeurs  précédents  ou  des  grilles  ana- 
logues : rien  n’empêcherait  de  laisser  entrer  l’air 

(1)  Great  Sutton  Street,  London. 

(2)  Walbrook  Buildings  City,  London. 

(3)  Rue  de  Berlin,  23,  à Paris. 

(4)  A Bordeaux. 
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dans  le  foyer,  tamisé  par  des  trous  pratiqués  dans 
la  porte  du  foyer,  qu’on  pourrait  ouvrir  en  tota- 
lité ou  en  partie,  avec  une  plaque  mobile  per- 
forée; enfin,  dans  les  chaudières  tubulaires  loco- 
mobiles,  il  serait  peut-être  convenable  d’adopter 
le  système  Tembrinck. 

Outre  la  perte  de  combustible  par  la  fumée,  la 
production  de  la  fumée  a des  inconvénients  très- 
grands  dans  les  villes,  et,  en  Algérie,  ces  incon- 
vénients sont  accrus  par  la  nécessité  de  laisser 
les  fenêtres  ouvertes  et  par  l’emploi  des  terrasses 
pour  le  séchage  du  liuge;  il  serait  facile,  dans  les 
appareils  fixes,  d’établir  les  ouvreaux  dont  nous 
avons  parlé;  peut-être  y aurait- il  lieu  d’insérer, 
dans  les  arrêtés  d’autorisation  des  appareils  à 
vapeur  des  villes,  l’obligation  de  les  pratiquer. 
Mais,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  aucun  ap- 
pareil fumivore  ne  dispense  du  soin  d’un  bon 
chauffeur;  il  est  presque  toujours  possible  de 
brûler  la  fumée,  en  chargeant  par  petites  charges 
près  de  la  porte  et  en  faisant  avancer  le  charbon 
progressivement  vers  le  fond;  il  n’y  a qu’un  chauf- 
feur négligent  ou  ignorant  qui  jette  le  charbon  à 
la  volée  et  le  répande  sur  toute  l’étendue  de  la 
grille.  Malheureusement  c’est  le  procédé  le  plus 
suivi,  à Alger  même,  au  préjudice  des  industriels 
et  des  habitants. 

Les  incrustations  des  chaudières  fixes  ont  des 
inconvénients  très-sérieux,  quoique  moindres  que 
les  incrustations  des  chaudières  tubulaires,  à cause 
de  la  possibilité  d’entrer  dans  l’intérieur  par  le 
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trou  d’homme  pour  les  nettoyer.  Cependant,  dans 
les  chaudières  à foyer  intérieur  ou  à bouilleurs, 
les  dépôts  très-durs  des  eaux  calcaires  ou  seleni- 
teuses  ne  peuvent  s’enlever  que  difficilement  et 
incomplètement.  Il  serait  donc  , dans  un  grand 
nombre  de  cas , très-utile  de  pouvoir  dépouiller 
les  eaux,  destinées  à l’alimentation,  de  la  plus 
grande  partie  des  sels  calcaires  qu’elles  contien- 
nent : c’est  le  but  que  s’est  proposé  M.  Wagner, 
en  imaginant  l’appareil,  dit  hydratmo-purificateur, 
construit  par  M.  Durenne  (1),  envoyé  à l’Exposi- 
tion. 

Dans  cet  appareil,  l’eau  d’alimentation  vient 
froide  d’un  réservoir  supérieur  et  arrive  chaude  à 
un  réservoir  inférieur,  après  avoir  circulé  en  lame 
mince  dans  une  série  d’augets  parallélipédiqucs 
peu  profonds,  .disposés  horizontalement  les  uns 
au-dessus  des  autres,  à l’intérieur  d’une  grande 
chambre  fermée,  dans  laquelle  vient  se  condenser 
la  vapeur  qui  s’échappe  des  cylindres.  L’éléva- 
tion de  la  température  et  le  mouvement  de  l’eau 
amènent  le  dépôt  d’une  grande  partie  des  sels 
calcaires  ; l’eau  d’alimentation , injectée  par  un 
appareil  quelconque,  arrive  donc  chaude  dans  la 
chaudière,  et  ne  contenant  plus  que  les  sels  solu- 
bles dans  l’eau  naturellement,  et  une  partie  seule- 
ment des  sels  solubles  à la  faveur  de  l’acide  car- 
bonique. On  règle  à volonté,  et  d’après  les  besoins 
de  l’alimentation,  la  quantité  d’eau  admise  dans 
l’hydratmo-  purificateur. 


(1)  A Courbevoie,  près  Paris. 


470 


l’algêrie  a l’exposition 


Les  manomètres  Bourdon  (1),  Desbordes  (2), 
etc.,  sont  des  appareils  trop  connus  pour  que  nous 
nous  y arrêtions,  malgré  leur  exhibition  au  palais 
de  Kensington  ; le  premier,  surtout,  convient  à 
toutes  les  chaudières  à vapeur,  et  est  d’un  emploi 
presque  général, 

L’injecteur  Giffard  est  une  invention  récente, 
dont  le  principe,  longtemps  contesté,  produit  des 
résultats  surprenants  ; son  application,  possible  à 
toutes  les  chaudières,  permet  de  supprimer  la 
pompe  alimentaire  ou  le  petit  cheval  d’alimenta- 
tion; son  fonctionnement  est  indépendant  de  la 
machine  et  dépend  seulement  de  l’ouverUrre  d’un 
robinet,  avec  lequel  le  mécanicien  règle,  suivant 
les  besoins  de  la  chaudière,  la  quantité  d’eau  in- 
jectée. Ces  appareils  fonctionnaient  pour  l’alimen- 
tation de  toutes  les  immenses  chaudières,  qui  four- 
nissaient la  vapeur  aux  machinés  motrices  de 
l’annexe  des  machines  à l’Exposition  ; ils  peuvent 
s’appliquer  aux  machines  locomotives  et  aux  loco- 
mobiles,  car  l’objection  contre  leur  emploi,  tirée 
«lu  trouble  habituel  des  eaux  employées  dans  les 
locomobiles,  paraît  contredite  par  l’expérience,  et 
il  y a le  plus  grand  intérêt  à supprimer  les  pompes 
alimentaires,  qui  sont  fort  gênantes  dans  ces  peti- 
tes machines,  d’un  entretien  difficile  et  coûteux. 

La  maison  Elaud  (3)  construit  des  injecteurs 


(1)  Rue  du  Faubourg-du-Temple,  74,  Paris. 

(2)  Rue  de  Vendôme,  13,  Paris. 

(3)  Rue  Jean  Goujon,  27,  Paris. 
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Giffard  pour  les  chaudières  des  appareils  à vapeur 
de  toute  force  ; les  prix  de  ces  appareils  sont  les 


suivants  : 

4 chevaux . 150  fr. 

8 id.  175 

12  id 200 

20  id 250 

30  id.  ...  : 300 

50  id 400 

70  id 500 

100  id.  • 600 

200  id.  1000 


Plusieurs  indicateurs  du  niveau  de  l’eau  dans 
les  chaudières  ont  été  envoyés  à l’Exposition  uni- 
verselle. Les  indicateurs  magnétiques  de  M.  Le- 
thuillier-Pinel  (1)  sont  connus  depuis  plusieurs 
années  et  sont  employés  sur  un  grand  nombre  de 
chaudières  ; mais  ils  ont  été  perfectionnés  par 
leur  inventeur,  de  manière  à indiquer  le  niveau 
de  l’eau  à tout  instant  et  régulariser  automatique- 
ment l’alimentation  de  la  chaudière  par  l’ouver- 
ture, plus  ou  moins  grande,  ou  la  fermeture  d’une 
soupape  placée  sur  le  tuyau  d’alimentation;  un 
sifflet  d’alarme  et  une  soupape  de  retour  d’eau  ont 
été  ajoutés  à l’appareil  ancien, 

Pour  des  chaudières  de  machines  de  6 à 40  che- 
vaux, le  prix  de  l’appareil  complet  est  de  340  fr.; 
le  prix  est  de  270  fr.  seulement,  dans  l’appareil 
sans  soupape  de  retour. 


(1)  Rue  Méridienne,  26,  Rouen. 
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Les  flotteurs  de  Wise  (1)  et  de  Renaud  (2)  indi- 
quent aussi  le  niveau  de  l’eau  et  font  fonctionner 
un  sifflet  d’alarme,  quand  le  niveau  s’abaisse  dans 
la  chaudière  au-dessous  du  niveau  normal  ; le 
flotteur  Renaud  a obtenu  une  médaille  de  lre  classe 
à l’Exposition  universelle  de  1855. 

M.  A.  Achard  (3)  a appliqué  aux  chaudières  des 
appareils  électriques  pour  indiquer  le  niveau  de 
l’eau  et  régler  automatiquement  l’alimentation. 
L’appareil  ouvre  un  robinet  placé  sur  le  tuyau 
d’alimentation  , quand  le  niveau  s’abaisse  au- 
dessous  du  niveau  normal  ; il  le  ferme  quand 
ce  niveau  est  rétabli  ; il  signale,  par  le  bruit 
d’une  sonnette,  toutes  les  causes  de  danger, 
l’abaissement  de  la  pression  par  rapport  à la 
pression  règlementaire , le  non  fonctionnement 
de  la  pompe  alimentaire  ou  du  flotteur,  ou  l’arrêt 
de  la  pile  électrique  qui  le  fait  marcher.  L’appareil 
coûte  de  250  à 300  fr.,  suivant  la  force  des  chau- 
dières, et  il  suffît,  pour  le  faire  fonctionner,  d’un 
élément  de  pile  de  Daniell , dépensant  de  2 à 5 
centimes  par  jour 

L’appareil  de  M.  Achard  est  un  appareil  très- 
utile,  dont  l’emploi  se  répandra  sans  doute  ; mais, 
pour  lui  comme  pour  tous  les  appareils  automati- 
ques, une  confiance  absolue  dans  leurs  indications 
peut  devenir  une  cause  de  dangers  plus  grande 

(1)  Buckingham  Street,  Adelphi,  22,  London. 

(2)  Nantes. 

(3)  Rue  delà  Tour-d’Auvergne,  21,  et  rue  duCherche- 
Midi,  97,  à Paris. 
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que  toutes  les  causes  qu’on  a voulu  supprimer  ; 
aucun  appareil  ne  peut  dispenser  d’employer  des 
chauffeurs  expérimentés  et  attentifs;  dans  l’atten- 
tion et  l’expérience  de  ces  ouvriers  sont  les  meil- 
leures garanties  de  durée  des  chaudières  et  d’em- 
ploi avantageux  du  combustible. 

Plusieurs  chaudières  fixes,  exposées  à Londres, 
méritent  d’être  signalées  : en  premier  lieu,  la  chau- 
dière Harrisson  (1).  Cette  chaudière  est  en  fonte; 
l’eau  est  renfermée  dans  6,  8 ou  10  bouilleurs 
inclinés,  communiquant  entre  eux,  disposés  dans 
plusieurs  plans  verticaux  ; les  éléments  de  la  chau- 
dière sont  des  vases  creux  ayant  la  forme  d'un  8,  for- 
més de  deux  parties  sphériques  superposées  ; cha- 
cune de  ces  parties  sphériques  a deux  ouvertures, 
par  lesquelles  se  fait  l’assemblage  des  parties  de 
deux  éléments  voisins;  en  plaçant  les  axes  des  élé- 
ments tantôt  horizontalement,  tantôt  dans  un  plan 
vertical  parallèle  à l’axe  du  fourneau,  on  forme  des 
bouilleurs  communiquant  toujours  avec  les  bouil- 
leurs qui  sont  placés  de  chaque  côté  et  avec  ceux 
placés  au-dessus  et  au-dessous.  Au  moyen  d’une 
tige  filetée  qui  traverse  chaque  bouilleur  et  de  2 
écrous , on  réunit  fortement  les  sphères  d’une 
même  ligne , et  au  moyen  de  tiges  filetées  et 
d’écrous  entre  les  lignes  des  bouilleurs,  agissant 
sur  des  barres  placées  devant  et  derrière  la  chau  - 
dière ou  sur  les  deux  côtés,  on  réunit  solidement 
encore  les  divers  bouilleurs  entre  eux. 


(1)  New,  Broad  Street,  London. 
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Les  chaudières  Harrisson  peuvent  être  facilement 
démontées,  nettoyées  et  transportées;  elles  occu- 
pent peu  de  place  et  coûtent  moins  cher  que  les 
chaudières  ordinaires  ; elles  présentent,  en  outre, 
une  grande  surface  de  chauffe.  Les  explosions, 
dans  ces  chaudières,  ne  sont  pas  à craindre,  cha- 
que joint  étant  une  soupape  de  sûreté;  elles  ont 
l'avantage  de  se  remplacer  par  parties  et  de  donner 
de  la  vapeur  sèche,  puisque  la  partie  supérieure 
des  bouilleurs,  chauffée  par  la  flamme,  sert  de  ré- 
servoir de  vapeur. 

Dans  la  chaudière  Stratford,  les  côtés  et  le  pont 
du  fourneau,  au  lieu  d’être  en  briques  réfractai- 
res, sont  formés  par  des  espaces  remplis  d’eau, 
dans  lesquels  l’eau  froide  destinée  à l’alimentation 
est  introduite;  cette  eau  est  obligée  de  traverser 
entièrement  et  avec  lenteur  ces  espaces,  avant 
d’entrer  dans  la  chaudière,  où  elle  arrive  à une 
température  élevée. 

Les  chaudières  à feuilles  diagonales  de  M.  Wright 
(1)  sont  des  chaudières,  dans  lesquelles  les  lignes 
de  rivets  d’assemblage  des  feuilles  sont  disposées, 
suivant  des  sections  elliptiques  normales  du  corps 
cylindrique  de  la  chaudière,  et  non  suivant  des 
génératrices  et  des  sections  droites.  Comme  il  ré- 
sulte des  expériences  de  W.  Fairburn  que  les 
résistances  à la  rupture,  dans  une  chaudière  cylin- 
drique, ne  sont  pas  égales  dans  les  sections  trans- 
versales et  longitudinales,  la  disposition  des  chau- 


(1)  Goscote  Iron  Works,  près  Walsall. 
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dières  Wriglit  peut-être  justifiée;  mais  l’exécution 
et  la  réparation  de  telles  chaudières  doivent  pré- 
senter des  difficultés  assez  considérables. 

Pour  transmettre  le  mouvement  de  la  machine 
à vapeur  aux  machines  agricoles  diverses,  on  em- 
ploie des  courroies  en  cuirs  ; l’Exposition  de  Lon- 
dres accuse  une  tendance  prononcée  à remplacer 
les  courroies  en  cuir  par  des  courroies  en  caout- 
chouc vulcanisé. 

Les  bandes  de  Preller  (1),  pour  transmission 
de  mouvement , ont  une  grande  rigidité  ; elles 
sont  plus  fortes  que  les  bandes  en  cuirs  tannés, 
quoiqu’elles  soient  plus  minces,  et,  dans  les  pays 
chauds,  elles  ne  se  fendent  pas,  malgré  la  chaleur 
et  la  force  appliquée. 

M.  Livsey  (2)  fournit  des  bandes  de  cuirs  de 
18  m.  de  longueur,  0,127  de  largeur,  à raison  de 
6 fr.  90  le  kilogramme  ; pour  une  force  de  6 che- 
vaux, des  bandes  de  18  m.  de  longueur,  0,102  de 
largeur,  reviennent  aussi  à 6 fr.  90  le  kilogr. 
Enfin,  le  prix  est  de  6 fr.  45  le  kilogr.  pour  des 
bandes  de  30  m.  de  longueur,  0,076  de  largeur. 

Pour  les  machines  vendues  par  MM.  Garrett  et 
fils,  les  prix  des  courroies  en  cuir  sont  de  : 

0 m.  102  — 0 m.  114  — 0 m.  127  largeur. 

7 fr.  43  — 8 fr.  16  — 8 fr.  85  le  mètre 

Les  courroies  en  cuir  fournies  par  M.  Pinet 
coûtent  : 


(1)  4,  Laud  Street,  S.  E.  London. 

(2)  165,  Briggate,  Seeds,  Yorkshire. 


476 


l’algérie  a l’exposition 


3 fr.  le  mètre  pour  une  largeur  de  6 centim. 

2 75  — — 5,5 

2 25  — — 4,5 

1 /o  ■ 3,o 

La  Compagnie  d’Edimbourg , pour  les  caout- 
choucs vulcanisés  (North British  Bubber  Company), 
livre  au  public  ses  caoutchoucs  aux  prix  suivants  : 


LA.RGEUR. 

PRIX 
du  mètre 
p.  2 plis. 

PRIX 
du  mètre 
p.  3 plis. 

PRIX 
du  mètre 
p.  4 plis. 

PRIX 
du  mètre 
p.  5 plis. 

PRIX 
du  mètre 
p.  6 plis 

0 m 

0251 

1 

fr.  24 

1 

fr.  77 

2 fr  125 

» 

JD 

0 

0508 

2 

12 

2 

656 

3 

72 

4 

fr.  25 

8 

50 

0 

0702 

3 

19 

4 

25 

4 

781 

6 

375 

9 

562 

0 

1016 

4 

25 

5 

31 

6 

375 

7 

968 

12 

42 

0 

1270 

5 

31 

6 

37 

7 

614 

10 

09 

14 

34 

0 

1524 

6 

37 

7 

968 

9 

562 

12 

042 

17 

» 

0 

1778 

7 

43 

9 

562 

10 

98 

14 

34 

19 

125 

0 

2032 

8 

50 

10 

98 

12 

75 

15 

93 

23 

375 

0 

2286 

9 

562 

12 

75 

15 

23 

19 

479 

27 

98 

0 

2510 

10 

624 

14 

17 

18 

42 

23 

375 

» 

0 

2794 

z> 

D 

20 

545 

25 

854 

31 

52 

0 

2048 

JD 

JD 

22 

312 

28 

687 

33 

643 

0 

3302 

V 

D 

24 

437 

31 

875 

36 

48 

0 

3556 

JD 

1/ 

26 

562 

34 

» 

39 

67 

0 

3810 

JD 

S 

23 

687 

36 

48  , 

43 

21 

0 

4064 

» 

» 

30 

812 

39 

31 

46 

04 

0 

4318 

JD 

» 

35 

062 

44 

625 

52 

06 

Les  courroies  en  caoutchouc  vulcanisé , avec 
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canevas  de  toile  interposés,  sont  principalement 
employées;  elles  servaient,  à l'Exposition,  à la 
transmission  du  mouvement  de  l’arbre  de  couche 
aux  diverses  machines  de  la  grande  annexe.  Voici 
des  exemples  du  prix  de  ces  bandes  : 


LONGUEUR. 

LARGEUR. 

NOMBRE 
de  plis. 

FORCE 
en  chevaux. 

PRIX. 

27  m. 

»» 

0 m. 

20 

6 

20  à 25 

454  fr. 

21 

»» 

0 

4 52 

6 

4 3 

304 

49 

50 

0 

410 

5 

42 

243 

48 

»» 

0 

427 

4 

9 

439 

48 

»» 

0 

4 27 

« 

7 

446 

46 

50 

0 

444 

4 

8 

449 

4 5 

B 0 

0 

40 

3 

5 

84 

M.  Livsey  livre  des  courroies  de  18  m.  de  lon- 
gueur, sur  0,127  de  largeur,  à raison  de  120  fr. 
50,  ce  qui  met  le  mètre  à 6 fr.  70.  Les  bandes  de 
gutta  percha  de  18  m.  de  longueur,  0,127  de  lar- 
geur et  de  0,0063  d’épaisseur,  pour  8 à 9 chevaux 
de  force,  coûtent  7 fr.  74  le  kilogr.;  le  prix  du 
kilogr.  est  le  même  pour  les  bandes  de  même  lon- 
gueur de  0,1524  de  largeur,  d’une  épaisseur  infé- 
rieure à 6 millimètres. 

Pour  ce  qui  concerne  les  machines  à vapeur  pro- 
prement dites,  nous  ne  ferons  que  mentionner  les 
particularités  de  quelques-unes  de  ces  machines  ; 
ainsi  nous  signalerons  l’emploi  des  sécheurs  et 
surchauffeurs  de  la  vapeur,  et  des  condenseurs  à 
surfaces  dans  les  machines  de  bateaux  ; 2°  l’envoi 
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à l’Exposition  de  plusieurs  machines  à 2 cylindres 
du  système  Woolf  ; une  de  ces  machines,  d’origine 
belge,  de  là  force  de  100  chevaux,  coûtait  35,000 
fr. ; 3°  la  machine  Bunnett,  à piston,  ayant  un 
mouvement  alternatif  rotatoire  de  va-et-vient  : 
l’arbre  coudé  dans  ce  genre  de  machines  peut  être 
très-rapproché  du  piston  ; 4°  une  autre  machine 
de  ce  même  système,  exposée  parla  Suède;  5° une 
machine  à piston  ayant  un  mouvement  continu  de 
rotation,  également  exposée  par  la  Suède. 

Mais  nous  mentionnerons,  d’une  manière  toute 
spéciale,  la  machine  à gaz,  dite  machine  Lenoir  (1), 
dont  l’apparition  dans  ces  dernières  années  a fait 
beaucoup  de  bruit.  L’emploi  de  cette  machine, 
pour  les  forces  de  1 à 3 chevaux  , offre  de  très- 
grands  avantages  pour  les  petites  industries  des 
villes:  malgré  l’augmentation  de  la  dépense  par 
force  de  cheval  et  par  heure,  la  suppression  de  la 
chaudière  et  des  ennuis  qu’elle  cause,  la  suppres- 
sion de  l’autorisation  administrative  et  la  mise  en 
marche  instantanée,  sont  des  avantages  qui  feront 
rechercher  les  machines  à gaz  dans  les  villes. 

Une  machine  exposée  par  les  Etats-Unis  offrait 
un  régulateur  à force  centrifuge  particulier,  dit 
régulateur  Porter,  du  nom  de  son  inventeur,  et  un 
tiroir,  dit  tiroir  Allen,  qui,  par  une  disposition 
très-simple,  donne  à l’entrée  de  la  vapeur  sous  le 
piston  une  issue  plus  grande  que  celle  offerte  par 
les  tiroirs  ordinaires. 


(1)  Rue  de  la  Roquette,  115. 
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Il  ne  nous  reste  plus,  pour  terminer  les  moteurs 
à vapeur,  qu’à  signaler  les  services  que  peut  ren- 
dre la  poulie  dynanométrique  et  totalisatrice  ex- 
posée parM.  Moisson  (1),  pour  l’essai  des  machines 
à vapeur,  leur  achat  ou  leur  location. 

MANÈGES. 

Les  manèges  locomobiles  peuvent  remplacer 
les  machines  locomobiles  à vapeur,  comme  les 
manèges  fixes  peuvent  remplacer  les  machines 
fixes;  aussi  tous  les  constructeurs  de  machines 
agricoles  des  divers  pays  ont-ils  exposé,  soit  au 
palais  de  Kensington,  soit  à Battersea  Park,  des 
manèges  de  leur  invention.  Tous  ces  appareils  dif- 
fèrent peu  et  font  à peu  près  également  bien  les 
travaux  auxquels  ils  sont  destinés  ; nous  ne  décri- 
rons pas  des  appareils  que  chacun  connaît,  nous 
donnerons  seulement  les  prix  des  manèges  de 
divers  constructeurs. 


Manèges  Pinet  (2).  — Ces  manèges,  à colonne 
centrale,  sont  très-simples  et  les  plus  économiques 
que  nous  ayons  vus. 


J 

MANÈGE  PORTATIF. 

PRIX. 

POIDS. 

De  6 à 8 chevaux  ou  8 à 42  bœufs.. , 

4 .000  fr 

4.236  k. 

4 6 — 4 8—.. 

650 

970 

3 4 — 4 6 — 

490 

690 

2 3 — 2 4-.. 

320 

485 

1 cheval 

300 

355 

(1)  Mouy  (Oise). 
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Il  faut  ajouter  à ce  prix  celui  de  la  courroie  de 
transmission,  qui  est  de  40  fr.  pour  le  manège  de 
4 à 6 chevaux,  32  fr.  pour  celui  de  3 à 4 che- 
vaux et  23  fr.  pour  le  manège  de  2 à 3 chevaux. 


MANÈGES 

FORCE. 

PRIX. 

Barrett  et  Exall 

2 ch.  avec  tirants 

357  fr. 

4 — 

612 

6 — 

803 

Samuel  son  (1) 

\ sans  mouv.  interm. 

325 

\ avec  id 

420 

Garrett  et  fils 

6 

I .100 

5 

962 

4 

700 

3 

575 

2 • 

423 

1 

262 

1 Richmond  @t  Charnier  (2) 

2 

412  50 

4 

600 

Ransomès  et  Sims 

2 

400 

Stacey  (3) 

2 

350 

Woods  et Coksedge  (4). 

2 

420 

3 

500 

Laurent  (5) 

1 

300 

2 

350 

MANÈGES  COMPLETS  DE  WALLIS  ET  ASLAM. 

FORCE. 

MANÈGE 

lixe. 

MANÈGE 

locomobile. 

\ cheval 

300 

400 

2 chevaux 

395 

495 

3 id 

472 

600 

4 id 

590 

762 

5 id 

700 

890 

(1)  Cannon  Street,  City,  London. 


(2)  Salford,  près  Manchester. 

(3)  Uxbridge. 

(4)  Suffolk  Iron  Works,  Stowmarket,  Suffolk. 

(5)  Rue  du  Château-d’Eau,  26,  Paris. 
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POMPES. 

Parmi  les  pompes  qui  attiraient  tout  d’abord 
l’attention  des  visiteurs  à l’Exposition  universelle 
et  qui  ont  eu  les  honneurs  d’un  grand  succès, 
pour  l’énorme  quantité  d’eau  qu’ elles  débitaient, 
se  place  la  pompe  centrifuge  de  M.  Gwynne  (1), 
celle  de  Appold,  construite  par  MM.  Easton  et 
Àmos  (2),  et  la  pompe  de  M.  Williamson  (3).  Malgré 
les  débits  considérables  des  deux  premières  pom- 
pes, on  ne  peut  les  juger  sans  connaître  la  hauteur 
de  l’élévation  de  l’eau  et  la  force  de  la  machine  à 
vapeur  qui  donnait  le  mouvement  à la  roue  : ainsi, 
par  exemple,  pour  la  pompe  Appold,  la  hauteur 
d’ascension  n’était  pas  de  plus  de  1 m.  80  à 2 m., 
si  le  débit  était  réellement  de  100  tonnes  anglaises 
ou  de  101,500  litres  d’eau  par  minute;  le  travail 
théorique  correspondant  à l’élévation  de  cette 
quantité  d’eau  est  de  40  chevaux  vapeur;  la  pompe 
est  excellente,  si  la  force  delà  machine  rendant  ce 
travail  utile  est  de  50  chevaux;  elle  sera  moins 
bonne,  si  elle  est  de  60;  mauvaise,  si  elle  dépasse 
ou  atteint  80  chevaux. 

Il  ne  faut  donc  pas  juger  une  pompe  par  des 
résultats  extérieurs  frappant  la  vue  ; mais,  comme 
les  autres  machines,  par  le  rapport  du  travail  mo- 
teur au  travail  utile,  et  c’est  ce  rapport  qui  n’est 
pas  connu  par  le  fonctionnement  prolongé  des  pom- 
pes centrifuges  à l’Exposition.  Par  leur  mode  d’ac- 

(1)  Essex  Street  Wharves,  Strand,  London. 

(2)  Grove,  Southwark. 

(3)  Canal  ïron  Works,  Kendal,  Westmoreland. 

31 
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tion  même,  il  nous  semble  à priori  que  ce  rapport 
doit  être  faible , plus  faible  que  dans  les  pompes 
ordinaires  bien  construites,  à cause  des  remous  de 
l’eau  et  des  nombreux  chocs  des  molécules  d’eau 
entre  elles , et  avec  les  ailes  de  la  roue  ; nous  de- 
vons dire  cependant  que  M.  Gwynne  prétend  que 
sa  pompe  rend  70  °/0  du  travail  moteur,  et  qu’il  s’en- 
gage à donner  ce  résultat  dans  les  pompes  de  son 
système.  Dans  les  pompes  Gwynne,  la  roue  à palet- 
tes, placée  entre  le  tuyau  d’aspiration  et  celui  d’as- 
cension, peut  marcher,  soit  immergée,  soit  au-des- 
sus du  liquide,  et  élever  l’eau  jusqu’à  7 m 50  de 
hauteur  ; dans  le  dernier  cas,  une  soupape  doit 
être  placée  à la  partie  inférieure  du  tuyau  d’as- 
piration. 

Les  plus  faibles  pompes  du  système  Gwynne  élè- 
vent 38  litres  d’eau  à 1 m de  hauteur  en  une  mi- 
nute, pour  une  force  du  moteur  égale  à 0 cheval 01 2; 
le  rendement  du  travail  utile  serait  le  62/100  du 
travail  moteur  ; le  prix  de  ces  pompes  est  de  250  fr. 
Les  pompes  de  2,500  fr.  élèvent  4,540  litres  d’eau 
à 1 m en  une  minute,  avec  une  force  de  1 cheval  30, 
le  rendement  serait  donc  de  76  °/0;  enfin,  toujours 
d’après  l’inventeur , las  grandes  machines  de 
16,256 fr.  élèvent 32,000  litres  d’eau  à lmen  une 
minute,  avec  la  force  de  8 chevaux  55  : elles  peu- 
vent servir  aux  grands  épuisements  et  aux  travaux 
publics.  Nous  le  répétons,  des  rendements  de  0,70 
nous  surprennent  grandement  dans  les  pompes 
centrifuges , l’expérience  peut  seule  , d’ailleurs , 
décider  à cet  égard. 
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Les  roues  hydrauliques  à augets , mues  par  la 
vapeur,  conviennent  très-bien  aux  grands  épuise- 
ments ou  à l’élévation  de  l’eau  des  rivières  pour  les 
irrigations:  les  roues  de  Loam,  livrées  par  S.  Hol- 
man(l),  sont  des  appareils  peu  coûteux. 


DIAMÈTRE 
de  la  roue. 

LITRES 
d’eau  par 
minute. 

HAUTEUR 

d’élévation. 

PRIX. 

FORGE, 

3 m. 

60 

181  1.  6 

2 m.  40 

1.050  fr. 

2 hommes. 

3 

60 

363 

2 

2 

40 

1.300 

4 -- 

7 

20 

726 

4 

5 

40 

2.400 

1 cheval. 

7 

20 

1 4*2 

8 

5 

40 

3.000 

2 chevaux. 

9 

60 

4.540 

» 

7 

20 

5.500 

8.5  — 

La  pompe  Bastier  (2),  ou  chaine-pompe,  est  essen- 
tiellement applicable  en  Algérie  pour  élever  l’eau 
des  puits  et  des  norias  ; elle  peut  être  employée , 
d’ailleurs,  à toutes  les  profondeurs,  et  donne,  par 
minute  , toutes  les  quantités  d’eau  qu’on  voudra , 
le  débit  ne  dépendant  que  de  la  vitesse  imprimée 
à la  chaîne. 

Des  chaînes  assez  semblables  sont  déjà  em- 
ployées en  Algérie  : une  d’elles  est  placée  sur  la 
noria  du  jardin  de  la  ferme  Paysant , près  du 
puits  artésien  de  Ben-Tallah  ; mais  M.  Bastier  a 
fait  subir  à ces  appareils  pour  élever  l’eau  des  per- 
fectionnements d’une  extrême  importance  qui  les 


(1)  18,  Cannon-Street,  E.  C.  London. 

(2)  Manchester  Buildings,  Westminster. 


48i 


L ALGÉRIE  A L’EXPOSITION 


transforment  en  très-bons  appareils.  Ces  perfec- 
tionnements consistent:  1°  dans  l’emploi  d'une 
roue  dont  la  gorge  porte  des  creux  et  des  saillies 
pour  recevoir  et  porter  les  anneaux  successifs  de 
la  chaîne,  de  manière  que  la  chaîne  s’enroule  et 
se  déroule  sans  bruit , sans  choc  et , par  suite , 
sans  perte  de  force  ; 2°  dans  l’emploi  de  disques 
en  caoutchouc  vulcanisé  , au-dessus  des  petits 
cylindres  placés  sur  la  chaîne  de  mètre  en  mètre, 
disquesd’un  diamètre  plus  grand  que  ces  cylindres; 
3°  dans  l’emploi  de  tubes  de  fer  émaillé  ; 4°  dans 
l’emploi , à la  base  de  la  colonne,  de  tubes,  d’un 
tuyau  étranglé,  vers  son  milieu.  Il  résulte  de  ces 
trois  dernières  dispositions  que  les  caoutchoucs 
passent  avec  frottement  dans  le  tube  étranglé  seu- 
lement, et  que  l’eau  se  garde  dans  le  tube , sans 
qu’aucune  partie  redescende  dans  le  fond. 

Sans  admettre  toutes  les  données  de  M.  Bastier, 
qui  doivent  reposer  sur  des  expériences  mal  faites, 
puisqu’il  en  résulterait  que  le  travail  utile  dépas- 
serait le  travail  moteur , nous  pensons  que  la 
chaîne-pompe  bien  établie  peut  donner  un  rende- 
ment de  7 5 à 80  °/0 , qu’elle  pourra  être  livrée  à des 
prix  raisonnables,  et  que  son  entretien  sera  facile 
et  peu  coûteux. 

La  pompe  à chaîne  de  Murray,  exposée  par  Th. 
Middleton  (1),  peut  être  employée  avec  avantage 
dans  de  grands  épuisements  ; les  chaînes  portent  les 
axes  des  palettes  mobiles  et  les  bouts  de  chaîne, 


(1)  Loman  Street,  Southwark,  London. 
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qui  vont  s’attacher  au  bord  opposé  de  ces  palettes. 
Dans  la  descente  dans  le  puits , les  palettes,  par 
leur  propre  poids,  s’appliquent  verticalement  con- 
tre les  chaînes  principales  , les  bouts  de  chaînes 
ne  sont  pas  tendus  ; dans  le  tuyau  d’ascension , 
elles  cherchent  encore,  et  par  leur  poids,  et  par  la 
résistance  de  l’eau , à se  placer  verticalement  ; mais 
elles  sont  retenues  dans  la  position  horizontale  pâl- 
ies bouts  de  chaîne , qui  sont  alors  tendus.  Dans 
des  expériences  faites  à l’arsenal  de  Woolwich,  on 
a élevé  5,000  litres  d’eau,  par  minute  , avec  une 
machine  Murray  ; mais  la  hauteur  d’ascension  et 
la  force  de  la  machine  ne  nous  sont  pas  connues. 
Le  rendement  de  la  chaîne  Murray  nous  paraît  de- 
voir être  assez  élevé  et  atteindre  60  °/0. 

Pour  l’élévation  de  l’eau  à une  grande  hauteur, 
ou  pour  les  grands  débits,  les  appareils  d’élévation 
les  plus  puissants  sont  encore  les  pompes  aspi- 
rantes, ou  aspirantes  et  foulantes  ordinaires,  bien 
établies  et  mues  par  des  appareils  à vapeur,  ou  des 
appareils  hydrauliques,  roues  ou  turbines;  on  peut 
leur  demander  tous  les  débits  , à toutes  les  hau- 
teurs d’ascension. 

On  voyait  à l’Exposition  une  pompe  de  Cor- 
nouailles, analogue  aux  pompes  d’épuisement,’ si 
connues  de  ce  pays  de  mines;  une  de  ces  pompes, 
employée  à élever  de  l’eau  à Londres , donne 
358,660  mètres  cubes  d’eau  par  jour,  ou  l,500mè- 
tres  cubes  par  heure,  ou  enfin  416  litres  par  se- 
conde. 
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Celle  exposée  par  M.  Harvey  (1),  a un  cylin- 
dre de  2 m 54  de  diamètre,  la  course  du  piston 
est  de  3 m 10,  elle  doit  élever  681  litres  par  seconde 
et  porter  l’eau  à 42  m de  hauteur,  où  elle  sera  dis- 
tribuée dans  Londres  par  des  tuyaux  en  fonte  de 
0,91  de  diamètre. 

Dans  la  section  française  , M.  Hubert  (2)  expo- 
sait, à Londres,  une  machine  à vapeur  horizontale, 
transmettant  le  mouvement  à deux  pompes  éléva- 
toires  horizontales , servant  à l’alimentation  des 
fontaines  de  MM.  Barbezat  et  Durenne  placées 
dans  le  jardin  de  la  Société  d’horticulture.  Le  dé- 
bit de  ces  pompes  dépassait  1 1 0 litres  par  seconde  ; 
et  MM.  Farcot  (3)  exposaient  les  dessins  des  ma- 
chines à balancier  et  à deux  cylindres,  devant  ser- 
vir à l’élévation  des  eaux  de  la  ville  de  Paris. 

Dans  la  section  espagnole , M.  Fossey  exposait 
les  dessins  des  appareils , sortis  de  ses  ateliers 
de  Lajarte,  ateliers  établis  sur  le  Duero,  à la  Re- 
eorbo  de  Ventosilla  : 4 turbines  de  40  chevaux 
chacune  mènent  16  pompes  horizontales,  aspirantes 
et  foulantes,  qui  élèvent,  par  seconde  , 500  litres 
d'eau  à 12  m 800  au-dessus  d’un  barrage  de  4 m 20 
de  chûte. 

Ces  exemples  prouvent  que  les  pompes  ordi- 
naires sont  encore,  pour  tous  les  constructeurs  et 
ingénieurs  , les  appareils  auxquels  il  faut  recourir 


(1)  12,  Hay-Market,  London. 

(2)  69,  rue  Blanche,  Paris. 

(3)  Port  Saint-Ouen , Seine. 
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pour  les  grands  épuisements,  ou  l’élévation  d’une 
grande  quantité  d’eau. 

Un  grand  nombre  de  pompes  étaient  exposées  à 
Londres;  celles  de  M.  Letestu  sont  trop  ancienne- 
ment et  avantageusement  connues  pour  que  nous 
nousy  arrêtions,  comme  elles  le  mériteraient:  nous 
nous  arrêterons  un  instant  sur  les  pompes  Per- 
reaux  (1),  avec  soupapes  et  pistons  à valvules  de 
caoutchouc  vulcanisé.  Les  soupapes  ont  la  forme 
d’un  bonnet  de  police,  fendu  sur  toute  sa  longueur 
au  sommet.  Cette  fente,  qui  s ouvre  ou  se  ferme, 
remplace  les  soupapes  ordinaires.  Une  de  ces  val- 
vules est  placée  à la  partie  inférieure  du  corps  de 
pompe,  l’autre  est  montée  sur  un  anneau  cylindri- 
que en  cuivre,  relié  par  un  étrier  aune  tige  de  métal; 
le  mouvement  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut  de 
cette  sorte  de  piston  produit  l’ascension  de  l’eau 
et  son  expulsion  au  dehors.  Ces  pompes  doivent 
être  d’un  jeu  facile , durer  longtemps  et  coûter 
peu  cher;  nous  n’avons  pu  avoir,  à Londres  , des 
renseignements  à cet  égard.  Ces  pompes  diffèrent 
entièrement  de  certaines  pompes  qui  ont  été  ven- 
dues en  Algérie,  dans  lesquelles  la  feuille  de  caout- 
chouc, directement  fixée  sur  une  tige  articulée  au 
levier,  servait  de  piston,  faisait  le  vide  et  refou- 
lait l’eau  ; les  causes  de  déchirement  de  la  feuille 
de  ces  pompes  n’existent  pas  dans  la  pompe  Per- 
reaux. 

MM.  R liston  et  Procter  fabriquent  des  pompes 
dans  lesquelles  un  arbre  deux  fois  coudé , mis  en 


(1)  Rue  du  Temple,  118,  Paris. 
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mouvement  par  la  vapeur,  fait  mouvoir  deux  corps 
de  pompe.  L’appareil  complet  coûte  1 ,000  fr.  avec 
pistons  de  0,1 52,  et  l,625fr.  avec  pistons  de  0,193. 
Ces  pompes  sont  destinées  à l’irrigation  ou  à élever 
et  distribuer  les  engrais  liquides  dans  les  grandes 
exploitations.  M.  Pinet  livre  des  appareils  loco- 
mobiles  et  flottables  pour  élever  l’eau,  par  un  ma- 
nège de  4 à 6 chevaux  , pesant  600  kilogr.  Ces  ap- 
pareils peuvent  élever  1,200  litres  à 2ra  de  hauteur, 
par  minute,  ou  800  litres  à 3 m ; ils  coûtent  800  fr. 
Il  nous  reste  à mentionner  les  pompes  à double 
action  deM.  Fowler,  la  pompe,  dite  pompe-déluge 
deM.  Godwin  (1),  les  pompes  Warner  (2),  enfin  la 
pompe  foulante  à double  effet  employée  en  Cali- 
fornie , exposée  par  Th.  Hansbrow. 

COMPTEURS  A EAU. 

Les  appareils,  appelés  Water-Meters  ou  comp- 
teurs à eau,  étaient  en  grand  nombre  à l’Exposi- 
tion universelle;  ils  sont  destinés  à mesurer  le 
débit  de  l’eau  consommée,  comme  les  compteurs  à 
gaz  donnent  la  quantité  de  gaz  prise  aux  tuyaux  de 
la  ville.  Un  bon  compteur  à eau  rendrait  donc  de 
grands  services,  dans  les  villes,  aux  compagnies 
d’eau  et  au  public,  mais  les  principes  de  la  cons- 
truction de  la  plupart  des  appareils  exposés  nous 
paraissent  peu  propres  à assurer  de  l’exactitude 
des  indications  des  compteurs  ; le  compteur  de  la 


(1)  151,  Newport  Street,  Lambeth. 

(2)  Crescent,  Cripplegate,  London. 
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compagnie  d’eau  de  Manchester  (1)  est  celui  dans 
lequel  nous  aurions  le  plus  de  confiance. 

Voici  le  prix  de  ces  appareils  : 


DIAMÈTRE 
du  tuyau. 

DÉBIT  PAR  HEURE. 

PRIX. 

0.0095 

1 .362  à 2.270  litres 

89  fr. 

25  j 

0.0127 

2.270  3.405 

133 

85 

0.0254 

6.810  11.350 

214 

20  | 

10  chev  de  force. 

22.700  45.400 

267 

75 

30  à 60  chevaux 

» » 

402 

»»  à 428  30 

COMPTEURS  DE  SIEMENS  (2)  A TURBINE  OU  ROUE 
A RÉACTION. 


DÉBIT  PAF 

1 HEURE  SOUS  PRESSION  DE  30 

MÈTRES. 

LITRES. 

PRIX. 

LITRES. 

PRIX. 

1.362  lit. 

92  fr. 

40.860  lit. 

382  fr. 

2.721 

118 

74.910 

510 

5.448 

138 

136.200 

765 

7.718 

175 

245.160 

1.147 

10.896 

208 

363.200 

1.530 

21 .792 

255 

454.000 

2.040 

TUYAUX  POUR  CONDUITES  D’EAU. 

Dans  la  section  française,  les  tuyaux  Chameroy 
n’ont  pas  figuré  ; nous  n’avons  vu  que  les  tuyaux 


(1)  Tipping  Street.  Ardwick. 

(2)  Great  Georges  Street,  S.  W.  London. 
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en  papier  bitumé  de  M . Jaloureau  ( 1 ) , pour  conduites 
d’eau  et  de  gaz.  Nous  ne  dirons  rien  de  ces  tuyaux 
pour  lesquels  nous  manquons  de  tous  renseigne- 
ments, mais  qui  peuvent  avoir  un  emploi  avanta- 
geux pour  des  conduites  d’eau  provisoires. 

Les  tuyaux  inoxidables  bitumisés  de  Norton  (2) 
sont,  d’après  l’inventeur,  très-rigides  et  peuvent 
résister  à une  pression  de  15  à 16  atmosphères  ; 
il  est  certain  qu’ils  sont  légers,  pèsent  beaucoup 
moins  que  les  tuyaux  en  métal  et  coûtent  moins 
cher;  la  longueur  des  tuyaux  est  de  2‘“10,  ils  sont 
réunis  par  des  joints  de  même  nature,  la  pose  en 
est  très- facile. 


DIAMÈTRE 

intérieur. 

PRIX 

du  mètre  com- 
pris les  colliers 

DIAMÈTRE 

intérieur. 

PRIX 

du  mètre  com- 
pris les  colliers 

0 m. 

051 

I 

fr.  41 

0 m. 

254 

9 fr.  91 

0 

076 

2 

12 

0 

305 

II 

32 

0 

102 

2 

82 

0 

406 

17 

70 

0 

127 

3 

89 

0 

508 

25 

50 

0 

152 

4 

96 

0 

610 

36 

12 

0 

178 

6 

01 

0 

762 

46 

75 

0 

203 

7 

08 

0 

914 

55 

25 

0 

229 

8 

50 

s 

» 

» 

» 

Les  caoutchoucs  vulcanisés  sont  aussi  très-em- 
ployés pour  conduire  l’eau  à distance  ; voici  les 


(1)  Rue  Neuve-des-Mathurins,  20,  Paris. 

(2)  28,  Belle  sauvage  Gard,  Ludgate  hill,  London. 
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prix,  en  unités  anglaises,  des  tuyaux  de  la  North 
British  Rubber  Company  : 

CAOUTCHOUCS  VULCANISÉS. 


DIAMÈTRE 
en  pouces  (1) 

CAOUTCHOUC 

très^élastique 

pur. 

CAOUTCHOUC 
moins  élastique. 

CAOUTCHOUC 
encore  moins 
élastique. 

M8 

(2)  (3) 

0 sh.  3 d. 

0 sh. 2 d. 

1?2 

0 sh.  2 d.  122 

5216 

0 

3 

0 

2 

122 

0 

2 122 

124 

0 

3 324 

0 

3 

0 

3 

328 

0 

5 122 

0 

4 

0 

4 

122 

0 

7 122 

0 

6 

0 

6 

528 

0 

11 

0 

8 

0 

8 

324 

1 

1 

0 

10 

0 

10 

728 

1 

4 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

8 

1 

4 

1 

4 

1 1^4 

2 

2 

1 

8 

1 

8 

1 122 

2 

6 

1 

10 

1 

10 

1 3 24 

2 

10 

2 

3 

2 

2 

2 

3 

2 

2 

6 

2 

6 

Ces  prix  sont  ceux  du  pied  anglais  qui  vaut 
0m30. 


(1)  Pouce  = 0 m.  0254. 

(2)  1 schilling  ==  1 fr.  275. 

(3)  1 denier  = 0 fr.  10625. 
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Prix  des  tuyaux  en  caoutchouc  de  la  maison 
Livsey : 


DIAMÈTRE. 

NOMBRE 
de  plis. 

PRIX. 

1 pouce 

3 plis. 

1 

sh.  6 d.  \ 

1/2  — 

2 — 

0 

10  i 

1/2  — 

1 — 

0 

6 \ 

/ par  pied  anglais. 

1 1 12 

3 — 

1 

10  1 

5/8 

2 — 

1 

0 \ 

5/8 

1 — 

0 

10  / 

Prix  des  tuyaux  en  fer  pour  terminer  les  lignes 
de  drains  et  donner  l’écoulement  des  eaux  dans 
les  tuyaux  collecteurs,  fabriqués  par  Amies  et 
Barford  (1)  : 


DIAMÈTRE. 

PRIX. 

3 pouces. 

6 s. 

» d.  le  tuyau. 

4 — 

6 

6 — 

5 — 

8 

» — 

6 — 

9 

» — 

8 — 

12 

6 — 

10  — 

16 

» — 

12 

22 

6 — 

MACHINES  A FAIRE  LES  BRIQUES,  LES  TUILES  ET 
LES  TUYAUX  DE  DRAINAGE. 

Un  grand  nombre  de  machines  à faire  les  bri- 
ques, les  tuiles  et  les  tuyaux  de  drainage  ont  été 


(1)  Peterborough,  Queen’s  Street,  Iron  Works. 
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envoyés  à l’Exposition  universelle  de  Londres  et 
au  concours  agricole  de  Battersea  Park.  Nous  ne 
décrirons  pas  ces  machines  qui  sont  connues  de 
tout  le  monde,  nous  nous  bornerons  adonner  des 
renseignements  sur  les  prix  de  ces  machines  et 
sur  leur  importance,  comme  fabrication  journa- 
lière. 

Machines  de  Whitehead  (1). 

La  machine  à simple  effet  pour  tuyaux  de 
drainage  permet  de  faire  des  tuyaux  de  0m37  de 
longueur,  de  diamètres  compris  entre  0m04  etO™18 
avant  cuisson  ; le  prix  de  cette  machine  est  de 
525  fr.,  la  même  machine  à double  effet  coûte 
700  fr.;  le  crible  et  les  filières  s’achètent  à part. 

Le  même  fabricant  fournit  pour  370  fr.  des  ma- 
chines à une  boîte,  faisant  des  tuyaux  de  drainage 
de  0'n04de  diamètre  à 0ra12. 

Les  machines  à double  effet,  marchant  à la  va- 
peur, pouvant  faire  jusqu’à  20,000  tuyaux  par 
jour,  coûtent  835  fr.  ; les  machines  rotatives  à 
faire  des  briques  reviennent  à 1 , 1 25  fr. 

Les  filières  rondes  de  0m04  à 0m16  coûtent  23  fr. 

— ovales  de  0ra16  0™38  — 43 

— pour  briques  creuses  — 30 

Les  porte-tuyaux  coûtent  de  4 fr.  50  à 12  fr.  50; 

le  crible  pour  ôter  les  pierres  de  l’argile  29  fr.  à 
32  fr.;  le  malaxeur  350  et  200  fr.,  suivant  le  nu- 
méro ; les  outils  pour  le  drainage  4 à 7 fr.  ; la 
machine  à presser  ou  à rehattre  les  briques  faites 


(1)  Preston,  Lancashire. 
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à la  main,  avec  laquelle  un  homme  et  deux  en- 
fants peuvent  rebattre  5,000  à 7,000  briques  par 
jour,  est  vendue  420  fr. 

Pour  les  grandes  manufactures  de  briques,  les 
ateliers  de  M.  Whitchcad  fournissent  des  ma- 
chines du  prix  de  4,500  fr.,  pouvant  préparer 
l’argile  et  faire  16,000  à 25,000  briques  pleines 
par  jour,  ou  45  briques  perforées  par  minute,  ou 
75  tuyaux  de  0m051  de  diamètre.  D’autres  ma- 
chines de  2,500  fr.  servent  aussi  à préparer  l’ar- 
gile, à faire  des  briques  et  des  tuiles.  Les  ma- 
chines de  Whitehead  et  celles  de  Clayton  sont 
les  plus  renommées  en  Angleterre;  elles  sont  très- 
employées  dans  toutes  les  parties  du  Royaume- 
Uni.  Ces  machines  se  trouvent  à Paris,  chez 
M.  Laurent. 

Les  machines  Clayton  (1)  comprennent: 

Des  broyeurs  d’argile  à la  vapeur  pour  20,000 
à 25,000  briques  par  jour,  coûtant  de  1,375  fr.  à 
1,625  fr. 

Des  malaxeurs  à cheval  de  375  à 450  fr. 

Des  malaxeurs  à vapeur  de  875  fr. 

Des  machines  à briques,  marchant  à la  vapeur, 
exigeant  une  force  de  7 chevaux,  faisant  de  18,000 
à 25,000  briques  par  jour,  suivant  les  dimensions 
des  briques,  prix  5,000  fr. 

Des  machines  faisant  de  12,000  à 15,000  bri- 
ques par  jour,  pouvant  marcher,  soit  avec  la  va- 
peur, soit  avec  la  force  de  l’eau,  3,937  fr. 


(1)  Atlas  Works,  Dorset-Square,  N.  W. 
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Des  machines  pour  chevaux  faisant  de  10,000  à 
12,000  briques,  3,000  fr. 

Des  machines  faisant  7,000  briques  compactes 
ou  10,000  briques  perforées,  employant  soit  la  va- 
peur, soit  la  force  de  l’eau,  soit  celle  des  animaux, 
2,750  fr. 

Des  machines  marchant  à la  main,  faisant  5,000 
briques,  1,725  fr. 

Des  machines  à drains,  travaillant  horizonta- 
lement, 750  fr. 

Des  machines  pour  drains  ou  briques  marchant 
à la  main  et  à double  chambre,  700  fr. 

Des  machines  du  genre  des  précédentes,  à une 
seule  chambre,  525  fr. 

Des  machines  également  du  même  genre,  mais 
à petite  chambre,  363  fr. 

Des  presses  à briques  à la  main,  425  fr. 

De  grands  appareils  à rotation , du  système 
Clayton,  coûtant  8,250  fr.,  exigeant  12  chevaux 
de  force,  produisent  de  20,000  à 30,000  briques 
par  jour  ; les  appareils  de  même  construction,  fai- 
sant de  12,000  à 15,000  briques,  avec  6 chevaux, 
coûtent  4,625  fr.;  ces  appareils  écrasent,  malaxent 
l’argile  et  font  les  briques. 

Nous  avons  vu  fonctionner  les  machines  Whi- 
tehead  et  Clayton  à l’Exposition  ; nous  avons  vu 
marcher  la  machine  rotative  à double  effet  de 
Clayton,  dans  la  fabrique  de  briques  de  M.  Gar- 
rett,  à Leiston  Works;  ces  appareils  ne  laissent 
rien  à désirer  pour  la  rapidité  de  production  et 
la  qualité  des  produits. 
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D’autres  constructeurs  anglais  font  des  machi- 
nes pour  briques  et  drains.  La  machine  de  Sharp 
et  Bulmer(l),  qui  coûte  812  fr.,  peut  faire  par  jour 
de  5,000  à 10,000  briques  et  des  tuyaux  de  drai- 
nage jusqu’au  diamètre  de  0,406. 

M.  Page  (2)  a exposé  des  machines  à faire  des 
briques  et  des  tuyaux  de  drainage,  dans  les  prix  de 
000  à 340  fr.;  la  machine  de  340  fr.  est  légère, 
transportable;  elle  convient  pour  les  petites  tui- 
leries et  peut  fabriquer  par  jour  5,000  tuyaux  de 
0,051  de  diamètre  et  de  0,37  de  longueur. 

Pour  les  grands  établissements,  nous  devons 
citer  encore  les  machines  de  MM.  Bradlcy  et  Cra- 
ven  (3),  dont  le  coût  est  de  12,500  fr.,  celles  de 
M.  Bunnctt  (4\  celles  de  MM.  Efïerts  et  Peter  (5), 
avec  laquelle  on  peut  faire  9,000  mètres  de  drains 
ordinaires,  et  les  machines  Wilson  (6)  qui,  faute  de 
place,  n’ont  pu  être  installées  d'une  manière  com- 
plète dans  l’annexe  de  l'Exposition  ; enfin,  le  Zoll- 
vereinexposait  aussi  plusieurs  machines  pour  faire 
des  briques  avec  l’argile  non  préparée. 

Pour  fabriquer  des  briques  pleines,  la  sec- 
tion française  exposait  une  machine,  dite  lami- 
noir à briques,  composée  de  2 cylindres  horizon- 
taux, tournant  en  sens  inverse  au  moyen  d’engre- 


(1)  Micldlesbro,  Yorkshire. 

(2)  Victoria  Iron  Works,  Bedfordshire. 

(3)  Westgate  common  foundry,  Wakefleld. 

(4)  Deptford,  Kent. 

(5)  Coupland  Street,  Manchester. 

(6)  Campbell  field,  Glascow. 
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nages;  l’argile  est  jetée  dans  une  trémie  placée 
entre  les  deux  cylindres  qui  laminent  la  terre,  en 
font  une  bande  de  la  largeur  de  2 briques  qui  est 
reçue  sur  une  toile  sans  fin  inférieure,  et  découpée 
en  parties  de  la  longueur  des  briques,  au  moyen 
de  fils  horizontaux  espacés  convenablement  entre 
les  extrémités  des  rayons  de  deux  roues  suscepti- 
bles de  se  déplacer  en  se  rapprochant  ou  s’éloi- 
gnant du  centre;  la  rotation  du  système  est  causée 
par  l’avancement  de  la  bande  de  glaise. 

Cette  machine  exposée  par  M.  Cazenave  coûte 
5,000  fr. 

Les  prix  des  drains  fabriqués  par  M.  Scragg 
sont  les  suivants  : 


DIAMÈTRE. 

PRIX. 

2 pouces. 

17  schellings  6 d.  le  mille 

3 — 

32  s. 

4 — 

42  s. 

5 — 

1 denier  chaque. 

6 — 

1 d.  1/2  id.  ] 

La  longueur  de  ces  tuyaux  est  de  1 pied  anglais 

ou  0 m.  30. 


MOULINS  PORTATIFS. 

Le  nombre  de  ces  moulins,  à l’Exposition  uni- 
verselle et  au  concours  de  BatterseaPark,  est  très 
considérable  ; pour  ces  machines  plus  que  pour 
toute  autre  machine,  nous  nous  bornerons  à des 
renseignements  sur  les  prix  et  les  résultats  don- 
nés par  les  divers  appareils. 
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Le  moulin  de  M.  Garrett  est  un  moulin  dont 
les  meules  sont  de  0m  914  de  diamètre  en  pierres 
de  France;  son  prix  est  de  1,625  fr.  rendu  à Lon- 
dres ; mais  il  faut  observer  que  les  pierres  de 
France  ont,  en  Angleterre,  une  valeur  plus  grande 
qu’à  Paris. 

M.  John  Tye  (1)  construit  spécialement  des  mou- 
lins : ceux  à meules  de  lm  20  atteignent  3,750 fr.; 
des  moulins  plus  petits  descendent  à 1 ,000  fr. 

MM.  Ruston  et  Proctor  font  des  moulins  dont 
les  prix  sont  : 


DIAMÈTRE 
des  meules. 

PRIX 

avec  pierres  de 
Derby. 

PRIX 

avec  deux  pierres 
françaises. 

0 m.  813 

1.000  fr. 

1.200  fr. 

0 914 

1.100 

1.400 

1 065 

1.375 

1.700 

1 214 

1 .625 

2.125 

Parmi  les  petits  moulins  anglais,  nous  signale- 
rons les  moulins  de  Buxton  (2),  dont  les  prix  sont  : 

Diamètre  des  meules....  j Prix....  j *20  francs. 

Et  celui  de  J.  Hayes , coûtant  362  fr.  pour  une 
force  de  20  chevaux. 

Un  petit  moulin  de  l’invention  de  M.  Ross,  était 
exposé  par  les  Etats-Unis;  dans  ce  petit  moulin, 
la  meule  active  est  fortement  conique  et  tourne 


(1)  Lincoln, 

(2)  New-Malton.  York. 
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autour  d’un  axe  horizontal , le  moulin  doit  être 
fixé  solidement  sur  un  bâtis , les  prix  sont  : 


Poids  du  moulin.  Prix. 

90  kilogr.  500  francs. 

200  — 900  — 


Produit  par  heure. 
218  1.  de  farine 
363  — 


M.  Cail  exposait  aussi  un  petit  moulin  à meules 
cylindriques  verticales. 

M.  Pinet  fournit  des  moulins  à blé  portatifs , 
destinés  à être  mis  en  mouvement  par  des  manè- 
ges à chevaux  , faisant  par  heure  40  à 45  kilogr. 
de  bonne  farine  non  blutée  ; le  prix  est  de  550  fr., 
et  le  poids  du  moulin  est  de  896  kilogr.  M.  Buis- 
son, de  Tullins  (Isère) , a exposé,  à Londres,  un 
moulin  dans  lequel  la  meule  tournante  est  placée 
en  dessous  ; un  courant  d’air  rapide  produit  l’éva- 
cuation de  la  farine  et  sert  à entretenir  le  moulin 
dans  un  état  de  fraîcheur  continuelle.  Ces  disposi- 
tions, d’après  l’inventeur,  auraient  de  grands  avan- 
tages. 

Nous  ne  pouvons  oublier  les  moulins  Bou- 
chon à noix  et  à meules  de  pierre  , qu’on  peut  se 
procurer,  à Paris,  chez  M.  Ganneron  et  chez 
M.  Laurent;  le  moulin  à bras  avec  bluterie,  meules 
de  0 m 25,  revient  à 300  fr.  et  produit  7 kilogr. 
de  mouture  par  heure  ; avec  meules  de  0 m 33  , le 
prix  est  de  450  fr.  Le  moyen  moulin,  dont  les 
meules  ont  0 m 74,  coûte  1 , 500  fr. , il  donne  4 1 kilog. 
de  mouture  de  froment  par  heure  et  par  cheval. 
M.  Bonchon  a fait  également  des  petits  moulins  pour 
l’armée  d’Afrique  qui  peuvent  moudre  20  kilog. 
de  blé  à l’heure  ; le  prix  de  ces  moulins  est  de  200fr. 
quatre  moulins  forment  le  chargement  d’un  mulet; 
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par  leur  poids,  leur  bas  prix  et  la  qualité  du  pro- 
duit donné,  ces  petits  moulins  méritent  d'être  mis 
entre  les  mains  des  Arabes. 

ÉLÉVATEUR  DES  SACS. 

L’exposition  agricole  de  Battersea  Part  offrait 
des  modèles  assez  nombreux  d’élévateurs  des  sacs, 
avec  lesquels  les  sacs  de  blé  et  de  farine,  chargés 
sur  les  brouettes  particulières,  peuvent  être  éle- 
vés à ! m 50  de  hauteur  pour  être  placés  sur  les 
voitures. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  suffit  de  placer  sur 
la  brouette  ordinaire,  modifiée  afin  de  lui  per- 
mettre de  se  renverser  et  de  se  tenir  verticale- 
ment, une  sorte  de  chariot  mobile  qu’on  fait  avan- 
cer ou  reculer  au  moyen  d’un  pignon,  mû  par  une 
manivelle  fixée  sur  un  des  côtés  de  la  brouette , 
pignon  qui  engrène  avec  une  crémaillère  formant 
un  des  montants  du  chariot  mobile. 

Ces  appareils  très-simples  peuvent  rendre  de 
grands  services  ; leur  prix  dépend  de  leur  force  : 
chez  MM.  Amies  et  Barford,  il  varie  de  81  à 105  fr. 

POULIE  DIFFÉRENTIELLE  DE  WESTON. 

Les  poulies  différentielles  de  Weston , à arrêt 
instantané,  sont  des  appareils  très-utiles  pour  l’é- 
lévation des  fardeaux  dans  les  fermes  et  les  mou- 
lins. Le  poids  à soulever  est  porté  par  une  poulie 
à gorge , placée  dans  un  des  replis  d’une  chaîne 
sans  fin  qui  passe  sur  deux  poulies  de  diamètres 
différents  ; ces  deux  poulies  sont  solidaires,  elles 
tournent  nécessairement  ensemble  autour  du  même 
axe  de  la  même  quantité  angulaire  ; leur  gorge  , 
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comme  la  gorge  de  la  roue  Bastier,  porte  des  creux 
et  des  saillies  pour  loger  et  supporter  les  maillons 
de  la  chaîne.  Sur  une  poulie  ayant  une  gorge  ainsi 
disposée,  la  chaîne  ne  peut  glisser,  il  faut  néces- 
sairement que  la  poulie  tourne  pour  que  la  chaîne 
marche  ; mais,  comme  dans  l’appareil  Weston,  le 
poids  tenseur  agit  à la  fois  sur  les  deux  poulies 
pour  les  faire  tourner  en  sens  contraire  l’une  de 
l’autre,  mouvement  impossible,*  l’équilibre  existe 
toujours,  l’arrêt  est  instantané.  Si  l’on  tire  sur  un 
des  brins  de  la  chaîne,  le  poids  montera  ou  descen- 
dra , il  est  facile  de  voir  que  la  force  de  traction 

K 

sera  multipliée  par  le  nombre  — — -,  en  appelant 

R et  r les  rayons  des  deux  poulies.  Pour  élever  de 
très-grands  poids , on  pourra  agir  sur  la  double 
poulie  au  moyen  d’une  manivelle,  on  aura  alors  un 
appareil  très-voisin  de  l’appareil,  connu  sous  le  nom 
de  treuil  différentiel,  employé  à soulever  les  très- 
lourdes  pierres,  dans  les  carrières  des  environs 
de  Paris. 

Les  prix  de  ces  poulies , chez  MM.  Amies  et 
Barford  , sont  les  suivants  : 


POIDS  V SOULEVER. 

HAUTEUR 
de  levée. 

PRIX. 

PRIX 

du  mètre  de 
chaîne. 

250  k.  avec  8 m.  de  chaîne 

3 m. 

52  fr. 

2 fr.  »» 

5oO  — — 

3 

65 

2 »» 

1.000  — — 

3 

90 

3 >;» 

1.500  — — 

3 

104 

3 50 

2.000  — — 

3 

120 

3 50 

3.000  — — 

3 

135 

4 50 
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PESO-MESUREUR . 

Sous  ce  nom,  M.  Béranger,  de  Lyon,  a exposé 
une  bascule,  avec  laquelle  on  peut  peser  les  sacs 
de  blé  ou  de  toute  autre  substance,  et  trouver  le 
volume  des  matières  contenues  dans  les  sacs.  Une 
bascule  quelconque  peut  servir  à cet  usage,  il  suflit) 
en  effet,  d’équilibrer  les  sacs  avec  un  litre  de  la 
matière  dont  on  veut  le  volume , en  suspendant  - 
ce  litre  en  un  point  convenable  de  la  bascule , le 
volume  s'obtient  en  multipliant  par  10  le  chiffre  du 
levier  sur  lequel  l’équilibre  a été  obtenu  et  en  ajou- 
tant 1 au  produit.  Dans  le  peso-mesureur,  de  pe- 
tits appareils,  sur  lesquels  il  est  inutile  de  nous 
arrêter,  facilitent  la  recherche  du  volume.  Le  prix 
des  peso-mesureurs  est  de  200  francs. 

MACHINES  A PESER. 

Des  systèmes  de  romaines  très-simples  étaient 
exposés  à Battcrsea  Park,  pour  les  pesées  ordinaires 
des  exploitations  agricoles,  construites  par  M.  De- 
nison  (1).  Les  prix  de  ces  romaines  sont: 

175  fr.  romaine  pesant  1 tonne. 

275  fr.  — 2 tonnes. 

362  fr.  50  — 3 » 

437  fr.  50  — 4 » 

500  fr.  — 5 » 

R AIRWAYS  DE  FERMES. 

Ces  railways  sont  très-utiles  dans  les  grandes 
fermes  d’Angleterre;  ils  sont  établis  dans  les  meil- 
leures conditions  de  bon  marché  et  de  simplicité. 


(1)  Sydney  Street,  Lecds. 
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Les  rails  sont  des  bandes  de  fer  placées  sur  l’an- 
gle de  longrines  en  bois.  Ces  longrines  sont  sim- 
plement posées  sur  des  traverses  ; à leurs  extré- 
mités , elles  sont  engagées  dans  des  sortes  de 
coussinets  en  fer  plat  et  y sont  retenues  par  une 
fiche  en  fer  ; des  plaques  tournantes  permettent 
les  changements  de  voie.  Le  mètre  courant  de  rail- 
-way  coûte  5 fr.,  les  plaques  tournantes  140  fr  , 
et  les  wagons  à bascule  pour  le  transport  des  ma- 
tières coûtent  également  140  fr. 

BANC  OU  ÉTABLI  A SCIE  CIRCULAIRE. 

L’exposition  agricole  de  Battersea  montrait  un 
grand  nombre  de  bancs  à scie  circulaire  pour  les 
usages  des  fermes  anglaises.  Les  prix  de  ces  bancs 
varient  beaucoup  avec  leurs  dimensions.  Voici 
ceux  des  appareils  de  quelques  constructeurs  : 


SCIE  CIRCULAIRE. 

PRIX. 

0,91  de  diamètre,  par  Ruston 

U 

£ 

00 

Bellisset  Seekingg  (I)  

625 

Holmes  et  fils  (2) 

1.500 

0,76  de  diamètre,  par Davy  F.  (3) 

525 

Id.  parTaplm.  (4) 

625 

Clayton  . (5) 

375  à 1.125 

(1)  Broad  Street,  Islington,  près  Biruimgham,  War- 
wickshire. 

(2)  Prospect  Place  Works  Globe-Lane,  près  Norwich, 
Norfolk. 

(3)  Parklron  Works,  Shefïxeld,  Yorkshire. 

(4)  Lincoln. 
i(5)  Lincoln. 


504 


l’algérie  a l’exposition 


M.  Pinet  (d’Abilly)  fournit  des  scies  indépen- 
dantes, mues  par  manèges,  àdes  prix  de  250  à 300  f. 

SCIERIE  LOCOMOBILE. 

M.  Frey  fils  (1)  a exposé  une  scierie  locomobile, 
pour  débiter  en  forêt  les  bois  en  grume  ; le  prix 
de  l’appareil  est  de  5,000  à 8,000  fr.  ; la  longueur 
totale  du  bois  scié  est  de  1,000  à 1,200  m courant 
par  jour,  suivant  la  longueur  des  pièces. 

GRENIERS  CONSERVATEURS. 

Le  grenier  conservateur  de  M.  Pavy  de  Girardet 
(Indre-et-Loire)  était  exposé  à Kensington.  Dans 
ce  grenier,  qui  est  vertical , le  blé  est  conservé 
dans  d’immenses  bouteilles  de  terre  cuite,  compo- 
sées de  segments  assemblés  à rainures  et  languettes 
formant  des  zones  annulaires  superposées  à la  hau- 
teur qu’on  veut,  et  reliées  par  des  .cercles  en  fer. 
Ces  bouteilles  sont  en  grand  nombre  dans  le  gre- 
nier ; le  blé  conservé  peut  se  décharger  par  une 
vanne  inférieure  et  se  rendre  à un  tamis  où  il  est 
nettoyé , puis  élevé  par  une  chaîne  à godets  et 
remonté  dans  une  autre  bouteille.  En  nettoyant  le 
blé  8 ou  1 0 fois  par  an  , on  est  sùr  de  le  bien  con- 
server et  d’éviter  la  production  des  charançons. 
Or,  avec  la  seule  force  de  1 cheval  1/2,  on  peut  net- 
toyer et  emmagasiner  500  hectolitres  de  blé  lors 
de  la  récolte  ; le  blé,  au  sortir  de  la  batteuse  et  des 
tarares,  est  versé  par  la  chaîne  à godets  dans  les 
réservoirs,  une  disposition  particulière  permet  de 


(1)  Impasse  Saint-Laurent,  23,  Belleville. 
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se  rendre  compte  de  la  quantité  de  blé  emma- 
gasiné. 

Un  autre  grenier  était  exposé  par  M.  le  marquis 
d’Axy  (de  Bruxelles)  ; le  grenier,  de  la  contenance 
de  100  sacs  de  blé  , coûte  seulement  500  fr.  Il  est 
donc  facile  aux  fermiers  et  propriétaires,  distilla- 
teurs et  marchands  de  se  procurer  ce  grenier. 

Le  grenier  d’Axy  consiste  en  un  cylindre  de  4m50 
de  longueur  sur  1 ra  50  de  diamètre  , dont  la  sur- 
face extérieure  cylindrique  est  formée  par  une  toile 
en  zinc  perforée  d’un  grand  nombre  de  petits  trous, 
les  fonds  du  cylindre  sont  en  bois;  il  est  traversé 
par  un  axe  en  fer  autour  duquel  il  peut  tourner,  et 
des  rayons,  allant  de  l’axe  à la  surface  cylindrique, 
supportent  le  poids  du  blé.  On  peut  donner  un 
mouvement  d’oscillation  au  grenier,  rempli  aux  3/8 
de  blé,  au  moyen  de  deux  leviers  fixés,  le  premier 
à une  extrémité,  le  second  à l’autre  extrémité,  ou 
au  moyen  d’hommes  agissant  sur  des  bâtons  placés 
sur  le  bord  des  plateaux.  Le  blé,  parle  mouvement 
oscillatoire , est  remué  , criblé  et  aéré;  il  est,  en 
outre  , préservé  des  insectes  par  l’élévation  du 
grenier  au-dessus  du  sol. 

Les  silos  Doyère,  pour  la  conservation  des  grains,, 
étaient  exposés,  en  petit  modèle  : les  expériences 
qui  en  ont  été  faites  en  divers  lieux  , et  notam- 
ment à Alger,  ont  établi  que  le  grain  se  conservait 
indéfiniment,  et  ont  décidé  la  construction,  à Brest, 
par  le  Gouvernement , de  silos  pouvant  contenir 
70,000  hectolitres.  Le  prix  de  revient  des  silos 
Doyère , dans  lesquels  le  sulfure  de  carbone  est 
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employé  pour  la  conservation,  est  de  5 fr.  environ 
par  hectolitre. 

APPAREIL  A CUIRE  LES  RACINES  , etc.  , POUR  LA 
NOURRITURE  DES  ANIMAUX. 

La  cuisson  se  fait  au  moyen  de  la  vapeur  prise 
dans  une  petite  chaudière  verticale  à foyer  inté- 
rieur ; cette  vapeur  est  introduite  dans  des  vases, 
l’un  d’eux  est  mobile  autour  d’un  axe  et  peut  se 
renverser,  l’autre  est  fixe.  L’appareil  peut  être  em- 
ployé à faire  chauffer  ou  bouillir  de  l’eau , comme 
dans  les  grands  établissements  de  bains,  au  moyen 
de  la  vapeur  de  la  machine,  condensée  dans  l’eau 
à échauffer.  La  cuisson  peut  se  faire  avec  ou  sans 
pression;  le  prix  de  l’appareil , chez  MM.  Amies  et 
Barford  , est  de  4G3  fr.  ; la  dépense  en  combusti- 
ble de  l’appareil  est  très-faible.  On  trouve  à l’éta- 
blissement agricole  de  M.  Ganneron,  des  appareils 
à cuire  les  légumes  dont  les  prix  varient  de  100  à 
500  francs. 

MACHINES  A LAVER  LE  LINGE. 

Un  grand  nombre  de  machines  à laver  le  linge,  à 
le  tordre, le  presscretle  calandrcr  ontété  exposées  à 
Kcnsington  ; les  dispositions  de  ces  appareils  va- 
rient assez  , mais  les  principes  sur  lesquels  ils  sont 
fondés  ne  changent  pas.  On  réalise  dans  tous  l’agi- 
tation très-vive  du  linge  avec  la  dissolution  de  sa- 
von ou  de  carbonate  de  soude;  le  linge,  battu  avec 
un  piston,  est  passé  ensuite  entre  deux  cylindres 
lamineurs.  Nous  doutons  que  ces  appareils,  très- 
employés  en  Angleterre,  se  répandent  en  Algérie; 
leur  prix  varie  suivant  qu’ils  sont  plus  ou  moins 
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grands  ou  plus  ou  moins  complets,  ils  ne  dépassent 
pas  400  fr.  Les  machines  domestiques  pour  laver 
de  Williamson  (1)  coûtent  de87fr.  50  à 21 2 fr.  50; 
avec  les  appareils  à tordre  et  à calaudrer,  le  prix 
varie  de  212  fr.  50  à 387  fr.  50. 

MACHINE  A SCIER  ET  COURBER  LE  MERRAIN. 

Cette  machine  est  d’une  grande  utilité  pour  les 
exploitants  de  forêts  en  Algérie  ; nous  avons  cru 
devoir  en  parler,  bien  qu’elle  soit  une  machine  de 
fabrique  et  non  d’agriculture.  La  machine  exposée 
sortait  des  ateliers  de  MM.  Greenwood  et  Batley  (2); 
elle  fabrique  1,800  douves  par  jour,  son  prix,  à 
Leeds,  est  de  3,000  fr.  Dans  l’appareil,  le  merrain 
prend  la  courbure  particulière  qu’il  doit  avoir,  sous 
la  pression  qu’exerce  sur  lui  une  presse  ayant  ses 
plateaux  courbés  convenablement;  deux  scies  cir- 
culaires, placées  de  chaque  côté,  viennent  scier  la 
douve , ces  scies  sont  mues  à la  main , au  moyen 
d’une  chaîne  sans  fin. 

APPAREIL  POUR  DÉTRUIRE  LES  RACINES  ET  DÉRA- 
CINER LES  ARBRES. 

Au  moyen  d’une  sorte  de  tire-bouchon  double, 
manœuvré  à la  main  par  une  grande  double  mani- 
velle, on  perfore  dans  la  racine  à détruire,  un  trou, 
dans  lequel  on  place  de  la  poudre.  Avec  140  gram. 
de  poudre  de  mine,  une  souche  volumineuse  peut 
être  enlevée  et  transformée  en  bois  de  chauffage 
en  dix  minutes  environ.  L’appareil  complet,  avec 


(1)  133,  High  Holborn.  London. 
(2J  Albion  Foundry,  Leeds. 
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fusées  pour  50  racines,  coûte  62  fr.  50,  il  est  fourni 
par  MM.  Ivennan  et  fils,  de  Dublin. 

APPAREIL  DOMESTIQUE  A FAIRE  DE  LA  GLACE. 

Plusieurs  grands  appareils  fabriquaient  de  la 
glace  dans  l’annexe  des  machines,  à l’Exposition 
universelle  de  Londres.  Quel  que  soit  l’intérêt 
que  présentent  ces  machines , nous  nous  arrête- 
rons seulement  aux  petits  appareils  de  MM.  Carré 
et  Ce  (1)  , qui  permettent  à chaque  famille  de 
faire  chez  elle  la  glace  dont  elle  a besoin,  'glace 
aussi  belle  et  aussi  pure  que  celle  apportée  des 
Etats-Unis  qui  se  met  dans  les  liquides  à rafraî- 
chir : de  tels  appareils  nous  paraissent  avoir  une 
grande  importance  dans  les  pays  chauds  comme 
l’Algérie.  La  propriété  de  l’ammoniaque  de  se  sé- 
parer facilement  par  la  chaleur  de  sa  dissolution 
dans  l’eau,  et  de  se  liquéfier  à la  température  or- 
dinaire sous  sa  propre  pression , la  propriété  de 
l’ammoniaque  liquide  de  repasser  à l’état  de  vapeur 
quand  la  pression  sous  laquelle  il  s’est  liquéfié  dis- 
parait, et  la  grande  affinité  de  l’ammoniaque  pour 
l’eau,  sont  mis  à profit,  dans  l’appareil  Carré,  pour 
amener  la  congélation  de  l’eau;  1 ammoniaque , 
dont  la  chaleur  latente  de  vaporisation  est  consi- 
dérable, repasse  à l’état  de  vapeur,  en  empruntant 
à l’eau  à glacer  une  quantité  de  chaleur  telle  qu’il 
en  détermine  la  solidification.  L’abaissement  de 
température,  produit  par  la  vaporisation  de  l’am- 
moniaque liquide,  peut  même  amener  la  congéla- 
tion du  mercure. 


(1)  Rue  Ménilmontant,  149,  Paris. 
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Un  appareil  de  50  fr.  donne  1/2  kilogramme  de 
glace  en  55  minutes , dont  25  minutes  de  chauf- 
fage. Un  appareil  de  240  fr.  donne  3 kilog.  de  glace 
en  2 h.  40  min.  de  temps,  sur  lequel  il  y a 1 h.  10  m. 
de  chauffage.  Avec  le  fourneau  et  l’enveloppe  en 
laine,  qu’on  peut  ne  pas  acheter  avec  les  appareils, 
l’appareil  de  80  fr.  s’élève  à 107  fr.  50,  et  celui 
de  240  fr.  s’élève  a 283  fr. 

Vatonjne. 


II. 

MACHINES  AGRICOLES. 

Nous  avons  pensé  qu’il  était  nécessaire , pour 
introduire  un  peu  d’ordre  dans  notre  travail,  de 
diviser  en  quatre  catégories  les  machines  agricoles 
proprement  dites;  dans  une  cinquième  partie, 
nous  traiterons  de  toutes  les  machines  qui,  sans 
pouvoir  être  comprises  dans  les  quatre  premières 
catégories,  se  rapportent  cependant  à l’agriculture, 
ou  nous  semblent  de  nature  à rendre  des  services 
dans  notre  colonie. 

La  première  catégorie  comprendra  les  machines 
à défoncer  le  sol. 

La  seconde,  les  machines  à faire  la  récolte  : telles 
que  moissonneuses , faucheuses , faneuses , etc. 

La  troisième,  les  machines  à battre. 

La  quatrième , les  machines  hydrauliques  ap- 
plicables à l’irrigation. 
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La  cinquième  enfin , les  machines  diverses  se 
rapportant  à l’agriculture  : telles  que  locomobiles? 
machines  à égrener  le  coton  , machines  à teiller  le 
lin,  coupe-racines,  hache-paille,  machines  à faire 
les  briques  et  les  tuyaux  de  drainage , etc. , et 
quelques  autres  qui , sans  se  rapporter  aux  tra- 
vaux des  champs  , peuvent  cependant  être  d’une 
grande  utilité  en  Algérie  ; nous  citerons , parmi 
ces  dernières  , un  petit  appareil  fort  simple  pour 
faire  de  la  glace  d’une  façon  très  - économi- 
que . 

charrues.  — Toutes  les  parties  de  l’Europe,  et 
même  les  contrées  éloignées  , telles  que  le  Canada 
et  l’Australie  , ont  envoyé  à l’Exposition  univer- 
selle leurs  instruments  de  labour:  le  nombre  des 
charrues  qui  s’y  trouvent  est  donc  fort  considé- 
rable ; mais,  après  les  avoir  attentivement  exami- 
nées, nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  y arrêter 
longtemps.  Les  instruments  n’offrent  aucune  mo- 
dification essentielle  , ils  sont  connus  de  tout  le 
monde,  et  il  existe  déjà,  en  Algérie,  dans  plu- 
sieurs grandes  exploitations , des  spécimens  de 
presque  tous  les  bons  modèles  qui  se  trouvent 
à l’Exposition.  Nous  ajouterons  que  telle  char- 
rue , parfaitement  appropriée  à une  certaine 
nature  de  terre , serait  peu  avantageuse  dans  un 
terrain  d’une  constitution  différente , et  qu’il  est 
impossible,  par  conséquent,  d'accorder  une  supé- 
riorité absolue  à un  de  ces  instruments.  Nous  di- 
rons , cependant , que  la  charrue  Armelin  et  la 
charrue  Dombasle,  qui  sont  les  plus  répaudues  en 
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Algérie,  nous  ont  paru  être  toujours  les  plus  sim- 
ples et  les  meilleures. 

charrues  a vapeur.  — Plusieurs  charrues  à 
vapeur  ont  été  exposées  ; elles  sont  toutes  cons- 
truites sur  le  même  principe.  Une  locomobile  est 
placée  à une  des  extrémités  du  champ , un  câble 
en  fil  de  fer  s’enroule  sur  un  tambour,  fixé  à la 
locomobile  ou  mis  en  mouvement  par  elle  , et  fait 
mouvoir  un  système  de  plusieurs  charrues , au 
moyen  de  poulies  de  renvoi , opposées  les  unes  aux 
autres  et  solidement  fixées  au  sol.  Quoique  le 
principe  général  sur  lequel  sont  basées  ces  ma- 
chines soit  absolument  le  même  pour  toutes,  elles 
diffèrent  cependant  beaucoup  dans  la  construction 
des  appareils  de  transmission  du  mouvement,  dans 
la  manière  de  fixer  au  sol  les  poulies  de  renvoi , 
dans  la  construction  de  ces  poulies  et  dans  le 
système  employé  pour  dii'iger  les  charrues. 

Nous  avons  vu  fonctionner,  au  concours  de  Far- 
ningham,  7 machines  labourant  à la  vapeur;  4 d’en- 
tre elles  étaient  construites  , sauf  de  légères  mo- 
difications, suivant  le  système  de  M.  Howard , deux 
d’après  le  système  Fowler  et  une  d’après  celui  de 
MM.  Coleman  et  sons  (père  et  fils). 

Le  système  Howard  se  compose  d’une  locomo- 
bile, placée  à l’angle  du  champ  que  l’on  veut  la- 
bourer, elle  met  en  mouvement  deux  tambours . 
autour  desquels  s’enroule  un  fil  de  fer  qui  fait  le 
tour  du  champ  ; le  câble  est  maintenu  aux  quatre 
angles  par  des  poulies,  et  soutenu  entre  les  inter- 
valles des  poulies  par  de  petits  rouleaux  , destinés 
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à l’empêcher  de  frotter  sur  la  terre.  Deux  des  qua- 
tre poulies  peuvent  être  solidement  fixées  au  sol , 
attendu  quelles  doivent  rester  en  place,  ainsique 
la  locomobile,  pendant  tout  le  temps  du  labour  ; les 
deux  autres,  au  contraire,  doivent  être  déplacées 
chaque  fois  que  l’instrument  a fait  une  raie. 

Ce  système  présente  plusieurs  inconvénients  fort 
graves;  d’abord , pour  labourer  un  carré  d’une 
longueur  donnée,  il  faut  employer  un  câble  qui  ait 
plus  de  quatre  fois  la  longueur  du  côté  ; en  second 
lieu , le  câble  ne  transmet  le  mouvement  à l’ins- 
trument de  labour,  qu’après  avoir  changé  deux  fois 
de  direction  en  passant  sur  deux  des  poulies,  qui 
doivent  nécessairement  absorber  une  partie  de  la 
force  motrice  ; enfin , les  deux  poulies  qui  se  trou- 
vent aux  deux  extrémités  de  la  ligne  que  parcourt 
la  charrue,  devant  être  déplacées  chaque  fois  que 
l’instrument  a fait  une  raie,  ne  peuvent  être  main- 
tenues en  place  qu’au  moyen  d’ancres  qu’un  hom- 
me puisse  facilement  manœuvrer , et  nous  avons 
vu  souvent,  malgré  tous  les  soins  que  pouvaient  y 
mettre  des  hommes  vigoureux  et  exercés,  les  an- 
cres céder  à la  traction  des  poulies. 

En  voyant  fonctionner  ce  système,  on  est  tenté 
de  croire  à l’impossibilité  de  résoudre  d’une  façon 
satisfaisante  le  problème  du  labour  à la  vapeur. 
M.  Fowler,  cependant , a obvié  d’une  façon  très- 
heureuse  à tous  les  inconvénients  cités  plus  haut. 
Son  système , qu’il  serait  impossible  de  décrire 
d’une  façon  complète  sans  recourir  à un  grand 
nombre  de  figures,  est  aussi  simple  qu’ingénieux, 
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et,  en  le  voyant  fonctionner,  on  est  convaincu , 
non-seulement  de  la  grande  supériorité  quil  a sur 
toutes  les  autres  charrues  à vapeur,  mais  encore 
de  la  possibilité  de  retirer  de  grands  avantages 
de  son  emploi. 

La  locomobile,  dans  le  système  Fowler,  au  lieu 
de  rester  immobile  à l’un  des  angles  du  champ  , 
se  déplace  le  long  d’un  des  côtés  ; les  deux  tam- 
bours ont  été  remplacés  par  une  poulie  dont  l’axe 
est  vertical,  et  dont  la  gorge  est  formée  de  pièces 
mobiles  qui , par  une  disposition  particulière,  re- 
tiennent d’autant  plus  fortement  le  cable  en  fil  de 
fer  que  la  résistance  de  la  charrue  est  plus  grande. 
Toutes  les  poulies  de  renvoi  ont  été  remplacées 
par  une  seule  poulie  d’un  diamètre  assez  fort , 
placée  en  face  de  la  locomobile,  de  l’autre  côté  du 
champ.  Cette  poulie,  assez  pesante  et  dont  l’axe 
est  vertical,  est  montée  sur  quatre  disques  tran- 
chants, qui  entrent  naturellement  en  terre  et  op- 
posent une  résistance  suffisante  à la  traction  du 
câble  ; de  plus,  par  un  mécanisme  très-ingénieux, 
elle  se  déplace  parallèlement  à la  locomobile,  sans 
nécessiter  l’emploi  d’aucune  force  étrangère  ; il 
suffit  pour  la  faire  avancer  de  serrer  un  frein , la 
rotation  de  la  poulie  fait  tourner,  au  moyen  d’en- 
grenages, un  cylindre  sur  lequel  s’enroule  un  petit 
câble,  fixé  à une  certaine  distance  en  avant  à un 
point  d’appui  quelconque , vers  lequel  l’appareil 
est  entrainé. 

Le  polysoc  de  Fowler,  quoique  ressemblant  beau- 
coup à celui  d’Howard,  lui  est  cependant  bien  su- 
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périeur  ; il  est  monté  sur  des  roues  d’un  plus  grand 
diamètre  et  se  dirige  avec  une  bien  plus  grande 
facilité. 

Cet  instrument  se  compose  de  8 charrues  sépa- 
rées en  deux  parties  par  l’essieu  des  roues , sur 
lesquelles  il  est  monté.  Quatre  des  charrues  ont  la 
pointe  des  socs  tournée  dans  un  sens  , les  quatre 
autres  l’ont  en  sens  inverse , et  l’instrument  est 
conduit  de  telle  sorte  que,  lorsque  quatre  des  char- 
rues labourent,  les  quatre  autres  se  trouvent  au- 
dessus  du  sol.  En  arrivant  à l’extrémité  de  la  raie, 
on  fait  basculer  l’appareil,  et  il  recommence  en 
sens  inverse. 

Les  deux  appareils  Fowler,  que  nous  avons  vu 
fonctionner,  sont  assez  différents  l’un  de  l’autre  ; 
dans  le  premier,  la  poulie  à pièces  mobiles  fait 
partie  de  la  locomobile  ; dans  le  second  , elle  en 
est  séparée  et  peut  être  mise  en  mouvement  au 
moyen  d’une  courroie , par  une  locomobile  ordi- 
naire. Ce  second  appareil  est,  selon  nous,  préfé- 
rable au  premier,  en  ce  qu’il  peut  fonctionner  au 
moyen  d’une  locomobile  quelconque , plus  facile- 
ment transportable  dans  les  champs  que  celle  du 
premier  système  , dont  le  poids  est  notablement 
augmenté  parla  poulie  ; de  plus,  son  prix  est  de 
beaucoup  inférieur.  Cet  appareil  se  divise  en  deux 
parties  : 

1°  Une  locomobile  de  la  force  de  huit  che- 


vaux  7,125fr.  00 

2°  Un  appareil  de  labour  complet.  8,000  00 

Total  .....  15,125fr.  00 
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Le  prix  de  l’autre  appareil  est  de  20  à 25,000  fr. 

Ces  charrues  peuvent  labourer  7 hectares  par 
jour  à la  profondeur  de  0 m 20  à 0 m 25  , et  il  ne 
faut , pour  les  faire  fonctionner,  que  6 ou  7 per- 
sonnes, dont  un  mécanicien,  un  aide-mécanicien, 
un  laboureur  et  trois  ou  quatre  enfants.  Le  prix 
de  revient  de  l’hectare  est  très- peu  élevé,  et  peut 


se  calculer  ainsi  qu’il  suit  : 

1 mécanicien 1 0 fr.  00 

1 aide-mécanicien 3 00 

1 laboureur 3 00 

4 enfants,  à 1 fr.  50  6 00 

Total 22  fr.  00 

Charbon,  5 kilog.  par  heure  et  par  che- 
val. Pour  une  locomobile  de  8 chevaux 
et  10  hectares  de  travail,  400  kilogr.  à 
50  fr.  les  1,000  kilogr 20  00 

Total  maximum 42  fr.  00 


Soit  42  fr.  pour  7 hectares,  ou  6 fr.  par  hectare, 
sans  compter  l’intérêt  du  capital  engagé  et  son 
amortissement. 

On  voit,  par  ce  calcul , que  le  prix  du  labourage 
à la  vapeur,  que  l’on  croit  en  général  être  fort 
élevé,  n’est  au  plus  que  du  1/4  ou  du  1/5  de  celui 
des  labours  ordinaires.  Nous  ne  croyons  donc  pas 
pouvoir  être  démenti  par  aucun  de  ceux  qui  ont 
vu  fonctionner  les  derniers  appareils  Fowler,  en 
affirmant  que  ces  instruments , employés  par  de 
grands  propriétaires , des  associations  de  petits 
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colons,  ou  des  entrepreneurs  de  labours , pour- 
raient rendre  , dès  à présent , de  très-grands  ser- 
vices en  Algérie. 

Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  les  appa- 
reils de  MM.  Brown  et  May,  ceux  de  M.  Smith  et 
ceux  de  M.  Tasker  : ils  ne  diffèrent  de  ceux  de 
M.  Howard  que  par  des  modifications  insigni- 
fiantes, et  aucun  d’eux  ne  peut  être  comparé  aux 
appareils  Fowler. 

L’appareil  de  MM.  Coleman  père  et  fils , cons- 
tructeurs à Chemlsford , sans  valoir,  à notre  avis, 
celui  de  M.  Fowler , mérite  cependant  une  cer- 
taine attention.  Il  se  compose  d’une  locomobile 
qui  se  déplace  d' elle-même  le  long  du  champ  à 
labourer,  comme  dans  le  système  Fowler,  et  d’une 
simple  poulie , retenue  en  plaee  par  une  ancre , 
qu’un  homme  est  chargé  de  déplacer  parallèlement 
à la  locomobile.  La  longueur  du  câble  n’est  que 
du  double  du  champ  à labourer,  et  les  deux  tam- 
bours sur  lesquels  il  s’enroule  font  partie  de  la  loco- 
mobile. L’instrument  de  labour,  au  lieu  d’être, 
comme  dans  tous  les  appareils  précédents  , un 
double  polysoc , se  compose  de  deux  polysocs 
séparés  qui  sont  fixés  sur  le  câble  de  façon  à 
marcher  en  sens  contraire  ; il  n’y  a qu’un  seul 
des  deux  qui  laboure  à la  fois , l’un  en  venant 
de  la  poulie  jusqu  au  milieu  du  champ,  l’autre  du 
milieu  du  champ  jusqu’à  la  locomobile , de  telle 
sorte  que  la  locomobile  agit  toujours  directement 
sur  l'instrument  qui  laboure,  et  que  la  poulie  n’a 
jamais  à résister  qu’à  l’effort  de  celui  qui  revient 
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à sa  place  sans  labourer.  Cet  appareil,  sans  valoir, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  celui  de  M.  Fowler, 
est,  selon  nous,  préférable  à tous  les  autres. 

Les  machines  à moissonner  sont  aujourd’hui 
très-répandues  en  Angleterre,  en  France,  et  dans 
toutes  les  colonies  anglaises  ; mais  elles  sont  encore 
loin  d’être  arrivées  au  degré  de  perfection  quelles 
atteindront  sans  doute  plus  tard.  Aussi,  même  en 
Angleterre , la  faux  n’est-elle  pas  encore  complè- 
tement abandonnée,  nous  avons  pu  la  voir  servir  à 
couper  les  foins,  à côté  même  de  l’usine  de  MM.  Gar- 
rett,  où  il  se  fabrique  une  assez  grande  quantité  de 
faucheuses. 

Le  nombre  des  moissonneuses  exposées  est  pres- 
que aussi  considérable  que  celui  des  charrues  ; mais 
nous  ne  croyons  devoir  citer  que  celles  qui  ont  été 
perfectionnées,  au  moins  dans  quelques-unes  de 
leurs  parties. 

Nous  citerons,  en  première  ligne  , une  moisson- 
neuse venant  des  Etats-Unis , dont  l’appareil  de 
transmission  du  mouvement  à la  scie,  fort  simple 
et  tout  à fait  nouveau,  paraît  offrir  de  sérieux  avan- 
tages. Tous  les  engrenages  ont  été  supprimés,  et  le 
mouvement  se  transmet  à la  scie  au  moyen  d’une 
bielle  , par  une  vis  sans  fin  très-solide , que  font 
mouvoir  des  galets  tournants  fixés  directement  à 
la  roue,  qui  porte  sur  terre  et  communique  le  mou- 
vement à l’appareil.  A cela  se  réduit  tout  le  méca- 
nisme nécessaire  ; nous  devons  ajouter,  cependant, 
que  la  machine  exposée  se  trouve  compliquée  d’un 
second  appareil  pour  faire  coucher  les  épis  sur  le 
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tablier.  Cet  appareil , quoique  se  retrouvant  dans 
un  grand  nombre  des  moissonneuses  exposées , 
est,  selon  nous , sans  utilité  et  a l’inconvénient 
d’égrener  les  épis  lorsqu’ils  sont  arrivés  à un  degré 
de  maturité  un  peu  avancé  ; d’ailleurs,  il  a été  aban- 
donné par  un  grand  nombre  de  constructeurs.  Sa 
suppression  serait  très-facile,  rendrait  la  moisson- 
neuse plus  légère  et  diminuerait  considérablement 
la  force  à employer,  ainsi  que  le  prix  de  la  ma- 
chine, qui  n’est,  telle  qu’elle  est  exposée,  que  de 
750  francs. 

La  scie  de  cette  moissonneuse  est  à dents  unies 
et  à angles  aigus.  Cette  construction,  qui  doit  être 
préférée  dans  les  faucheuses,  nous  paraît  devoir  être 
remplacée,  dans  les  moissonneuses,  par  des  dents 
à angles  très-obtus  et  striées  comme  les  faucilles; 
en  un  mot,  c’est  moins  la  machine  telle  qu’elle  est 
que  nous  croyons  devoir  recommander,  que  le  mé- 
canisme simple  et  ingénieux  qui  a remplacé  les 
engrenages. 

Une  autre  moissonneuse,  exposée  sous  le  n°  2086, 
mérite  d’attirer  l’attention  : sa  construction  est 
simple,  le  mouvement  est  communiqué  à la  scie, 
au  moyen  d’un  engrenage  , par  les  deux  roues 
à la  fois  ou  par  une  seule.  Le  mécanisme  est  assez 
ingénieux,  peu  compliqué  et  établi  dans  des  con- 
ditions de  grande  solidité  ; il  permet  à la  scie  de 
marcher  avec  la  même  régularité,  lorsque  la  mois- 
sonneuse se  meut  dans  un  cercle  assez  petit.  Cette 
moissonneuse  n’est  compliquée  d’aucun  appareil 
pour  coucher  les  épis  sur  le  tablier  ; c’est  elle  qui , 
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au  dire  des  exposants , MM.  Burgès  et  Key,  a 
remporté  la  grande  médaille  d’honneur  à l’Expo- 
sition universelle  de  1855.  Son  prix  est  de  700  fr. 
à Londres.  Elle  se  trouve  également  à Paris,  chez 
M.  Laurent,  rue  du  Château-d’Eau , 26. 

Beux  autres  moissonneuses  exposées  , l’une 
sous  le  n°  2019,  l’autre  sous  le  n°  2140,  ont  attiré 
notre  attention  par  un  perfectionnement  qui  pour- 
rait être  facilement  appliqué  à la  plupart  des  au- 
tres instruments  de  la  même  espèce.  Le  tablier  est 
muni  d’une  charnière  qui  lui  permet  de  basculer, 
afin  de  faciliter  la  sortie  des  épis  coupés.  L’ouvrier 
qui  tient  le  râteau  est  placé  sur  un  siège  et  son 
pied,  engagé  dans  un  étrier,  fait  baisser  ou  hausser 
le  tablier  avec  la  plus  grande  facilité.  Cette  dispo- 
sition , sans  être  bien  importante , nous  semble 
cependant  de  quelque  utilité.  Les  deux,  moisson- 
neuses dont  il  s’agit,  n’offrent  rien  autre  chose  de 
remarquable  ; nous  ajouterons  même  que  les  en- 
grenages de  la  première  nous  paraissent  disposés 
d’une  manière  peu  avantageuse  et  doivent  s’en- 
crasser facilement.  Son  prix  est  de  625  fr. 

Nous  citerons  ensuite  la  machine  à moissonner 
de  M.  Prutus.  Son  tablier,  un  peu  plus  long  que 
celui  des  autres  moissonneuses,  décrit  un  arc  de 
cercle,  ce  qui  permet  à l’ouvrier,  muni  du  râteau, 
d’éloigner  facilement  les  épis  de  l’endroit  où  doi- 
vent repasser  les  chevaux;  cette  moissonneuse  n’est 
compliquée  d’aucun  système  pour  coucher  les  épis 
sur  le  tablier,  mais  les  dents  de  ses  engrenages 
nous  paraissent  beaucoup  plus  faibles  que  celles 
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de  la  plupart  des  machines  de  la  même  espèce. 

Deux  autres  moissonneuses  méritent  d’être  men- 
tionnées, mais  bien  plus  comme  objet  d’art  que  com- 
me instruments  d’agriculture.  La  première  est  de 
M.  Mac-Kormet,  et  vient  des  Etats-Unis  ; elle  est 
munie  d’un  appareil  pour  coucher  les  épis  sur  le 
tablier,  et  de  plus,  d’un  râteau  qui,  par  un  méca- 
nisme fort  ingénieux,  mais  très-compliqué,  débar- 
rasse le  tablier  des  épis  coupés  sans  le  secours 
d’aucun  ouvrier.  Cette  machine  est  très-grande  , 
fort  lourde  et  coûte  900  fr.  Nous  le  répétons,  elle 
est , selon  nous , inadmissible  dans  la  pratique  ; 
nous  devons  ajouter,  cependant,  que  la  scie  de  cette 
moissonneuse  est  incontestablement  la  mieux  faite 
et  la  meilleure,  à notre  avis,  de  toutes  celles  qui 
se  trouvent  à l’Exposition  : ses  dents  sont  striées 
et  à angles  obtus. 

La  seconde  est  une  moissonneuse  venant  de 
l’Australie.  Construite  toute  en  fer,  elle  est  très- 
solide,  mais  fort  lourde.  Elle  possède  aussi  un  sys- 
tème de  râteaux  automatiques,  tout  aussi  compli- 
qué que  celui  de  la  précédente , quoique  d’une 
construction  différente.  Nous  ne  croyons  pas  devoir 
nous  arrêter  plus  longtemps  sur  ces  deux  instru- 
ments, que  nous  considérons  comme  beaucoup 
plus  curieux  qu’utiles. 

Une  machine  à moissonner  , qui  diffère  complè- 
tement des  précédentes,  a été  exposée  par  l’Aus- 
tralie. Cet  instrument  pourrait,  dans  beaucoup  de 
cas , rendre  les  plus  grands  services  en  Algérie. 
Lorsque  des  vents  chauds  surviennent  au  moment 
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où  les  récoltes  sont  mûres  , on  sait  que  la  moisson 
devient  fort  difficile  : les  épis  se  brisent;  les  blés 
tendres  surtout , et  plus  particulièrement  la  va- 
riété connue  sous  le  nom  de  tuzelle , s’égrènent 
avec  une  facilité  désespérante,  et  font  éprouver  de 
grandes  pertes  au  cultivateur.  La  machine  dont 
nous  venons  de  parler  serait  de  nature  à obvier 
complètement  à cet  inconvénient , si  toutefois  elle 
fonctionne  d’une  manière  convenable  , ce  que 
nous  croyons  sans  pouvoir  l’affirmer. 

Elle  se  compose  d’une  grande  caisse  fermée , 
montée  sur  deux  roues  de  1 m 40  de  diamètre  ; à la 
partie  antérieure  de  la  caisse,  et  en  communication 
avec  elle,  se  trouve  un  cylindre  creux  dont  la  par- 
tie supérieure  peut  se  soulever  ; à sa  partie  infé- 
rieure est  placé  un  peigne  horizontal , à dents  assez 
larges  à leurs  bases,  où  elles  ne  laissent  entre  elles 
qu'un  intervalle  de  0 ra  004  ou  0 m 005  ; ces  dents 
ont  0 ra  35  de  longueur  et  se  terminent  en  pointe, 
elles  sont  au  nombre  de  26,  et  la  largeur  totale  du 
peigne  est  de  1 m 30.  On  peut  facilement  faire  varier 
sa  hauteur  au-dessus  du  sol,  au  moyen  d’une  cré- 
maillère. Dans  l’intérieur  du  cylindre  se  trouve 
un  batteur,  composé  de  quatre  lames  de  fer,  dont 
le  diamètre  est  de  0 m 50.  L’axe  du  batteur  coïncide 
avec  celui  du  cylindre,  dont  le  diamètre  intérieur 
n’est  que  de  0 m 52  ou  0 m 53.  Le  batteur  est  mis  en 
mouvement  par  la  roue  de  gauche,  au  moyen  d’un 
engrenage  et  d’une  courroie;  il  fait  50  révolutions 
pour  un  tour  de  la  grande  roue  ou  7 50  révolutions 
par  minute,  à la  vitesse  moyenne  de  66  mètres  par 
minute. 
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Il  faut , au  dire  de  l’exposant , deux  ou  trois 
chevaux  pour  faire  fonctionner  la  machine  ; ils  sont 
attelés  au  moyen  d’un  brancard  dans  le  prolonge- 
ment de  la  roue  de  gauche. 

Lorsqu’on  veut  se  servir  de  cette  moissonneuse, 
on  règle  la  hauteur  du  peigne  de  façon  à ce  qu’il 
se  trouve  un  peu  au-dessous  du  collet  des  épis  les 
plus  courts,  et  on  la  fait  avancer  comme  les  mois- 
sonneuses ordipaires  ; les  épis  s’engagent  dans  les 
dents  du  peigne  et  sont  conduits  naturellement , 
par  le  mouvement  en  avant  de  la  machine,  dans  le 
cylindre , où  le  batteur  les  égrène  et  rejette  en 
même  temps  le  grain  dans  le  grand  coffre,  qui  se 
trouve  en  communication  avec  le  cylindre  par  sa 
partie  supérieure.  Le  blé  que  l’on  retire  du  coffre 
est  presque  en  état  d’être  livré  au  commerce , 
dans  tous  les  cas  , il  suffît  d’une  légère  ventilation 
pour  le  débarrasser  des  quelques  balles  qui  pour- 
raient s’y  trouver. 

Cette  moissonneuse , comme  on  le  voit , laisse 
toute  la  paille  dans  le  champ  et  oblige  à une 
seconde  opération  pour  la  récolter  ; malgré  cet 
inconvénient,  nous  n’hésitons  pas  à la  considérer 
comme  étant  de  nature  à rendre  les  plus  grands 
services  en  Algérie.  Elle  est  d’une  grande  sim- 
plicité , et  la  rupture  d’aucun  de  ses  organes 
n’est  à craindre  ; de  plus , elle  serait  d’un  emploi 
tout  aussi  facile  dans  les  terrains  où  il  est  complé- 
ment impossible  de  se  servir  des  moissonneuses 
ordinaires  ; les  palmiers  nains  et  les  pierres  ne 
pourraient  en  aucune  façon  l’empêcher  de  fonc- 
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tionner.  Son  prix  , en  Australie,  est  de  1,750  fr., 
mais  il  serait  possible  à nos  (constructeurs  algé- 
riens d’en  établir  de  semblables  à beaucoup  meil- 
leur marché. 

Cette  machine  n’est  pas  nouvelle  en  Australie  ; 
l’exposant  nous  a assuré  qu’il  y en  a déjà  plus  de 
2,000  qui  fonctionnent  à la  grande  satisfaction  de 
ceux  qui  les  emploient.  Elle  est  dans  le  domaine 
commun  , et  n’a  , par  conséquent,  à subir  aucune 
augmentation  de  prix  pour  le  bénéfice  de  l’in- 
venteur. 

Toutes  les  moissonneuses,  dont  nous  avons  parlé 
en  premier  lieu  , peuvent  se  transformer  en  fau- 
cheuses ; il  suffit,  pour  cela,  d’enlever  le  tablier  et 
de  remplacer  la  scie  à dents  striées  par  une  autre 
à dents  unies  et  à angles  aigus.  Nous  ne  croyons 
donc  pas  utile  de  citer  toutes  les  faucheuses  qui 
sont  exposées  ; néanmoins,  nous  croyons  devoir  re- 
commander celle  de  M.  Wood  ; nous  l’avons  vu 
fonctionner  dans  dès  conditions  assez  difficiles  chez 
M.  Garrett,  et  son  travail  ne  laissait  rien  à désirer. 
Elle  est  très-légère,  un  seul  des  deux  chevaux  qui 
la  traînaient  aurait  certainement  suffi  à la  faire 
fonctionner;  son  prix  est  de  550  fr.,  à Londres. 
Cette  faucheuse  est  également  construite  chez 
M.  Peltier,  rue  des  Marais,  à Paris.  Il  y en  a plu- 
sieurs à Alger,  qui  fonctionnent  parfaitement  ; elle 
a obtenu  le  premier  prix  , au  dernier  concours  de 
Yincennes. 

Un  grand  nombre  de  machines  à faner  ont  été 
exposées  ; elles  sont  toutes  à peu  près  identiques, 
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et  nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  y arrêter  long- 
temps, par  la  raison  que  ces  instruments  n’ont  rien 
de  nouveau , et  que  nous  les  considérons  comme 
à peu  près  inutiles  en  Algérie,  où,  le  plus  souvent, 
les  foins  se  sèchent  assez  vite  d’eux-mêmes  et  ne 
nécessitent  presque  aucune  main-d’œuvre  pour  le 
fanage.  Nous  n’en  dirons  pas  autant  des  râteaux  à 
cheval , qui  nous  semblent,  au  contraire,  de  nature 
à rendre  les  plus  grands  services  dans  notre  colo- 
nie. On  sait , en  effet,  qu’en  Algérie  , il  est  très- 
important  de  râteler  et  de  mettre  promptement  en 
meulons  les  fourrages,  qui , s’ils  restent  longtemps 
en  andains,  exposés  aux  rayons  du  soleil , se  dessè- 
chent complètement  et  perdent  une  grande  partie 
de  leur  valeur.  Or,  il  faut  beaucoup  de  temps  pour 
râteler  à bras  d’homme,  et  les  ouvriers  font  quel- 
quefois défaut.  Le  râteau  à cheval  obvierait  à cet 
inconvénient;  d’ailleurs,  il  est  depuis  longtemps 
connu  en  Algérie  et  employé  dans  plusieurs  gran- 
des exploitations.  Nous  recommanderons  plus  par- 
ticulièrement les  râteaux  à cheval  de  MM.  Barrett, 
Exall  et  Andrews,  qui  coûtent  171  à 187  fr. , et 
ceux  construits  par  MM.  Garrett,  dont  les  prix 
varient,  suivant  les  dimensions,  de  187  à 287  fr. 
Nous  citerons  aussi  le  râteau  à cheval  de  M.  Ha- 
moir,  agriculteur  à Valenciennes.  Cet  instrument 
a des  dimensions  beaucoup  plus  grandes  que  celles 
des  autres  râteaux  ; il  peut,  par  conséquent,  con- 
tenir une  bien  plus  grande  quantité  de  fourrage  , 
et,  comme  il  serait  impossible  de  le  faire  dégorger 
par  le  procédé  ordinaire , M.  Gustave  Hamoir  y a 
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ajouté  un  petit  levier  qui  prend  son  point  d’appui 
sur  le  sol  et  fait  relever  les  dents,  sans  nécessiter 
aucun  effort  de  la  part  du  conducteur,-  cet  instru- 
ment coûte  300  fr.,  pris  à Valenciennes. 

Plusieurs  machines  à battre,  mues  par  la  vapeur, 
ont  été  exposées  ; mais  elles  ont  toutes,  selon  nous, 
le  défaut  d’être  d’un  prix  fort  élevé,  et  d’exiger 
une  force  motrice  considérable.  Nous  avons  vu 
employer,  à la  ferme  de  MM.  Garrett,  une  forte 
machine  à battre,  construite  dans  ses  ateliers  ; elle 
a très-bien  fonctionné  ; le  blé  en  sortait  par  trois 
orifices  distincts  auxquels  des  sacs  étaient  fixés; 
le  plus  beau  blé  tombait  dans  le  sac  de  droite , les 
grains  plus  petits  et  ceux  qui  avaient  été  brisés 
dans  le  sac  du  milieu  ; le  troisième  ne  contenait 
que  de  la  terre  fine  et  les  mauvaises  graines  plus 
petites  que  le  blé.  Une  locomobile  de  la  force  de 
8 chevaux  mettait  la  machine  en  mouvement  et 
1 0 hommes  étaient  nécessaires  pour  la  servir.  Cette 
batteuse,  sans  compter  la  locomobile,  est  du  prix 
de  3,000  fr.  Son  rendement,  au  dire  du  fermier, 
est  de  30  kilog.  de  blé  de  la  première  qualité  par 
minute,  ou  18,000  kilog.  par  10  heures  de  travail. 
La  quantité  de  déchet  varie,  suivant  la  qualité  des 
blés,  de  8 à 10  %•  Cette  machine  , comme  on  le 
voit , ne  peut  être  employée  que  dans  de  très- 
grandes  exploitations  ou  par  des  entrepreneurs 
de  battage. 

Nous  avons  vu  également  fonctionner,  au  con- 
cours de  Battersea , un  grand  nombre  d’autres 
machines  à battre  ; elles  paraissent  toutes  égale- 
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ment  bonnes.  La  machine  de  M.  Cuming,  cons- 
tructeur à Orléans,  nous  a paru  établie  dans  d’as- 
sez bonnes  conditions.  Elle  se  trouve  à l’Exposi- 
tion , mais  nous  ne  l’avons  pas  vu  fonctionner. 
Elle  coûte  2.509  francs. 

Une  machine  à battre,  de  dimensions  beaucoup 
plus  petites  et  d’un  prix  beaucoup  moins  élevé  que 
les  précédentes,  a été  exposée  par  M.  Joseph  Pi- 
net, constructeur  à Abilly  (Indre  et  Loire).  Elle 
est  mise  en  moûvement,  au  moyen  d’un  manège, 
où  l’on  peut  atteler  indifféremment  des  bœufs  ou 
des  chevaux;  le  manège  a été  également  exposé 
par  M.  Pinet  et  parait  construit  dans  d’assez  bon- 
nes conditions  de  solidité  ; il  y en  a de  4 dimen- 
sions : 

La  lre,  de  la  force  de  6 à 8 chevaux,  coûte 
1,000  fr.  et  pèse  1,236  kil. 

La  2e,  de  la  force  de  4 à 6 chevaux,  coûte 
650  fr.  et  pèse  970  kil. 

La  3e,  de  la  force  de  3 à 4 chevaux,  coûte 
490  fr.  et  pèse  690  kil. 

La  4e,  de  la  force  de  2 à 3 chevaux,  coûte 
320  fr.  et  pèse  485  kil. 

M.  Pinet  construit  aussi  des  batteuses  de  trois 
dimensions  : 

La  lre,  pour  la  force  de  4 à 6 chevaux,  produit 
de  60  à 120  hectolitres  en  10  heures,  coûte  300  fr. 
et  pèse  435  kil. 

La  2e,  pour  la  force  de  3 à 4 chevaux,  produit 
de  30  à 60  hectolitres  en  10  heures,  coûte  270  fr. 
et  pèse  315  kil. 
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La  3°,  pour  la  force  de  2 à 3 chevaux,  produit 
de  15  à 30  hectolitres  en  10  heures,  coûte  250  fr. 
et  pèse  270  kil. 

Le  blé  sortant  de  la  machine  doit  être  passé  au 
tarare . 

Nous  avons  vu  fonctionner,  à la  ferme  de  MM. 
Garrett,  un  tarare  débourreur  d’une  construction 
un  peu  différente  de  celle  des  tarares  que  nous  con- 
naissons. La  partie  antérieure  de  la  trémie  est  for- 
mée par  une  grille  ; en  avant  de  la  grille  est  placé 
un  cylindre  en  bois  de  0m20  de  diamètre  à peu 
près,  armé  de  dents  en  fer  de  0,06  ou  0,07  de  lon- 
gueur disposées  de  façon  à passer  entre  les  bar- 
reaux de  la  grille.  On  donne  un  mouvement  de 
rotation  au  cylindre,  au  moyen  d’une  poulie,  et  le 
passage  continuel  de  ses  dents,  entre  les  bar- 
reaux delà  grille,  ne  permet  pas  l’engorgement  de 
la  trémie.  Cet  instrument  fonctionne  parfaitement, 
et  nous  croirions  pouvoir  en  recommander  l’usage, 
si  son  prix  n’était  pas  aussi  élevé.  Il  coûte  550  fr. 
pris  à Londres. 

M.  Joseph  Pinet  a également  exposé  un  tarare 
débourreur  d’une  construction  différente  de  celle 
du  précédent.  Il  se  compose  d’une  trémie  ordi- 
naire, à la  partie  inférieure  de  laquelle  se  trouve 
un  axe  en  fer  muni  de  4 petites  palettes  ; l’axe  est 
mis  en  mouvement  par  une  poulie  et  les  petites 
palettes,  par  leur  mouvement  de  rotation,  empê- 
chent l’engorgement  de  la  trémie.  Ce  tarare  nous 
paraît  construit  dans  de  bonnes  conditions  de  so- 
lidité, et  sans  être,  à notre  avis,  aussi  bon  que  ce- 
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lui  de  MM.  Garrett,  il  a sur  lui  l’avantage  de  ne 
coûter  que  150  fr.  pris  à Abilly. 

Parmi  les  machines  hydrauliques  exposées, 
pouvant  servir  à l’irrigation,  nous  citerons  en  pre- 
mière ligne  la  chaine-pompe  ou  pompe  à chapelet 
de  M.  Bastier. 

La  pompe  à chapelet  est  connue  depuis  fort 
longtemps  en  Algérie,  et,  dans  la  province  d’Oran, 
il  en  existe  un  grand  nombre  qui  rendent  de  bons 
services.  Ces  pompes  se  composent  d’un  tuyau 
cylindrique  en  cuivre,  en  fer  ou  même  en  bois, 
dont  la  partie  inférieure  est  au-dessous  du  niveau 
de  l’eau  et  dont  la  partie  supérieure  s’élève  au- 
dessus  de  l’orifice  du  puits.  Au-dessus  du  tuyau, 
se  trouve  une  roue  ou  poulie,  dont  la  forme  varie 
un  peu,  suivant  les  constructeurs,  et  dont  l’axe  est 
horizontal.  Une  chaîne  sans  fin,  munie,  de  dis- 
tance en  distance,  de  disques  d’un  diamètre  un 
peu  plus  petit  que  celui  du  tuyau  cylindrique, 
passe  sur  la  poulie  et  dans  l’intérieur  du  tuyau  : 
un  mouvement  de  rotation  est  imprimé  à la  pou- 
lie, au  moyen  d’un  engrenage,  elle  entraîne  avec 
elle  la  chaîne  qui  acquiert  un  mouvement  ascen- 
sionnel continu  dans  l’intérieur  du  tube,  les  dis- 
ques dont  elle  est  munie  sont  chargés  d’élever 
l’eau  jusqu’à  la  partie  supérieure.  La  manière 
dont  ces  pompes  étaient  construites  jusqu’à  pré- 
sent, était  assez  imparfaite  et  ne  permettait  de 
les  employer  que  pour  de  petites  profondeurs; 
afin  d’éviter  des  frottements  trop  considérables, 
le  diamètre  des  disques  devait  être  plus  petit 
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que  celui  du  tuyau  et,  dans  leur  mouvement  d’as- 
cension, ils  laissaient  continuellement  échapper 
une  partie  de  l’eau  qu’ils  avaient  déjà  élevée  à 
une  certaine  hauteur  : il  était  indispensable  d’im- 
primer une  assez  grande  vitesse  de  rotation  à la 
poulie,  et,  pour  élever  l’eau  à plus  de  8 à 10  mè- 
tres, il  était  peu  avantageux  de  se  servir  de  cet 
instrument.  Les  perfectionnements  apportés  dans 
sa  construction  par  M.  Bastier,  le  rendent  propre 
à fonctionner  à toutes  les  profondeurs.  Plusieurs 
pompes  à chapelet  ont  été  établies  par  lui,  dans 
des  mines,  à des  profondeurs  de  100  mètres,  et 
rendent,  à ce  qu’il  parait,  d’excellents  services. 

L’inventeur  prétend  que  ses  chaînes-pompe 
rendent  92  °/0  d’effet  utile,  il  s’engage  à garantir 
90  °/0.  Ce  chiffre  nous  paraît  exagéré,  et,  tout  en 
considérant  cette  machine  hydraulique  comme  la 
meilleure  que  nous  connaissions  en  fait  de  machi- 
nes applicables  à l’irrigation,  nous  ne  pensons  pas 
qu’elle  puisse  se  rapprocher  autant  de  la  perfection. 
75  ou  80  °/0  d’effet  utile  serait  déjà  un  rendement 
supérieur  à celui  des  meilleures  machines  connues. 

Les  tuyaux  de  M.  Bastier  sont  enfer  émaillé  de 
0m10  à 0'"12  de  diamètre  intérieur;  leur  partie 
inférieure,  sur  une  longueur  d’un  mètre  50  envi- 
ron, est  d’un  diamètre  un  peu  plus  petit,  et,  lors- 
que la  pompe  doit  agir  à une  grande  profondeur, 
une  partie  rétrécie  se  rencontre  de  50  en  50  mè- 
tres. Les  disques  se  composent  d’une  petite  ron- 
delle en  fer,  qui  soutient  deux  rondelles  en  gutta- 
percha  de  diamètres  différents:  celui  de  la  rondelle 
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supérieure  est  un  peu  plus  grand  que  le  diamètre 
de  la  partie  rétrécie  du  tube  ; ils  sont  disposés  à 
un  mètre  de  distance  de  la  chaîne. 

La  poulie  est  d’une  construction  un  peu  diffé- 
rente et  bien  supérieure  à celle  des  poulies  que 
nous  avons  vues  en  Algérie.  Sa  circonférence  a 
trois  mètres  de  développement  et  est  munie  d’une 
gorge  divisée  en  trois  parties,  par  de  petits  inter- 
valles où  viennent  se  loger  les  disques.  L’intérieur 
de  la  gorge  est  disposée  de  façon  à ce  que  la 
chaîne  s’y  encastre  facilement  et  y soit  solidement 
maintenue,  maillon  par  maillon  ; dans  les  mouve- 
ments de  rotation  les  plus  rapides,  la  chaîne  de  la 
machine  exposée  ne  faisait. aucun  bruit  à son  pas- 
sage sur  la  poulie . 

M.  Basticr  ne  possède  malheureusement,  jus- 
qu’à présent,  aucun  atelier  pour  la  construction 
de  ses  pompes,  et  n'a  pu  nous  donner  des  ren- 
seignements exacts  sur  leurs  prix. 

Un  très-grand  nombre  d’autres  systèmes  de 
pompes,  plus  ou  moins  ingénieux,  se  trouvent  à 
l’exposition,  mais  en  général  ils  ne  sont  pas  appli- 
cables à l’irrigation.  Aucune  de  ces  pompes,  selon 
nous,  n’est  aussi  avantageuse  que  la  pompe  à cha- 
pelet. Nous  ne  ferons  que  citer  les  turbines  à force 
centrifuge.  Les  deux  machines  de  ce  système  qui 
sont  exposées  peuvent  étonner  un  instant  par 
leurs  formes  colossales  et  le  prodigieux  volume 
d’eau  qu’elles  débitent  ; mais  elles  sont  mues  par 
des  machines  à vapeur  d’une  très-grande  puis- 
sance et,  d’après  l’opinion  d’un  membre  du  jury. 
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qui  fait  loi  en  matière  de  machines  hydrauliques^ 
leur  mode  d’action  ne  permet  pas  de  croire  qu’elles 
puissent  rendre  plus  de  30  ou  40  °/0  d’effet 
utile . 

Nous  avons  vu  fonctionner  à l’Exposition  une 
machine  du  système  Mac-Carthy,  perfectionnée, 
pour  égrener  le  coton  Géorgie  longue-soie.  Userait 
impossible  d’en  donner  une  description  exacte, 
sans  avoir  recours  à de  nombreuses  figures.  Nous 
essaierons  seulement  de  faire  comprendre  en 
quoi  la  nouvelle  machine  diffère  de  l’ancienne. 

Avant  la  première  invention  de  M.  Mac-Carthy, 
les  machines  employées  pour  égrener  le  coton  lon- 
gue-soie, se  composaient  de  deux  petits  cylindres 
en  bois  ou  enfer  de  2 ou  3 centimètres  de  diamè- 
tre, placés  l’un  au  dessus  de  l’autre  qui,  par  un 
mouvement  rapide  de  rotation,  saisissaient  les 
capsules  de  coton  et  les  dép  ouillaient  de  leurs 
graines.  Ces  deux  petits  cylindres  avaient  le  dé- 
savantage de  s’engorger  facilement,  lorsque  le 
coton  était  d’une  certaine  longueur  ,*  de  plus,  la 
graine  était  souvent  saisie,  écrasée,  et  salissait  le 
coton  égrené.  Lorsque  les  cylindres  étaient  en 
fer,  la  quantité  de  graines  écrasées  était  très- 
considérable  ; lorsqu’ils  étaient  en  bois,  cette 
quantité  était  un  peu  moindre , mais  les  cylindres 
étaient  mis  promptement  hors  de  service.  M.  Mac- 
Carthy  est  le  premier  qui  ait  eu  l’idée  d’égrener 
le  coton  longue-soie,  au  moyen  d’un  système  tout- 
à-fait  différent.  Sa  première  machine,  dont  on  se 
sert  depuis  plusieurs  années  à Alger  et  dans  l’u- 
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sine  d’égrenage  de  MM.  Masquelier,  située  à Saint- 
Denis-du-Sig,  province  d’Oran,  se  compose  d’un 
seul  cylindre  de  0m10à0m12  de  diamètre,  recou- 
vert en  cuir;  contre  ce  cylindre,  et  tangente  à sa 
partie  antérieure,  est  placée  une  règle  immobile 
en  fer.  Le  coton  est  saisi  entre  le  cylindre  et  la 
réglé,  et  l’écrasement  des  graines  n’est  plus  à 
craindre.  Une  seconde  règle  est  placée  au-des- 
sous de  la  première,  elle  est  fixée  à une  petite 
bielle  qui,  par  un  mouvement  de  rotation,  rappro- 
che et  éloigne  alternativement  son  bord  supé- 
rieur du  bord  inférieur  de  la  règle  fixe.  La  règle 
mobile  aide  les  capsules  de  coton  à se  débarras- 
ser de  leurs  graines  ; il  faut  un  ouvrier  pour  ali- 
menter continuellement  la  machine  qui,  comme  on 
le  voit,  est  fort  simple,  et  elle  donne  d’excellents 
résultats. 

La  nouvelle  machine  perfectionnée  diffère  de 
l’ancienne,  en  ce  qu’elle  s’alimente  d’elle-même, 
en  ce  que,  au  lieu  d’une  seule  règle  mobile,  elle 
en  a deux,  dont  l’une  s’éloigne  de  la  règle  fixe, 
pendant  que  l’autre  s’en  rapproche,  et  enfin,  en 
ce  que  son  cylindre  égreneur/au  lieu  d’être  uni, 
est  cannelé.  Les  cannelures  ont  2 ou  3 millimètres 
de  largeur  et  autant  de  profondeur;  elles  sont  dis- 
posées en  hélice  et  divisent  sa  surface  en  losanges 
de  O^OS  ou  0m04  de  côté. 

Le  mécanisme  pour  l’alimentation  de  la  ma- 
chine est  ingénieux,  mais  très-compliqué;  il  se 
compose  d'un  tablier  sans  fin,  formé  de  tringles 
de  bois  réunies  ; il  est  placé  horizontalement  en 
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avant  et  un  peu  au-dessus  du  cylindre  cannelé. 
C’est  sur  ce  tablier  que  l’on  dispose  le  coton^à 
égrener;  à sa  partie  antérieure,  se  trouvent  deux 
petits  cylindres  en  fer  qui  saisissent  les  capsules 
de  coton  et  les  font  passer  sur  un  3e  cylindre  de 
0m10à  0m12  de  diamètre,  muni  de  pointes  en 
acier;  enfin,  un  peigne  dont  les  dents  passent  en- 
tre les  pointes,  est  placé  en  avant  et  un  peu  au- 
dessus  du  cylindre  ; il  a un  mouvement  demi-cir- 
culaire qui  lui  permet  de  prendre,  sur  le  cylindre 
à pointes,  les  capsules  de  coton  qui  s’y  trouvent 
et  de  les  transmettre  au  cylindre  égreneur. 

Cette  machine  a parfaitement  fonctionné  sous 
nos  yeux;  mais  il  nous  a semblé,  sans  que  nous 
puissions  l'affirmer  , que  son  rendement  n’était 
pas  aussi  considérable  que  celui  de  la  machine 
Mac-Carthy  ordinaire.  Il  n’est  pas  nécessaire  d’a- 
jouter qu’elle  est  beaucoup  plus  compliquée  et 
beaucoup  plus  difficile  à régler  ; son  prix  est  de 
550  fr.,  elle  ne  nécessite  que  la  force  de  1/4  che- 
val-vapeur. 

Une  petite  machine  pour  l’égrenage  du  coton 
courte-soie  a également  été  exposée,  mais  nous  ne 
croyons  pas  qu’elle  puisse  être  préférée  au  Saw- 
Gin  qui  rachète  les  défauts  qu’il  peut  avoir  par 
une  rapidité  de  travail,  réduisant  à presque  rien 
le  prix  de  l’égrenage  du  coton  courte-soie. 

Trois  machines  àteiller  le  lin  ont  été  exposées. 
Deux  d’entre  elles  ontle  grave  inconvénient  de  s’en- 
gorger facilement  et  de  faire  beaucoup  de  déchets  ; 
une  seule,  venant  de  Belgique  et  inventée  par 
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M.  Mertens,  paraît  construite  dans  de  très-bonnes 
conditions.  Elle  ne  peut  pas  s’engorger  et  a par- 
faitement fonctionné  sous  nos  yeux.  Elle  se  com- 
pose de  deux  parties  distinctes  : deux  cylindres 
cannelés  en  fer,  servant  à écraser  le  lin,  forment 
la  première  partie  qui,  d’après  l’exposant,  est 
utile,  mais  n’est  pas  indispensable  ; la  seconde 
partie,  dont  la  description  serait  impossible  sans 
recourir  à des  figures,  achève  le  teillage.  Le  lin 
en  sort  complètement  dépouillé  de  ses  parties  li- 
gneuses. Le  prix  de  la  machine  complète  est  de 
1,700  fr. 

Une  petite  machine,  venant  des  Etats-Unis, 
offrirait  un  très-grand  intérêt  pour  l’Algérie  ; elle 
est  destinée  à extraire  le  fil  de  l’aloès. 

Cette  plante  si  commune  dans  notre  colonie,  où 
elle  n’est  appelée  qu’à  faire  d’excellentes  clôtures, 
contient,  comme  on  le  sait,  et  en  très-grande  quan- 
tité, une  fibre  extrêmement  tenace,  qui  peut  de- 
venir l’objet  d’un  commerce  des  plus  importants 
pour  notre  colonie.  Nous  avons  vu,  à l’Exposition 
de  Londres,  un  grand  nombre  de  cordes  et  de  câ- 
bles de  toute  grosseur,  faits  avec  le  fil  d’aloës.  La 
France,  la  Belgique,  l’Espagne  et  les  Etats-Unis, 
en  ont  exposé  de  fort  beaux  échantillons  goudron- 
nés et  non  goudronnés,  et  il  est  reconnu  mainte- 
nant que  ce  fil  prend  le  goudron  aussi  bien  que 
le  chanvre.  C’est  de  Manille  que  vient,  jusqu’à 
présent,  toute  la  matière  première,  et  il  serait  fa- 
cile à l’Algérie  d’en  fournir  une  grande  quantité. 
Son  prix  est  actuellement  de  70  à 85  fr.  les  100 
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kilogr.  et  il  s’est  élevé,  en  1855,  pendant  la 
guerre  de  Russie,  à 200  fr.  les  100  kilogr.  La 
quantité  de  fil  d’aloës  expédiée  tous  les  ans  de 
l’Inde,  sous  le  nom  de  chanvre  de  Manille,  est  de 
28,000,000  de  kilog.,  et  l’industrie  européenne 
en  emploierait  beaucoup  plus,  s’il  lui  était  possible 
de  s’en  procurer. 

La  petite  machine  dont  nous  avons  parlé  a fonc- 
tionné en  notre  présence  d’une  façon  assez  satisfai- 
sante ; elle  donne  un  fil  parfaitement  propre.  Mal- 
heureusement l’exposant  était  absent,  et  celui  qui 
l’a  fait  fonctionner  n’a  pu  nous  donner  aucun  ren- 
seignement ni  sur  sa  valeur,  ni  sur  la  force  quelle 
nécessite,  ni  sur  le  rendement. 

Les  semailles  se  font  presque  exclusivement  en 
Angleterre,  au  moyen  des  semoirs.  Leur  usage  est 
également  très-répandu  en  France  ; aussi  le  nom- 
bre des  machines  de  cette  espèce  qui  se  trouvent 
à l’Exposition  est-il  considérable.  Nous  citerons, 
parmi  ceux  qui  sont  considérés  comme  les  meil- 
leurs : 

Les  semoirs  de  MM.  James  Smith  père  et  fils, 
du  comté  de  Suffolk;  un  dépôt  de  ces  instru- 
ments se  trouve  à Dieppe.  Leur  prix  est  de  625  fr. 
à 750  fr. 

Ceux  de  MM.  Hornsby,  à Grentham;  leurs  dimen- 
sions varient  de  1 m 25  à 2 ra  50  de  largeur  ; ils 
coûtent  de  500  à 800  francs. 

Ceux  de  MM  Garrett  père  et  fils  ; ils  diffèrent 
des  précédents  par  quelques  détails  de  construc- 
tion , ils  sont  très-solides  et  avaient  déjà  été  re- 


536  l’algérie  a l’exposition 

marqués  à l’Exposi Lion  de  1855.  Malheureusement 
ils  ont  le  défaut  de  presque  tous  les  instruments 
agricoles  anglais,  ils  sont  d’un  prix  très- élevé.  Il 
en  existe  de  deux  espèces , ceux  qui  répandent 
l’engrais  enpoudre,  en  même  temps  que  la  semence, 
et  ceux  qui  ne  font  que  semer.  Les  premiers  sont 
du  prix  de  850  à 1,350  fr  , suivant  leurs  dimen- 
sions, les  seconds  de  450  à 750  fr. 

Nous  citerons,  enfin,  un  semoir  venant  du  Ca- 
nada ; il  peut  déposer  la  graine  un  peu  plus  pro- 
fondément en  terre  que  les  précédents , ce  qui , 
à notrë  avis,  devrait  le  faire  préférer  en  Algérie, 
où  les  premières  semailles  se  font  souvent  enterre 
sèche  et  courraient  de  trop  grands  risques,  si  elles 
étaient  effectuées  au  moyen  des  semoirs  ordinai- 
res. Son  prix  est  de  750  fr. 

L’emploi  des  semoirs  serait  peu  avantageux, 
s’il  n'avait  pour  résultat  que  de  procurer  une  pe- 
tite économie  de  semence.  Le  but  principal  de  cet 
instrument  est  de  disposer  les  récoltes  en  lignes, 
de  façon  à permettre  leur  sarclage  au  moyen  de 
la  houe  à cheval,  qui  permet  de  réaliser  une  très- 
grande  économie  de  temps  et  de  main-d’œuvre. 
Nous  citerons,  comme  étant  la  meilleure  de  toute» 
celles  qui  se  trouvent  à l’Exposition,  la  houe  à che- 
val de  MM.  Garrett  : nous  l’avons  vu  fonctionner, 
et  son  travail  ne  laissait  rien  à désirer  ; d’ailleurs, 
elle  est  fort  connue  et  a toujours  été  placée  en  pre- 
mière ligne.  Elle  a obtenu  la  grande  médaille  à 
l’Exposition  de  1851,  et  la  médaille  d’honneur  en 
or  à l’Exposition  universelle  de  1855,  à Paris.  Son 
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prix  est,  suivant  les  dimensions  et  le  nombre  des 
lames  qui  varie  de  12  à 22  , de  400  à 550  fr.  Le 
plus  petit  modèle  a les  deux  roues  espacées  de 

I m 30  ; l’espacement  des  roues  du  grand  modèle 
est  de  2 m 45. 

Nous  avons  vu,  à Valenciennes,  chez  M.  Gustave 
Hamoir,  une  houe  à cheval  infiniment  plus  simple 
que  celle  de  MM.  Garrett , et , à notre  avis  , tout 
aussi  bonne.  Son  prix  n’est  que  de  155  fr. 

Le  nombre  des  concasseurs  exposés  est  très- 
considérable.  Cet  instrument , qui  a eu  pendant 
quelque  temps  une  vogue  extraordinaire  en  France, 
y est  aujourd’hui  presque  abandonné.  En  Angle- 
terre, au  contraire,  il  a toujours  conservé  la  même 
faveur,  et  nous  croyons  qu’il  pourrait,  dans  bien 
des  cas,  rendre  de  très-grands  services  en  Algérie  ; 
mais  il  faut  bien  se  garder  de  croire  qu’au  moyen 
de  cet  instrument,  il  soit  possible  de  diminuer 
d’un  quart  ou  même  d’un  cinquième  la  ration  des 
animaux  ; son  emploi  est  surtout  avantageux  pour 
les  bêtes  à l’engrais,  ainsi  que  pour  les  chevaux 
très-jeunes  et  trop  ardents  qui  avalent  sans  mâcher, 
ou  ceux  qui,  très  vieux  ou  malades,  digèrent 
difficilement.  Nous  citerons  les  concasseurs  de 
MM.  Wards  et  Cocksedge,  du  comté  de  Suffolk. 

II  y en  a de  plusieurs  dimensions  ; le  plus  grand , 
qui  ne  peut  être  mû  à la  main,  est  du  prix  de  300 fr.; 
un  second  modèle,  pour  la  force  de  deux  hommes, 
est  du  prix  de  187  fr.,  et  enfin  le  plus  petit,  qui 
peut  être  mis  en  mouvement  par  un  seul  homme, 
est  du  prix  de  145  fr. 
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MM.  Samuel  et  Ce,  de  Banbury,  ont  également 
exposé  des  concasseurs , dont  les  prix  varient  de 
187  à 125  fr. 

Nous  citerons  aussi  ceux  de  MM.  Garrett  : ils 
sont  très-solidement  établis.  Le  N°  1 emploie  la 
force  de  deux  chevaux-vapeur  et  peut,  au  dire  du 
constructeur,  broyer  1,080  litres  d’avoine  en  une 
heure.  Il  coûte  450  francs. 

Les  haches-paille , tout  en  étant  d’une  grande 
utilité  dans  certains  cas,  ne  sont  pas  appelés,  selon 
nous,  à rendre  de  très-grands  services  en  Algérie  ; 
dans  notre  colonie,  en  effet,  les  machines  à battre 
ne  sont  pas  encore  fort  répandues  et  ne  le  seront 
jamais  autant  que  dans  les  pays  du  Nord,  à cause 
de  la  grande  facilité  que  nous  avons  à battre  nos 
récoltes  au  moyen  du  rouleau.  Or,  tout  le  monde 
sait  que  la  paille,  battue  au  rouleau  , est  dans  les 
meilleures  conditions  pour  être  donnée  aux  ani- 
maux et  n’a  nullement  besoin  d’être  hachée;  celle, 
au  contraire,  que  fournissent  les  machines  à battre, 
ne  peut  servir  de  nourriture  qu’après  avoir  passé 
par  le  hache-paille.  L’Exposition  universelle  en 
possède  de  toutes  les  dimensions,  depuis  celui  qui 
nécessite  l’emploi  de  plusieurs  chevaux  pour  être 
mis  en  mouvement,  jusqu’au  modeste  hache-paille 
qui  peut  être  mû  facilement  par  un  seul  homme. 
Leurs  prix  varient  de  80  à 700  fr. 

Avant  de  terminer,  nous  ferons  une  observation 
qui  s’applique  à tous  les  instruments  agricoles  an- 
glais. Ces  instruments  sont  construits  avec  beau- 
coup de  soins  ; des  usines  considérables , celle  de 
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MM.  Garrett,  entre  autres,  qui  emploie  600  ou- 
vriers, sont  exclusivement  occupées  à la  fabrication 
des  machines  agricoles.  Dans  ces  établissements, 
on  ne  recherche  que  la  plus  grande  perfection  pos- 
sible, sans  s’inquiéter  du  prix , ce  qui  fait  qu’en 
général  les  machines  agricoles  anglaises  sont  d’un 
prix  beaucoup  plus  élevé  que  les  nôtres,  sans  leur 
être,  dans  bien  des  cas,  de  beaucoup  supérieures. 

Nous  avons  vivement  regretté  de  ne  trouver  à 
l’Exposition  aucun  modèle  de  pressoir  à vin.  Nous 
en  avons  vu  un  chez  M.  Ganneron,  à Paris,  qui 
nous  paraît  construit  dans  de  bonnes  conditions  de 
solidité,  et  avec  lequel  on  doit  pouvoir  opérer  assez 
rapidement.  Son  prix  est  de  300  fr. 

Pour  résumer  notre  travail,  nous  nommerons 
les  machines  que  nous  croyons  devoir  être  les 
plus  utiles  en  Algérie,  en  commençant  par  celles 
qui  sont  de  nature  à rendre  immédiatement  les 
plus  grands  services. 

1°  Machine  pour  extraire  les  fils  de  l’aloès  ; 

2°  Moissonneuse-batteuse  de  l’Australie  ; 

3°  Chaîne- pompe  de  Bastier; 

4°  Bateaux  à cheval  ; 

5°  Charrue  à vapeur  de  Fowler  ; 

6°  Machine  de  Mertens  pour  teiller  le  lin. 

Y.  DE  JüPEAUX. 
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III. 

AGRICULTURE  ANGLAISE.  — MACHINES 
ET  INSTRUMENTS  AGRICOLES. 


L’exposition  agricole  de  Battersea  donne  une 
idée  de  l’importance  que  les  Anglais  attachent  au 
perfectionnement  de  tous  les  engins  qui  sont  em- 
ployés aux  travaux  des  champs.  La  quantité  consi- 
dérable d’instruments  exposés,  locomobiles,  ma- 
chines à battre,  à faucher,  à moissonner,  scarifi- 
cateurs, charrues,  hachcs-paille,  laveurs  de  racines, 
etc.,  indiquent  suffisamment  qu’en  Angleterre  ces 
instruments  ne  sont  plus  à l’état  d’expérience  et 
qu’ils  sont  passés  dans  la  pratique  agricole. 

Doit-on  en  conclure  que  l’application  en  soit 
immédiatement  possible  dans  tous  les  pays,  et  en 
Algérie  notamment?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et 
il  faut , avant  tout,  distinguer  ceux  qui  ne  peu- 
vent trouver  place  que  dans  les  grandes  exploi- 
tations, et  ceux  qu’il  serait  utile  d’introduire  dans 
les  petites  fermes. 

Indépendamment  de  la  division  des  propriétés, 
les  différences  de  climat  et  de  terrain  sont  autant 
de  causes  qui  doivent  les  faire  adopter  ou  re- 
pousser. 

S’il  est  vrai  de  dire  qu’en  Algérie  la  petite  cul- 
ture a,  jusqu’à  ce  jour,  mieux  réussi  que  la  grande, 
il  n’est  pas  exact  de  conclure,  par  l’expérience  du 
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passé,  qu'il  faut  renoncer  aux  grandes  exploita- 
tions. 

Dans  les  colonies  anglaises,  les  deux  modes  ont 
été  adoptés,  et,  à côté  de  grandes  exploitations,  on 
en  trouve  de  petites  se  prêtant  une  mutuelle  as- 
sistance. 

Mais  ce  qui  assure  le  succès  des  deux,  c'est 
aussi  le  système  adopté  dans  la  mise  en  valeur 
des  terrains. 

Partout,  à Queensland,  en  Tasmanie,  à Victo- 
ria, la  colonisation  est  partie  du  littoral  pour 
s’avancer  dans  l’intérieur.  L’établissement  d’une 
ferme  n’avait  lieu  que  lorsque  les  produits  pou- 
vaient facilement  s’écouler  vers  les  ports,  soit 
par  des  routes,  soit  par  des  fleuves.^En  s’avançant 
trop  loin,  on  s’est  souvent  égaré  en  Algérie,  et 
de  grandes  entreprises  n’ont  pas  donné  tout  ce 
qu’on  pouvait  en  espérer.  C’est  cependant,  par  les 
grandes  exploitations,  que  le  progrès  agricole 
doit  commencer,  et  on  ne  doit  pas  méconnaître 
une  chose,  c’est  que  l’Angleterre  doit  sa  supério- 
rité agricole  au  non  morcellement  de  la  propriété, 
aux  grandes  fortunes  qui,  acquises  dans  l’indus- 
trie, viennent  ensuite  donner  à l’agriculture  une 
impulsion  puissante  et  vraiment  nationale. 

Parmi  les  exploitations  les  plus  remarquables 
en  ce  genre,  on  doit  citer  en  première  ligne  la 
ferme  de  M.  Mechi , alderman  à Londres.  Nous 
avons  constaté  par  nos  yeux  que  tout  ce  qui  nous 
avait  été  dit,  sur  l’importance  de  cette  propriété, 
était  au-dessous  de  la  vérité. 
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Elle  est  située  dans  les  environs  de  Kelvedon, 
gros  village  à deux  heures  de  Londres  par  le  che- 
min de  fer,  dans  le  comté  d’Essex. 

Les  environs  de  Londres,  comme  ceux  de  Paris, 
donnent  lieu  à la  même  observation.  La  culture  , 
aux  portes  de  la  ville  , est  généralement  peu  soi- 
gnée ; mais,  à mesure  qu’on  avance  dans  l’intérieur 
des  terres,  les  choses  changent  d’aspect. 

Sillonnée  par  des  chemins  de  fer  et  des  routes 
magnifiques,  dont  la  chaussée  est  aussi  bien  entre- 
tenue qqe  celle  des  boulevards  de  Paris,  la  campa- 
gne perd  cet  air  un  peu  sombre  qu’elle  a sur  les 
bords  de  la  Tamise  ; des  prés  naturels  et  artificiels 
bordés  de  grands  arbres;  des  pièces  de  blé  où  l’on 
ne  voit  pas  une  herbe  parasite  ; des  champs  de  bet- 
teraves sarclés  comme  les  carrés  d'un  jardin  pota- 
ger, voilà  ce  qui  s’offre  à la  vue,  sans  interruption  ; 
tous  les  terrains  sout  utilisés.  Partout  des  maisons 
propres  et  coquettes  qui  semblent  bâties  d'hier, 
bien  que  l'on  comprenne,  en  voyant  les  fenêtres 
gothiques  garnies  de  peti  tes  vitres  encadrées  dans 
du  plomb,  qu’elles  sont  déjà  fort  anciennes. 

Les  plus  jolis  villages  des  environs  de  Paris, 
habités  par  la  population  élégante , ne  peuvent 
soutenir  la  comparaison  avec  ces  agglomérations 
de  charmants  cottages , devant  lesquels  jouent 
de  petites  troupes  d’enfants , resplendissants  de 
santé . 

La  campagne  anglaise  semble  cependant  moins 
peuplée  que  celle  de  France,  et  cela  se  comprend, 
attendu  que,  presque  partout,  les  machines  ont 


UNIVERSELLE  DE  LONDRES. 


543 


remplacé  les  bras.  Le  petit  nombre  d’ouvriers  que 
l’on  rencontre  paraissent  dans  l’aisance  , et  l’on 
n’est  pas,  comme  à Londres,  attristé  par  la  misère 
hideuse  qui  vous  coudoie  à chaque  pas. 

Nous  avons  vu  manœuvrer,  presque  partout,  des 
faucheuses,  des  faneuses,  des  râteaux  à cheval  avec 
un  succès  complet,  des  houes  à cheval , système 
Garrett,  sarclant  jusqu’à  5 mètres  de  betteraves  à 
la  fois. 

Dans  beaucoup  de  villages  situés  sur  le  par- 
cours du  chemin  de  fer,  la  voie  ferrée  se  pro- 
longe jusque  dans  les  fermes  où  des  wagons,  ap- 
partenant à des  particuliers,  sont  chargés  de  four- 
rage et  de  légumes  qui  s’expédient  ainsi  à Lon- 
dres sans  transbordement.  Au  moment  de  l’ins- 
tallation des  chemins  de  fer  algériens,  un  pareil 
système  nous  paraît  pouvoir  être  recommandé,  et 
on  pourrait  réserver,  dès  à présent,  les  terrains 
nécessaires  à l’établissement  de  ces  voies,  partout 
où  sur  la  ligne  aboutissent  ou  devront  aboutir  des 
villages. 

Avant  d’arriver  à la  ferme  de  M.  Mechi,  on  tra- 
verse une  lande  aride,  la  seule  que  nous  ayons 
rencontrée  dans  notre  excursion. 

La  nature  du  sol  de  cette  lande  semble  être  la 
même  que  celle  des  landes  de  la  Bretagne  ou  de 
la  Gascogne , terre  noire  légère , couverte  de 
bruyères  rabougries  et  d’ajoncs  épineux.  Cette 
lande  indique  ce  qu’était  la  propriété , il  y a 
quinze  ans. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l’habitation  du  maître, 
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à laquelle  on  arrive  par  une  magnifique  allée  de 
lauriers  et  de  rhododendrums,  ni  des  serres  qui 
l’entourent  ; nous  passerons  directement  à la 
ferme. 

Comme  toutes  les  constructions  anglaises,  les 
bâtiments  abritent  des  troupeaux  de  toute  beauté 
et  un  matériel  agricole  considérable.  11  est  évi- 
dent que  M.  Mechi  a parfaitement  compris  son 
affaire  ; les  bâtiments  ne  font  pas  la  valeur  d’une 
ferme.  Que  de  colons  algériens  ont  été  arrêtés, 
dès  leur  début,  pour  avoir  méconnu  ce  principe, 
que  les  constructions  ne  doivent  se  développer 
que  lorsque  les  terres  sont  en  rapport. 

On  trouve  malheureusement  trop  souvent,  en 
Algérie,  de  beaux  hangars  et  des  greniers  spa- 
cieux, mais  les  bestiaux  sont  absents  et  les  gre- 
niers sont  vides. 

Le  sol  de  la  ferme  Mechi,  étant  imperméable, 
on  a posé  partout  des  tuyaux  de  drainage  placés 
de  dix  mètres  en  dix  mètres,  se  déversant  dans 
des  collecteurs  à ciel  ouvert;  l’eau  qui  y aboutit 
n’étant  pas  assez  abondante  n’a  pu  être  utilisée. 

Ce  qui  fait  surtout  la  supériorité  du  système 
d’exploitation  de  M.  Mechi,  c’est  l’emploi  judi- 
cieux qu’il  a su  faire  des  engrais. 

Ils  sont  de  deux  sortes,  les  engrais  solides  et 
les  engrais  liquides  : de  là,  deux  sortes  d’étables 
installées  par  lui.  Dans  la  première,  le  sol  est  pavé 
en  briques  de  champ,  la  litière  se  fait  tous  les 
jours,  mais  on  ne  l'enlève  que  lorsqu'elle  a déjà 
séjournée  longtemps,  on  ne  vide  guère  les  étables 
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que  tous  les  mois;  le  purin  s’écoule  par  un  conduit 
qui  se  déverse  dans  une  grande  fosse. 

Dans  l’autre  système  d’étables,  on  ne  fait  pas  de 
litière  aux  animaux.  Elles  sont  établies  sur  un 
plancher  à clairevoie , au-dessous  duquel  est 
un  vaste  conduit  qui  aboutit  au  grand  réser- 
voir. 

Ces  conduits  sont  toujours  tenus  propres  par 
un  courant  d’eau  qu’on  introduit  à volonté.  Il  est 
nécessaire,  en  effet,  de  mélanger  les  parties  qui 
aboutissent  au  réservoir  avec  de  l’eau.  Ce  mélange 
se  fait  dans  la  proportion  de  3/4  d’eau  et  1/4  de 
résidu  d’étables  ; des  tuyaux  en  fonte,  placés  dans 
toutes  les  direciions  de  la  ferme,  distribuent  le 
liquide  sur  les  champs;  on  n’a  pour  cela  qu’à  ouvrir 
le  robinet  de  chacun  d’eux.  Le  liquide  est  chassé 
dans  les  tuyaux  par  une  machine  à vapeur,  éta- 
blie dans  l’intérieur  de  la  ferme. 

Cette  même  machine  sert  à faire  manœuvrer 
tout  le  matériel  agricole  : moulin  concasseur,  hache- 
paille,  laveurs  et  coupeurs  de  racines,  etc. 

Nous  avons  remarqué  que  toute  la  nourriture 
sèche  ou  verte,  donnée  au  bétail,  était  toujours 
hàchée  et  tous  les  grains  distribués  aplatis  ou 
broyés,  suivant  qu’ils  sont  destinés  aux  animaux 
de  travail  ou  aux  bêtes  à l’engraissement.  Ce  sys- 
tème, adopté  depuis  de  longues  années,  donne,  dit 
M.  Mechi,  une  économie  notable  dans  la  distribu- 
tion du  fourrage  et  des  grains.  Nous  croyons  devoir 
signaler  les  deux  instruments,  aux  petits  comme 
aux  grands  propriétaires;  il  est  vraiment  étonnant 
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qu’avec  de  si  petites  rations,  les  bêtes  soient  en  s 
bon  état. 

Chaque  animal,  cheval  ou  bœuf,  a devant  lui  ui 
gros  morceau  de  sel  gemme,  qu’il  lèche  souvent 
Cela  force  les  animaux  à boire  et  facilite  leur  di- 
gestion. En  Algérie,  où  les  chevaux  ne  digèrent 
que  très-imparfaitement  l’orge  qu’on  leur  donne, 
l’introduction  du  concasseur  nous  paraît  une  bonne 
chose.  MM.  Laurent  et  Peltier,  à Paris,  en  fabri- 
quent d’excellents;  ils  coûtent  de  160  à 200  fr. 

Les  résultats  obtenus  par  M.  Mechi,  au  moyen i 
de  ses  engrais  liquides,  sont  incalculables  ; blés,  ! i 
fourrages,  féverollcs , pommes  de  terre,  toutes  ji 
cultures  produites  sans  jachères,  sont  des  plus  j | 
belles,  et  les  chiffres  accusés  par  lui  dans  son  livre 
l’emarquable  : M.  Mechi' s si/ stem  of  farming , ne  {■■ 
laissent  aucun  doute  sur  les  résultats  avantageux 
d’une  pareille  entreprise,  une  fois  l’installation 
terminée. 

Il  serait  à désirer  qu’il  fut  traduit  en  français  : 
il  donnerait  une  idée  parfaite  des  progrès  que  l’on 
peut  réaliser  avec  ce  système.  Cette  espèce  de  caté- 
chisme agricole  est  plein  d’intérêt. 

La  ferme  est  de  85  hectares;  il  y a 8 chevaux, 
100  bœufs  et  200  moutons,*  neuf  personnes  suffi- 
sent à tous  les  travaux,  même  de  fenaison  et  de 
récolte,  ces  différentes  opérations  se  faisant  à 
l’aide  de  machines. 

Indépendamment  des  nombreux  exemples,  que 
l’on  trouve  en  Angleterre,  de  gens  qui  entrepren- 
nent hardiment  les  améliorations  agricoles,  il  ne 
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; faut  pas  se  dissimuler  que,  ce  qui  a surtout  activé 
chez  nos  voisins  les  progrès  de  l’agriculture,  ce 
; sont  les  meetings,  les  réunions  agronomiques,  les 
expositions,  les  comices  agricoles  qui,  depuis 
quelques  années,  ont  vulgarisé  parmi  les  cultiva- 
teurs des  notions  qu’ils  repoussaient  avant  comme 
des  utopies,  et  qui  nous  paraissent  destinées  à pro- 
duire d’excellents  résultats  en  Algérie. 

Par  suite  de  la  difficulté  des  communications, 
les  concours  par  arrondissements  nous  semblent 
plus  pratiques  et  plus  faciles,  en  Algérie,  que  les 
concours  départementaux,  et  nous  sommes  per- 
suadé qu’on  obtiendrait  aussi,  soit  chez  les  indi- 
gènes, soit  chez  les  Européens,  un  progrès  plus 
rapide. 

L’agriculture,  en  France,  n’a  certainement  pas 
fait  les  mêmes  progrès  qu’en  Angleterre,  soit  pour 
nos  différents  modes  de  culture,  soit  pour  nos  ins- 
truments; nous  avons  encore  beaucoup  a gagner. 

A la  ferme  de  Grignon,  qui  est  certainement  un 
de  nos  premiers  établissements , nous  avons  vu 
employer  les  faucheuses,  moissonneuses  et  râteaux 
à cheval  ; ces  trois  machines  sont  passées  dans  les 
habitudes  de  la  ferme. 

Les  haches-paille  et  concasseurs  sont  également 
employés,  mais  pas  avec  autant  de  succès  qu’en 
Angleterre;  on  ne  broie  l’avoine  que  pour  les  bêtes 
âgées  ou  malades. 

Nous  avons  vu  également  des  charrues  polysocs 
marchant  avec  trois  chevaux  ; mais  les  expérien- 
ces, faites  jusqu’à  ce  jour,  ne  sont  pas  assez  satis- 
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faisantes  pour  que  nous  croyions  devoir  les  signait  J 
particulièrement. 

La  charrue  Grignon,  qui  a obtenu  la  médaill 
d’or  au  concours  de  1860,  à Paris,  nous  a par 
être  un  instrument  à employer,  dans  les  terrain 
calcaires  et  adhérents  ; le  soc  présente  la  mêm 
disposition  que  le  soc  de  la  charrue  Armelin 
dont  la  pointe  est  mobile;  seulement  la  nouvelh 
disposition,  adoptée  par  M.  Bella,  permetmoins 
l’herbe  de  sortir  entre  la  pointe  du  soc  et  la  partiel 
plate. 

Nous  avons  également  remarqué  la  charruc|. 
fouilleuse  : c’est  la  charrue  ordinaire  dont  le  socl 
est  suivi  d’un  fer  fouilleur  ; les  deux  opérations 
se  font  ainsi  simultanément. 

Par  la  modicité  de  leurs  prix,  les  houes  à cheval 
et  buttoirs  nous  ont  paru  pouvoir  être  recomman- 
dés aux  indigènes  qui  font  des  cultures  sarclées,  j 
maïs,  tabacs  et  autres.  Après  avoir  cherché,  à 
Londres,  une  charrue  qui  puisse  être  mise  immé- 
diatement entre  leurs  mains  et  servir  de  transition, 
entre  leur  araire  primitive  et  notre  charrue  per-  ; 
fectionnée,  nous  avons  pensé  que  l’araire  du  midi, 
à timon  raide  et  à un  seul  mancheron,  est  encore 
ce  qui  leur  conviendrait  le  mieux.  Un  modèle  que 
nous  avons  vu  à Grignon,  où,  il  faut  le  dire,  il  a 
été  remplacé  depuis  longtemps  par  la  charrue 
actuelle , nous  a confirmé  dans  cette  opinion. 
M.  Bella,  à qui  nous  en  avons  parlé,  nous  a pro 
posé  d’en  construire  un  modèle  ; la  connaissance 
qu’il  a des  instruments  de  ce  genre  le  met  à même 
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de  construire,  pour  les  indigènes,  quelque  chose 
de  bien  compris.  Nous  pensons  que  l’administra- 
tion pourrait,  pour  cet  objet,  mettre  son  expé- 
rience à l’essai. 

La  manière,  dont  on  comprend  les  engrais  à 
Grignon,  nous  parait  plus  économique  et  plus  pra- 
tique pour  l’Algérie  que  le  système  Mechi. 

Jusqu'à  présent,  en  Algérie,  on  s’est  fort  peu 
occupé  de  fumer  la  terre,  et,  à part  la  Kabylie,  les 
indigènes  ne  font  aucun  emploi  de  leur  fumier; 
les  Européens,  se  fiant  trop  sur  la  fertilité  des 
terres  nouvellement  défrichées  , suivent  leur 
exemple.  Le  succès  obtenu  par  les  blés  algériens, 
à Londres  ne  doit  pas  faire  négliger  cette  ques- 
tion ; il  a été  reconnu  que,  depuis  quelques  années, 
dans  la  province  de  Constantine  notamment , le 
défaut  d’assolements  convenables  avait  fait  dimi- 
nuer de  beaucoup  le  poids  des  grains.  C’est  sur  les 
mauvaises  cultures,  dans  les  plantations,  que  l’ad- 
ministration des  tabacs  s’est  appuyée  pour  dimi- 
nuer les  prix  qu’elle  avait  offerts  précédemment. 

En  France , dans  les  fermes  bien  dirigées , le 
purin  du  fumier  se  recueille  dans  une  fosse  par 
des  conduits  venant  de  toutes  les  étables  et  de  tou- 
tes les  écuries,  et  sert  presque  entièrement  à arroser 
les  fumiers,  au  moyen  d’une  pompe.  En  Algérie, 
où  la  chaleur  est  plus  forte,  on  ne  pourrait  obtenir 
de  pareils  résultats  qu’en  abritant  les  fumiers,  sans 
quoi  l’arrosement  leur  ferait  vite  prendre  le  blanc , 
les  brûlerait  sans  aucun  bénéfice  pour  les  terres  aux- 
quelles ils  sont  destinés.  L’installation  des  fumiers 
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se  complète  , selon  nous  , par  la  construction  de 
hangars  légers.  Cette  dépense  serait  évidemment 
Lien  vite  compensée  par  les  bénéfices,  que  l’on  re- 
tirerait d’une  bonne  fumure. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  l’emploi  des 
engrais  - la  fertilité  tant  vantée  de  l’Algérie  n'est 
pas  inépuisable  , nous  ne  pouvons  la  conserver 
qu’à  ce  prix,  et,  comme  l’a  dit  Mathieu  deDombasle, 
l’un  des  grands  maîtres  de  la  science  agricole  : « Il 
serait  aussi  impossible  d' entretenir  des  troupeaux  sans  ' 
leur  donner  à manger , que  de  cultiver  des  terres  sans 
leur  rendre , par  des  engrais,  la  substance  nutritive 
que  leur  enlèvent  les  récoltes  quelles  produisent 
chaque  année.  Mais , il  faut  le  dire,  si  certains  de 
nos  colons  méconnaissent , dans  la  pratique  , ces 
principes  élémentaires  de  l’agriculture , il  en  est 
d'autres  qui  \ avec  la  meilleure  volonté  du  monde, 
sont  placés  en  face  d’impossibilités  créées  par  les 
fondateurs  de  nos  premiers  centres  agricoles , où 
les  lots  concédés  aux  colons  étaient  toujours  insuf- 
fisants pour  l’entretien  d’un  cheptel  quelconque. 
Or,  on  l’a  dit  avant  nous , pâturage  et  labourage 
sont  la  base  de  toute  bonne  agriculture. 

Un  assolement  rationnel  , le  bon  emploi  des  en- 
grais, la  perfection  des  instruments  employés,  ont 
fait  la  prospérité  de  l’établissement  de  Grignon  ; 
les  progrès  que  l’on  peut  réaliser  en  suivant  cet 
exemple  sont  faciles,  peu  dispendieux  et,  par  con- 
séquent , de  nature  à être  imités  partout. 

A propos  de  la  ferme  de  Grignon,  nous  pensons 
devoir  signaler  toute  l’importance  que  les  Anglais 
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attachent  à rinstruction  dans  les  campagnes  ; Fé- 
cole  est  toujours  le  plus  beau  monument  du  village, 
et  le  grand  nombre  d’enfants  qui  les  fréquentent 
nous  ont  fait  voir  combien  rinstruction  était  ré- 
pandue en  Angleterre. 

Recevant  dans  les  villages  une  instruction  élé- 
mentaire satisfaisante,  le  paysan  anglais,  quand  il 
vient  à Londres,  peut,  tout  en  visitant  les  curio- 
sités de  la  capitale,  s’instruire  vite  et  bien,  et  cela, 
sans  que  le  gouvernement  y soit  pour  rien. 

En  effet,  formées  par  des  sociétés  particulières, 
toutes  les  exhibitions  de  Londres  ont  un  côté  sédui- 
sant et  un  côté  utile  : on  y entre  poussé  par  Fat- 
trait  d’un  spectacle , et  on  en  sort  toujours  plus 
instruit  qu’on  n’y  était  entré. 

Cette  digression  ne  se  rattache  sans  doute  pas 
à la  question  que  nous  avons  à traiter,  mais  il  nous 
a paru  intéressant  de  signaler  cette  manière  de 
faire  du  peuple  anglais.  On  y trouye  la  cause  par 
laquelle  se  développe,  au  suprême  degré,  l’intel- 
ligence pratique  des  habitants  de  la  ville  et  de  la 
campagne. 

C’est  ainsi  que,  dans  un  des  dioramas  deLondres, 
on  vous  fait  assister  à un  voyage  autour  du  monde. 
Le  navire  part  avec  le  chant  national  anglais  ; au 
fur  et  à mesure  que  la  toile  se  déroule  devant  vous, 
on  vous  explique  l’importance  de  chaque  contrée, 
son  climat , ses  produits  naturels  et  fabriqués , 
l’emploi  qu’on  en  fait  dans  l’industrie,  sa  distance 
de  Londres , et  l’importance  du  commerce  avec 
l’Angleterre  , importation  et  exportation. 
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Le  musée  de  Kensington  est  tout  à la  fois  notre 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  la  réunion  de 
toutes  les  perfections  de  l’art  ancien  et  moderne  , 
et  un  cabinet  de  botanique  et  de  minéralogie  des 
plus  complets. 

Le  jardin  de  Kiew,  indépendamment  d’un  clas- 
sement simple  de  toutes  les  plantes , est  remar- 
quable par  l’indication  qui  est  faite  de  l’emploi  de 
chacune  de  ces  plantes  dans  l’industrie.  A côté  des 
épis  de  blé  des  différentes  espèces,  on  voit  la  carte 
indiquant  le  pays  où  il  est  cultivé,  ses  différentes 
compositions  chimiques  , farine , gluten  , etc. , ses 
emplois , pâte,  amidon  , etc.  ; de  même  pour  cha- 
que plante. 

Ainsi  nous  avons  remarqué,  à Kiew  et  à l’Expo- 
sition, les  emplois  nombreux  que  l’industrie  faisait 
des  libres  d’aloès,  soit  pour  cordages,  soit  pour  ta- 
pis; une  machine  à décortiquer  l’aloès  a déjà  été  si- 
gnalée, nous  le  rappelons  seulement  en  passant. 

Outre  les  moyens  employés  par  les  Anglais  pour 
mettre  la  science  à la  portée  de  tous,  par  les  exhi- 
bitions de  toute  espèce,  il  faut  remarquer  l’impor- 
tance qu’ils  attachent  à vulgariser  des  idées  géo- 
graphiques exactes  et  des  notions  historiques,  dé- 
gagées de  tout  esprit  de  parti.  Dans  toutes  les 
cartes  que  nous  avons  vues  exposées,  soit  de  l’An- 
gleterre, soit  des  colonies,  chaque  contrée  est 
teintée  d’une  manière  différente,  suivant  la  nature 
de  ses  productions. 

Ces  cartes,  déposées  dans  chaque  bureau  d’émi- 
gration, dans  chaque  école,  indiquent  à chacun  de 


UNIVERSELLE  DE  LONDRES. 


553 


quel  côté  il  doit  porter  ses  efforts,  suivant  ses  ap- 
titudes. Eu  Australie,  par  exemple,  on  a marqué 
le  pays  de  l’or,  le  pays  du  blé,  le  pays  des  trou- 
peaux. De  pareilles  indications,  sur  les  cartes  de 
l’Algérie , nous  paraissent  ne  pas  devoir  être  né- 
gligées. 

On  a trop  souvent  voulu  généraliser  le  climat 
de  l’Algérie.  Pour  beaucoup,  l’Algérie  est  un  pays 
aride,  presque  désert  ; pour  d’autres,  ce  n’est  que 
le  prolongement  de  la  France.  Les  deux  opinions 
sont  fausses  et  ont  amené  des  mécomptes.  La  di- 
vision de  l’Algérie  en  trois  zones  n’est  pas  assez 
connue,  et  nous  pensons  qu’il  ne  serait  pas  sans 
utilité  de  vulgariser  ces  idées  en  France  ; indiquer 
sur  les  cartes  les  pays  à huile  , à blé  , à pacage. 
L’exposition  permanente  des  produits  de  l’Algérie 
nous  paraîtrait  devoir  être  complétée,  d’après  les 
errements  que  je  viens  d’indiquer. 

En  joignant,  à cela,  l’indication  des  différentes 
observations  météorologiques  pour  chaque  con- 
trée de  l’Algérie,  on  arriverait  à la  faire  mieux 
connaître  en  France,  où,  nous  le  confessons  à re- 
gret, elle  est  peut-être  moins  connue  et  moins 
appréciée  qu’en  Angleterre. 

Il  serait  à désirer  que  des  idées  plus  nettes  sur 
la  géographie  et  l’histoire  fussent  répandues  chez 
les  indigènes. 

Lorsqu’au  Palais  de  cristal,  on  voit  successive- 
ment se  dérouler  devant  soi  toutes  les  civilisa- 
tions qui  ont  successivement  rempli  le  monde,  de- 
puis les  temps  antédiluviens  jusqu’à  nos  jours, 
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on  comprend  que  la  logique  de  l’histoire  est  in- 
flexible, et  que  c’est  folie  de  -vouloir  raviver  des 
nationalités  éteintes  et  des  civilisations  dispa- 
rues. 

Le  rôle  de  la  population  indigène  algérienne, 
débris  d’une  civilisation  aujourd’hui  dépassée,  nous 
semble  donc  parfaitement  indiqué.  En  se  ratta- 
chant à nous,  elle  peut  et  doit  vivre,  et  le  travail, 
qui  est  la  loi  du  monde  moderne,  doit  être  le  dra- 
peau auquel  elle  doit  se  rallier,  au  lieu  de  rêver 
à ses  splendeurs  passées. 

Les  indigènes  étant  essentiellement  laboureurs 
et  pasteurs  pourront,  lorsqu’ils  le  voudront,  arri- 
ver à une  prospérité  matérielle  considérable,  et 
dont,  comme  nous  l’avons  dit  plusieurs  fois,  tous 
les  éléments  sont  dans  leurs  mains. 

INSTRUMENTS  AGRICOLES  DE  PETITE  DIMENSION. 

Pour  faire  suite  au  travail  présenté  par  MM.  Tâ- 
tonne et  de  Jupeaux,  nous  ne  mentionnerons  ici 
que  les  intruments  de  petite  dimension,  dont  l’em- 
ploi nous  paraît  devoir  être  plus  spécialement  re- 
commandé. 

Les  indigènes  possèdent  de  grands  troupeaux, 
mais  ne  tirent  pas  de  leur  lait  tout  le  parti  qu’on 
pourrait  en  attendre;  le  plus  souvent  le  beurre 
apporté  au  marché  est  tellement  chargé  de  ma- 
tières étrangères,  qu’on  ne  peut  en  faire  emploi 
sans  le  faire  fondre  et  le  tamiser. 

L’emploi  des  barattes  simples  leur  permettrait 
de  le  mieux  faire,  et  surtout  plus  proprement;  nous 
en  avons  vu,  chez  M.  Ganneron,  quai  de  Billy,  à 
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Paris,  depuis  20  fr.  jusqu’à  72  fr.  MM.  Laurent  et 
Peltier  en  ont  également  de  forts  simples  dans  les 
mêmes  prix. 

Les  machines  et  outils  pour  le  drainage  se  trou- 
vent également  dans  ces  trois  maisons. 

Les  outils  de  jardin  de  la  maison  Arnheiter  sont 
également  très-soignés  ; on  y trouve  un  choix  de 
tout  ce  qui  peut  servir  à l’entretien  des  jardins. 

Nous  avons  trouvé,  à Londres,  un  petit  instru- 
ment qui  est  déjà  très  répandu  en  France,  c’est 
l’enclume  à rebattre  les  faux  de  Ratel,  8,  rue  de 
Saintonge,  à Paris. 

Un  des  grands  obstacles  que  Ton  a rencontré 
jusqu’à  ce  jour  pour  introduire  l’usage  de  la  faux 
chez  les  indigènes,  c’est  l’impossibilité  où  ils  sont 
de  la  rebattre;  avec  cette  enclume,  l’enfant  le  plus 
inexpérimenté  peut  rebattre  une  faux,  comme  le 
faucheur  le  plus»  habile.  Le  marteau  ne  frappe  pas 
directement  sur  la  faux.  C’est  une  espèce  de  biseau 
en  acier  dont  le  choc  est  toujours  régulier.  Nous 
croyons  devoir  recommander  ce  petit  instrument 
d’une  manière  toute  spéciale;  il  ne  coûte  que  7 fr., 
pris  par  demi-douzaine  au  dépôt,  à Paris. 

Il  y avait,  à Londres,  plusieurs  pétrins  mécani- 
ques exposés,  celui  qui  nous  a paru  le  mieux  pou- 
voir s’introduire  en  Algérie  est  celui  de  Roland. 
Dans  les  concessions  éloignées  des  villages,  comme 
le  sont  presque  toutes  les  concessions  de  chênes- 
liège,  on  ne  peut,  au  moment  du  démasclage  et 
des  récoltes,  se  passer  d’un  boulanger  qui  fasse, 
sur  place,  du  pain  destiné  aux  ouvriers. 
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Les  pétrins-Wcaniques  peuvent  rendre  de 
grands  services,  et,  une  fois  que  l’on  connaît  la 
quantité  d’eau  et  de  sel  nécessaires,  on  peut  ainsi 
faire  son  pain  avec  beaucoup  plus  d’économie. 
Lorsque  le  garçon  boulanger  a la  fièvre,  ce  qui  ar- 
rive encore  trop  souvent,  on  est  toujours  sûr  de 
pouvoir  assurer  l’alimentation  des  ateliers  des 
travailleurs . 

Nous  signalerons  encore  un  cric  fabriqué  par 
M.  Béziat,  114,  rue  Mouffetard,  à Paris.  Ce  cric 
permet  de  soutirer  les  vins,  sans  imprimer  aucune 
secousse  au  tonneau  ; il  n’a  pas,  comme  le  cric  or- 
dinaire, l’inconvénient  de  remonter  le  long  du 
mur  et  de  troubler  le  liquide,  en  laissant  retomber 
le  tonneau  sur  le  chantier. 

Dans  les  petits  appareils  comme  dans  les  gran- 
des machines,  il  n’y  avait  que  peu  d’instruments 
nouveaux  à l’Exposition  ; quelques  perfectionne- 
ments avaient  seulement  été  introduits  dans  les 
appareils  existant  déjà. 

Dans  les  parties  de  l’Algérie  où  le  lavage  des 
moutons  est  possible,  nous  pensons  devoir  signa- 
ler la  composition  anglaise  de  Thomas  Bigg  pour 
détruire  entièrement,  sur  ces  animaux,  les  tiques 
et  les  acares.  Cette  composition  ne  coûte  que  10 
schellings  pour  100  moutons;  elle  a obtenu 
plusieurs  médailles  aux  concours  d’agriculture 
d’Angleterre.  M.  Bigg  est  également  l’inventeur 
d’un  appareil  commode  pour  laver  les  moutons  ; 
cet  appareil  coûte  14  livres  sterling. 

Partout  où  cela  se  peut,  en  Algérie,  le  lavage 
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des  moutons  aurait  l’avantage  d’améliorer  les 
toisons  qui , de  l’avis  de  tous  les  fabricants , 
sont  trop  chargées  de  matières  étrangères. 

Paris,  le  14  juillet  1862. 

A.  de  Cès-Caupenne. 


Ainsi  qu’il  a été  dit  ci-dessus,  page  19,  Si  Has- 
sen  ben  Caïd  Ahmed , membre  de  la  commission 
algérienne,  avait  reçu  la  mission  d’adresser  pério- 
diquement à S.  Exc.  M.  le  Gouverneur  général  des 
rapports  constatant  le  résultat  de  ses  études  et  de 
ses  impressions  de  voyage. 

Nous  reproduisons  ci-après  ces  rapports , au 
nombre  de  six,  qui  tous  ont  été  traduits  en  arabe 
et  publiés  dans  le  Mobacher  : 

PREMIER  RAPPORT. 

Monsieur  le  Maréchal , 

Votre  Excellence  m’ayant  fait  l’honneur  de  m’en- 
voyer en  Angleterre  pour  visiter  l’Exposition  de 
Londres  et  y puiser  des  enseignements  afin,  d’éclai- 
rer mes  compatriotes,  je  suis  parti  d’Alger  le  10  de 
ce  mois,  sur  un  bateau  à vapeur,  et  j’arrivai  à Mar- 
seille, le  12,  à onze  heures  du  soir.  Débarqué  la 
nuit  à Marseille,  je  n’ai  point  pu  visiter,  comme 
je  l’aurais  désiré,  ce  grand  entrepôt  de  commerce 
de  la  Méditerranée,  dont  les  ports  ressemblent  à 
d’immenses  forêts  d arbres  dépouillés  de  leurs 
feuilles.  J’y  ai  vu  cependant,  à cette  heure  avancée 
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de  la  nuit,  des  hommes  roulant  des  caisses  sur  les 
quais,  des  machines  qui  grinçaient  en  soulevant 
de  lourds  fardeaux,  enfin  de  l’activité  comme  en 
plein  jour.  J’ai  bien  regretté  de  ne  pouvoir  visiter 
cette  ville  importante,  mais  j’espère  qu’à  mon  re- 
tour de  Londres,  je  pourrai  la  voir  et  me  rendre 
compte  de  son  importance. 

A neuf  heures,  le  lendemain  matin,  je  montais 
en  chemin  de  fer  pour  aller  à Paris.  Je  ne  saurais 
trouver  des  mots,  Monsieur  le  Maréchal,  pour 
exprimer  toute  mon  admiration  à la  vue  de  ces  lo- 
comotives qui  traînent,  avec  le  seul  secours  de  la 
vapeur , des  millions  de  kilogrammes  derrière 
elles;  à la  vue  de  cette  foule  qui  se  dirige  vers 
tous  les  pays,  des  nombreux  employés  qui  sillon- 
nent les  gares,  et  de  cette  immense  quantité  de 
marchandises  de  toute  espèce  qui  traversent  la 
France  d’un  bout  à l’autre. 

Je  croyais  connaître  toute  la  grandeur  de  la 
France,  mais  en  réfléchissant  sur  cette  admirable 
invention,  j’ai  compris  que,  si  les  Arabes  pouvaient 
apprécier  tous  les  bienfaits  de  la  civilisation, 
ils  seraient  plus  avancés  et  plus  heureux  qu’ils 
ne  sont.  Quel  n’a  pas  été  mon  étonnement 
quand,  rapides  comme  l’oiseau  qui  fend  les  airs, 
nous  franchissions  douze  ou  quinze  lieues  par 
heure  ; quels  immenses  travaux  n’a-t-il  pas  fallu 
accomplir  pour  percer  les  montagnes  et,  en  pas- 
sant par  dessous  , franchir  plusieurs  lieues 
sans  voir  le  ciel,  quand,  comme  un  éclair,  pas- 
saient sans  cesse  auprès  de  nous  des  trains 
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chargés  de  marchandises  et  de  voyageurs. 

Quelque  rapide  qu’ait  été  notre  course,  j’ai  pu 
voir  jusqu’à  la  nuit,  dans  le  pays  que  nous  traver- 
sions, combien  le  moindre  coin  de  terre  est  cul- 
tivé ; j’ai  vu  le  rocher  creusé  pour  y planter  des 
arbres,  des  oliviers  couvrant  une  terre  qui  semble 
aride  et  qui  pourtant  font  la  richesse  du  pays,  et, 
là  où  cette  terre  ne  semble  devoir  produire  que 
des  ronces  et  des  épines,  la  vigne,  le  mûrier,  soi- 
gnés comme  des  enfants  chéris  par  le  cultivateur 
qu’ils  enrichissent.  Le  peu  de  beaux  blés  que  j’ai 
remarqués  jus.qu’à  Lyon,  où  nous  sommes  arrivés 
la  nuit,  m’a  prouvé,  une  fois  de  plus,  combien 
avec  le  travail  l’on  pourrait  être  heureux  sous 
notre  ciel  d’Algérie,  puisqu’en  France  la  terre  est 
moins  bonne,  et  cependant  le  cultivateur  plus  riche. 

Je  puis  dire  n’avoir,  pendant  mon  trajet  de 
jour,  remarqué  que  peu  de  distance  entre  les  vil- 
les, et  n’avoir  traversé  qu’un  seul  jardin  avec  de 
nombreuses  habitations  de  tous  côtés.  Enfin,  j’ai 
vu  partout  des  routes  sillonnant  même  les  monta- 
gnes les  plus  élevées. 

Je  suis  arrivé  à Paris,  à 6 heures  du  matin.  Je 
regrette,  Monsieur  le  Maréchal,  de  ne  pouvoir 
commencer  le  récit  de  mes  impressions  par  la  ca- 
pitale de  la  France,  oùje  ne  suis  resté  qu’un  jour, 
pressé  que  j’étais  de  venir  remplir  mon  mandat 
à Londres.  Mais,  à mon  retour,  je  consacrerai  tout 
mon  temps  à l’étude  de  cette  grande  ville,-  dont 
les  habitants  m’ont  paru  offrir  un  caractère  tout 
particulier.  Je  dirai,  en  passant,  ce  qui  m’a  frappé 
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surtout,  c’est  la  politesse,  l’urbanité  des  Parisiens,  ! 
où  ma  présence  n’a  excité  que  de  l’intérêt  et  de 
la  sympathie.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  en  dire 
autant  de  Londres,  où  mon  costume  a été  pour 
moi  l’objet  d’une  curiosité  fort  désobligeante  quel- 
quefois. 

Après  avoir  franchi  plus  de  500  kilomètres  en 
12  heures,  j’arrivais  à Londres  le  16,  à 7 heures 
1/2  du  matin,  et  conformément  à vos  instructions, 
Monsieur  le  Gouverneur  général,  je  me  suis  em- 
pressé de  me  mettre  en  relations  avec  M.  Gervais 
(de  Caen),  président  de  la  Commission  algérienne 
à Londres,  et  le  18  seulement,  j’ai  pu  avoir  entrée 
à l’Exposition. 

On  ne  peut,  de  loin,  se  figurer  l’immensité  du 
palais,  la  collection  variée  de  produits  naturels 
ou  fabriqués,  que  toutes  les  nations  de  la  terre 
ont  envoyés  dans  cet  immense  bâtiment,  où  l’An- 
gleterre a convié  tous  les  peuples.  En  y entrant, 
on  est  ébloui  par  la  richesse,  la  variété  des  objets 
exposés  et  les  perfections  heureuses  et  utiles  que 
l’imagination  et  l’industrie  de  l’homme  ont  accom- 
plies. Depuis  les  objets  les  plus  simples  qui  ser- 
vent au  ménage  du  pauvre,  jusqu’aux  somptueuses 
étoffes  destinées  à couvrir  le  riche  et  meubler  sa 
maison,  tout  y est.  J’y  ai  trouvé  la  charrue  em- 
ployée à préparer  la  terre  à de  riches  moissons, 
et  les  pierreries,  les  diamants  les  plus  rares  des- 
tinés à couvrir  la  tête  des  souverains. 

Chaque  peuple  a apporté  là  son  contingent  de 
travail  et  d’intelligence , chaque  pays  les  pro- 
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duits  naturels  de  son  sol,  et  je  suis  fier,  Monsieur  le 
Maréchal,  de  voir  que  mon  pays  était,  à cet  égard, 
un  des  mieux  partagés  En  voyant  les  expositions 
des  colonies  anglaises,  j'ai  cru  un  moment,  par  la 
grande  quantité  d’espace  qu’elles  occupent,  que 
l’Algérie  était  peu  de  chose  ; mais  en  examinant 
son  exposition  en  détail , j’ai  reconnu  que  les 
échantillons  variés  que  nous  avons  envoyés  pou- 
vaient facilement  lutter  avec  les  produits  des  au- 
tres pays. 

Je  n'ai  fait  que  parcourir  la  partie  de  l’exposi- 
tion qui  est  réservée  aux  machines  ; mais,  comme 
ces  spécimens  de  l’industrie  humaine  sont  à peu 
près  inconnus  en  Algérie,  je  me  réserve  de  vous 
en  parler  plus  longuement  dans  mes  prochains 
rapports,  attendu  que  le  bruit  de  la  vapeur,  le 
mouvement  de  ces  millions  de  rouages  qui  fonc- 
tionnent à la  fois,  ne  m’ont  pas  permis  d’appré- 
cier l’utilité  de  chacune  d’elles. 

Ce  que  j’admire  particulièrement , ce  sont  les 
immenses  bienfaits  de  la  paix.  Divisés  souvent 
d’intérêts,  tous  les  peuples  trouvent  là  un  magni- 
fique exemple.  Si  la  guerre  a l’avantage  de  montrer 
la  grandeur  du  caractère  de  chaque  nation , la  paix 
développe  principalement  les  richesses;  c’est  à 
l’ombre  de  la  paix  que  tous  les  peuples  se  rappro- 
chent, progressent  et  font  fructifier  le  sillon  que 
la  guerre  a ouvert.  Les  grandes  inventions  et  les 
progrès  divers  se  vulgarisent,  lorsque,  dégagés  de 
tout  préjugé  de  nationalité , les  hommes  songent 
sérieusement  à être  utiles  à leurs  semblables , et 
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souvent  l’idée  d’un  seul  pénètre  dans  le  monde 
entier,  lorsque  le  monde  vit  en  paix. 

D’après  mon  appréciation  , le  résultat  de  l’Ex- 
position doit  être  d’indiquer  aux  gens  qui  l’igno- 
rent, les  pays  qui  doivent  leur  fournir  les  matières 
premières  dont  ils  ont  besoin,  et,  par  l’imitation , 
de  tâcher  de  perfectionner  ce  que  l’on  trouve  quel  • 
quefois  très-bien  chez  soi , et  qui  devient  très-or- 
dinaire par  la  comparaison. 

Kendons  grâce  à Dieu  d’avoir  doté  l’Algérie  d’une 
terre  féconde  , d’un  ciel  et  d’un  climat  délicieux, 
et  bénissons  les  vues  de  la  Providence  qui  nous  a 
mis  en  contact  avec  un  peuple  qui , par  son  indus- 
trie et  la  connaissance  des  choses , peut  dévelop- 
per, chez  nous,  les  bienfaits  du  Tout-Puissant. 

Jusqu’à  présent,  un  des  grands  obstacles  qui  ont 
empêché  le  peuple  arabe  de  bien  connaître  les 
choses,  c’est  le  défaut  d’instruction  ; le  jour  où  les 
indigènes  pourront  lire  , soit  dans  les  livres 
arabes,  soit  dans  les  livres  français , ce  qu’ils 
ignorent , ce  jour-là  nous  pourrons  espérer  qu’ils 
feront  des  progrès  plus  sensibles  ; en  mettant 
à la  portée  de  tout  le  monde  les  vérités  de  la 
science , nous  pourrons  arriver , par  la  nature 
même  de  notre  caractère , qui  est  observateur  et 
sérieux , à accomplir  de  grandes  choses.  Je  ne 
saurais  donc  trop  encourager  les  indigènes  algé- 
riens , mes  coreligionnaires , à fréquenter  les 
écoles  et  surtout  à y envoyer  leurs  enfants.  La  gé- 
nération qui  nous  suit  recueillera  les  bienfaits  de 
ce  nonseil.  Ainsi,  en  France,  si  la  fortune  indivi- 
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duelle  peut  se  perdre,  le  progrès  est  constant.  C’est 
ce  que  l’on  a compris  en  Europe  en  répandant 
l’instruction  ; les  gouvernements  les  meilleurs  sont 
ceux  qui  la  favorisent  le  plus. 

J’ai  remarqué  que  la  langue  arabe , qui  servait 
autrefois  à répandre  en  Europe  les  sciences  de 
l’antiquité  grecque  et  romaine  , se  trouve  , dès  à 
présent,  dans  l’impossibilité  d’exprimer  d’une  ma- 
nière claire  les  progrès  accomplis  en  toutes  choses. 
J’ai  remarqué  aussi,  et  cela  m’a  été  répété  par  bien 
des  personnes  compétentes,  que  la  langue  française 
se  prêtait  admirablement  à exprimer  les  choses 
d’une  manière  simple  et  intelligible,  et  ce  qui  le 
prouve,  c’est  que,  dans  tous  les  pays,  les  questions 
diplomatiques  lus  plus  difficiles  sont  traitées  dans 
cette  langue , comme  exprimant  exactement  les 
choses.  Si  donc  les  indigènes  doivent  étudier  la 
langue  arabe  pour  bien  apprécier  les  lois  reli- 
gieuses, qui  sont  la  base  de  la  morale  , et  qui  ne 
s’opposent  pas  aux  progrès,  ils  doivent  aussi  étu- 
dier la  langue  française  pour  apprendre  tout  ce 
qu’ils  ignorent.  D’ailleurs  le  proverbe  arabe  a dit  : 
« Autant  de  langues  l’on  connaît,  autant  de  fois 
on  est  homme.  » 

Plus  les  Arabes  seront  instruits,  et  plus  il  leur 
sera  facile  de  prendre  le  bon  côté  de  la  civilisation 
et  de  laisser  le  mauvais  ; c’est  malheureusement  ce 
qu’ils  n’ont  pas  fait  jusqu’à  ce  jour. 

J’ai  remarqué,  en  France  comme  en  Algérie,  que 
l’instruction  avait  cela  de  bon  qu’elle  permettait 
aux  hommes,  non-seulement  de  s’occuper  de  leur 
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fortune  privée,  mais  encore  de  remplir  des  fonc-  | 
tions  honorifiques,  dans  lesquelles  ils  peuvent  être 
utiles  à leurs  semblables. 

Après  les  bienfaits  de  l’instruction,  la  tolérance  ] 
religieuse  peut  amener  de  grands  résultats,  et  ce 
qui  doit  rassurer  les  Arabes  , c’est  que  la  France  , 
dans  la  grandeur  de  ses  vues,  respecte  les  croyances 
religieuses  et  honore  même  les  peuples  qu’elle  a 
soumis.  De  pareils  sentiments  m’ont  paru  ne  pas 
exister  en  Angleterre  ; les  peuples  quelle  a ajoutés 
à son  empire  ne  sont  pas,  comme  l’Algérien,  repré- 
sentés par  des  gens  du  pays  ; tandis  que  pour 
l’Algérie,  la  France  ne  fait  aucune  distinction  dans 
les  exposants  : tous,  Français  et  Arabes,  ont  leurs 
uoms  inscrits  sur  les  échantillons  qu’ils  ont  en- 
voyés. Ceci  doit  prouver  aux  Arabes  qu’il  ne  doit 
plus  y avoir  en  Algérie  ni  chrétiens  ni  musulmans, 
mais  des  Algériens  dévoués  au  pays  qu’ils  habitent, 
ou  pour  mieux  dire,  des  Français. 

J’ai  dû  constater  que  les  indigènes  de  la  pro- 
vince de  Constantine  étaient  représentés,  par  leurs 
produits,  en  beaucoup  plus  grand  nombre  à l’Expo- 
sition que  les  indigènes  des  deux  autres  provin- 
ces ; ce  qui  s’explique , du  reste , par  la  grande 
étendue  de  son  territoire,  la  supériorité  numéri- 
que de  sa  population  et  la  variété  de  ses  cultures. 

Dans  mon  prochain  rapport , Monsieur  le  Gou- 
verneur général,  j’examinerai  en  détail  les  pro- 
duits similaires  des  autres  contrées  qui  ont  de  l’a- 
nalogie avec  notre  climat,  et  j’espère  que  le  résul- 
tat de  ces  comparaisons  m’amènera  à donner  aux 


UNIVERSELLE  DE  LONDRES. 


565 

Algériens  des  conseils,  qui  ne  peuvent  que  leur 
être  profitables. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  le  plus  profond  respect, 
Monsieur  le  Maréchal, 

De  Yotre  Excellence, 

Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
Hassen  ben  Caïd  Ahmed. 
Londres,  le  25  mai  1862. 


DEUXIÈME  RAPPORT. 

Monsieur  le  Maréchal, 

Conformément  au  programme  que  Yotre  Excel- 
lence m’à  tracé,  j’ai  l’honneur  de  vous  envoyer 
aujourd'hui  mes  impressions  sur  ce  qu’il  m’a  paru 
avantageux  de  porter  à la  connaissance  de  mes 
compatriotes. 

Ce  que  j’ai  particulièrement  remarqué  ici,  c’est 
que  les  gens  sérieux  s’arrêtent  peu  aux  expositions 
qui  frappent  les  regards  ; les  personnes  qui  con- 
naissent la  valeur  des  choses  portent  principale- 
ment leur  attention  sur  les  objets  qui , par  leur 
forme,  ne  disent  rien,  et  qui  cependant  font  la  ri- 
chesse des  nations. 

Les  parures  et  les  diamants  attirent  l’attention 
des  femmes  ; les  produits  de  la  terre  sont  spécia- 
lement remarqués  par  les  hommes  positifs. 

Cette  observation  m’a  prouvé  la  justesse  du 
proverbe  arabe  : « Un  panier  de  terre  vaut  mieux 
qu’un  panier  d’argent.  » Il  m’a  été  raconté  qu’un 
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ministre  français  disait  que  « le  pâturage  et  le  la- 
bourage étaient  les  deux  mamelles  de  l’Etat.  » 

À ce  point  de  vue,  l’Algérie  peut  devenir  un 
pays  riche,  puisqu’elle  produit  en  abondance  du 
blé  et  des  troupeaux. 

Je  m'occuperai  aujourd’hui  du  blé  et  de  la  laine. 
La  culture  du  blé  est  agréable  à Dieu  : c’est  la 
base  de  l’alimentation.  Les  pays  européens  n’en 
produisent  pas  assez  pour  leur  consommation  ; 
nous  pouvons  leur  fournir,  en  partie,  ce  qui  leur 
manque.  L’on  m’a  dit  qu’il  en  est  employé  une 
très-grande  quantité  pour  la  fabrication  des  pâtes, 
et  que  les  blés  durs  de  l’Algérie  étaient  spéciale- 
ment recherchés  pour  cet  objet. 

« En  effet,  dit  le  chef  d'une  grande  usine  de 
pâtes  alimentaires,  les  blés  durs  d’Algérie  sont 
très-clairs  , d’un  bon  rendement  et  préférables 
pour  le  goût,  quand  ils  sont  nouveaux,  à tous  au- 
tres blés.  » 

Il  est  donc  nécessaire  que  cette  culture  soit 
particulièrement  soignée  chez  nous.  C’est  une  des 
principales  richesses  que  nous  devons  aux  Fran- 
çais, puisqu’avant  eux  l’exportation  était  presque 
nulle,  et,  ce  qui  le  prouve,  c’est  que,  sur  certains 
points  de  l’Algérie,  les  blés  étaient  conservés  jus- 
qu'à 50  ou  60  ans  dans  les  silos,  et  bien  que  la  cul- 
ture du  blé  ait  triplé  depuis  dix  ans,  j'ai  acquis  la 
conviction  que,  plus  nous  en  produirons,  plus  nous 
en  vendrons. 

Parmi  les  blés  durs  exposés,  j’ai  remarqué  ceux 
envoyés  par  les  indigènes  dont  les  noms  suivent , 
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et  que  je  classe  par  ordre  de  supériorité  de  poids  . 

Ct  Bacbir  beu  Frauem,  de  Fermatou,  provmco  de 

%Ïmmed  beu  Tai'eb,  de  Bat,..,  province  de 

Tw-i-d  beu  Ali,  de  Sétif,  province  de 

Cl ’sltbeu  el  Madaui,  de  Fermatou,  province 

^KÏaKêffucK  de  S.d.-bou-Medine , proviuce 

"tu0  Zouis  el  hadj  Mouna,  de  Médéah,  proviuce 

d Alîbel  Kassem,  d’Aïn-Beida,  proviuce  deCons- 

“ÈiTecaïd  Lakdar  beu  Irredad,  deGuerfa,  pro- 

-ad:tT“, ,es  p,us  beaux  et  “uiq™ 

pésenïïe  plus,  J ces  qualités  s'acquièrent  par 

^Je^e^^ra^donc  trop  recommander  aux  indb 

cènes  de  faire  de  bons  labours.  Ils  ont  déjà 
marqué  la  grande  supériorité  de  la  charrue  fran- 
çaise sur  la  leur;  la  raison  qui  les  empêche , den 
acheter,  c'est  le  prix  de  cet  instrument  compara 
celui  de  la  charrue  arabe,  bien  que  cette  - 

soi.  fort  peu  de  chose  Pf lamue 
çaise  ne  coûte  que  peu  dp  u 

^Cependant  les  cultivateurs  devraient  se  rendre 

compte  qu’à  l’aide  de  cette  charrue,  ils  auraient 
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de  plus  belles  récoltes,  et  que,  partant,  ils  seraient 
remboursés,  et  au-delà,  dès  la  première  récolte, 
de  la  différence  de  prix. 

Pourquoi  les  Arabes,  qui  sont  souvent  obligés 
de  s’associer  pour  travailler,  même  avec  leur  ehar- 
rue,  ne  formeraient-ils  pas  des  associations  com- 
posées de  plus  de  membres  pour  acheter  des  char- 
rues françaises  et  travailler  avec  elles  ? 

Dans  les  pays  européens  , on  ne  fait  pas  toutes 
les  années  du  blé  sur  du  blé,  comme  presque  par- 
tout en  Algérie,  mais  on  fait  des  cultures  de  prin- 
temps qui  tiennent  la  terre  propre  sans  l’épuiser; 
ainsi,  dans  beaucoup  de  localités,  les  Arabes  de- 
vraient faire  des  pommes  de  terre;  en  Europe,  on 
en  consomme  beaucoup  , et  si  les  indigènes  en 
cultivaient,  dans  les  années  où  le  blé  manque,  ils 
auraient  une  ressource  précieuse.  Il  y aurait  un 
grand  avantage  à ce  que  les  cultivateurs  labourent 
les  terres  au  printemps,  au  lieu  d’attendre  les 
pluies  pour  faire  ce  travail.  En  cultivant  le  sorgho- 
(bechena),  le  coton,  le  tabac,  le  maïs,  les  pois 
chiches,  toutes  cultures  sarclées,  ils  auraient  des 
terres  mieux  préparées,  et  leurs  blés  auraient  moins 
d'herbes  ; ce  travail  supplémentaire  leur  serait 
d'ailleurs  largement  payé  par  la  vente  des  produits 
de  ces  cultures  de  printemps. 

Une  chose  essentielle,  c’est  le  changement  de 
semence  à l’aide  duquel,  tout  en  conservant  à 
chaque  contrée  de  l’Algérie  les  différentes  espèces 
de  grains  quelle  produit,  on  obtiendrait  de  bien 
plus  belles  récoltes.  Ceci  est  si  bien  compris  en 
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France,  que  l’on  fait  quelquefois  venir  des  blés  de 
semence  de  fort  loin. 

J’ai  été  frappé  de  l’importance  qu’on  attachait, 
en  Europe,  au  fumage  des  terres.  Les  Arabes  ne 
font  pas  usage  de  leur  fumier,  et  cependant  ce 
n’est  qu’en  fumant  les  terres  qu’on  les  conserve  en 
bon  état.  Comme  les  indigènes  ont  beaucoup  de 
troupeaux,  ils  pourraient  faire  ce  que  l’on  fait  en 
France  : parquer  leurs  bestiaux,  non  pas  toujours 
au  même  endroit,  mais  sur  différents  points  de 
leurs  propriétés.  On  a aussi,  en  Angleterre,  des 
parcs  mobiles  pour  cet  usage. 

Pour  que  ces  améliorations  puissent  avoir  lieu, 
il  faudrait,  comme  en  Europe,  que  ce  soient  les 
personnes  riches  qui  commencent  afin  que  les  au- 
tres les  suivent.  Je  ne  saurais  donc  trop  engager 
mes  compatriotes  riches  et  influents  à songer  aux 
services  qu’ils  peuvent  rendre  à nos  coreligion- 
naires, en  donnant  le  bon  exemple  pour  l’amélio- 
ration de  la  terre.  De  cette  façon,  l’Algérie  pourra 
continuer  à tenir  le  premier  rang  pour  la  beauté 
de  ses  blés. 

Quelque  supérieurs  que  soient  les  échantillons 
algériens  aux  blés  des  autres  pays,  je  suis  néan- 
moins persuadé,  Monsieur  le  Maréchal,  que  la  pro- 
vince  d’Alger  n’a  pas  envoyé  ses  plus  beaux  pro- 
duits, notamment  ceux  de  Tittery. 

On  fait,  en  Angleterre,  une  très-grande  consom- 
mation d’orge  pour  la  fabrication  de  la  bière.  C’est 
encore  un  produit  que  l’Algérie  peut  fournir  en 
abondance  ; mais  les  orges,  envoyées  cette  année 
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par  les  indigènes,  sont  loin  d’être  aussi  belles  et 
aussi  estimées  que  leurs  blés.  Les  orges  des  au- 
tres pays  pèsent  davantage  et  sont  mieux  nour- 
ries. J’attribue  en  partie  cette  infériorité  à la  ré- 
colte dernière  qui  a été  mauvaise. 

Les  orges  que  j’ai  remarquées  sont  celles  en- 
voyées par  : 

Kada  -Kelouch , de  Sidi-bou-Médine  (province 
d’Oran). 

Mekdour-ben-Ottman , caïd  des  Kanareb-Ghe- 
raba,  de  la  province  de-Constantine. 

Le  cercle  de  Boghar  (province  d’Alger). 

Mahi-Eddin-ben-Sakri,  des  Belàa  (province  de 
Constantine). 

J’engagerai  les  indigènes  à garnir  de  jardins 
potagers  les  alentours  de  leurs  douars  ; ils  trou- 
veraient là  une  précieuse  ressource  d’alimentation 
et  de  vente,  et  dans  les  endroits  où  les  bestiaux 
11e  peuvent  pas  s’introduire  et  où  les  conditions 
du  sol  sont  favorables,  ils  feront  bien  de  planter 
des  arbres  fruitiers,  qui  leur  seraient  également 
d’un  utile  secours. 

Ici,  en  Angleterre,  comme  en  France,  la  terre 
vaut  jusqu’à  12,000  francs  l’hectare;  cette  valeur 
est  due  à la  qualité  du  sol  d’abord,  mais  surtout  au 
travail  qui  l'améliore. 

Les  troupeaux  sont  encore  pour  l’Algérie  une 
source  inépuisable  de  richesse,  et  les  Arabes  igno- 
rent généralement  toute  l’importance  de  ce  com- 
merce. 

Un  pays  que  l’on  appelle  l’Australie  est  très-  . 
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riche  en  mines  d’or;  mais,  en  m’en  montrant  un 
énorme  morceau  et  des  balles  de  laine,  un  Anglais 
représentant  ce  pays  me  disait  : 

cc  Ce  n’est  pas  l’or  qui  fait  la  richesse  et  la  pros- 
périté de  l’Australie,  ce  sont  sont  ses  troupeaux, 
non-seulement  par  la  qualité  de  leurs  laines,  mais 
encore  par  leur  quantité,  et  cependant,  il  y a cin- 
quante ans,  ces  contrées  n’avaient  pas  de  mou- 
tons. » 

Il  est  d’un  intérêt  immense  pour  les  Arabes  d’a- 
méliorer la  race  de  leurs  moutons.  Il  ont  entre  les 
mains  des  animaux  qui  ont  de  belles  laines,  mais 
la  plus  grande  partie  est  mauvaise,  et  l’on  voit  à 
l’Exposition  de  superbes  échantillons  de  laines  al- 
gériennes, à côté  d’autres  tout-à-fait  médiocres. 

Il  importe  que  les  Algériens  fassent  un  choix 
dans  les  animaux  reproducteurs  ; qu’ils  vendent 
pour  la  boucherie  tout  ce  qui  est  défectueux,  et 
qu’ils  ne  conservent  absolument  que  les  bêtes  dont 
la  laine  est  longue  et  fine. 

Un  important  fabricant  français,  qui  fait  un 
grand  emploi  des  laines  de  l’Algérie,  m’a  dit  qu’il 
était  facile  de  reconnaître  les  animaux  dont  la 
race  se  perdait;  c’est  sur  les  reins  que  l’on  s’aper- 
çoit d’abord  de  la  mauvaise  qualité  des  toisons  ; 
cje  là,  la  laine  devient  plus  mauvaise  sur  les  flancs, 
èt  alors  les  toisons  ne  sont  plus  du  tout  recher- 
chées. On  peut  remédier  à ces  inconvénients,  en 
faisant  des  abris  pour  les  troupeaux  et  en  conser- 
vant des  fourrages  pour  leur  nourriture  en  prévi- 
sion de  l’hiver,  là  où  cela  est  possible.  11  n'est  pas 
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rare,  en  Algérie,  de  voir  périr  des  troupeaux  en- 
tiers de  froid  et  de  faim,  ce  qui  n’arrive  jamais  en 
Europe. 

Le  blé  est  la  nourriture  de  l’homme,  le  fourrage 
la  nourriture  du  bétail  ; c’est  mal  comprendre  l’es- 
prit de  la  religion  que  de  ne  pas  soigner  les  trou- 
peaux, puisque  les  Livres  disent  qu’il  ne  faut  pas 
les  faire  souffrir.  Et  n’est-ce  pas  les  faire  souffrir 
que  de  les  laisser  sans  nourriture  et  sans  abri  pen- 
dant la  saison  rigoureuse  ? 

Les  Arabes  pourraient  vendre  leurs  toisons  qua- 
tre fois  plus,  si  leurs  laines  étaient  plus  belles. 
Malheureusement,  au  lieu  de  chercher  à en  amé- 
liorer la  qualité,  ils  ont  cherché  à en  augmenter  le 
poids  en  les  salissant  et  surtout  en  y mêlant  du 
sable.  Non-seulement  celte  fraude  est  contraire  à 
la  loyauté  et  répréhensible,  mais  elle  est  surtout 
contraire  à leurs  intérêts.  Elle  a été  bientôt  recon- 
nue par  les  commerçants  européens,  et  les  Arabes 
se  sont  ainsi  exposés  à ce  qu’on  n’achète  plus  de 
laines  en  Algérie.  Il  est,  d’ailleurs,  bien  avéré  que 
les  achats,  faits  dans  les  tribus  par  les  Européens, 
ont  diminué  de  moitié  depuis  1856. 

Les  indigènes  devraient  comprendre  que  ce 
n’est  pas  le  poids,  mais  la  qualité  de  la  laine  et 
le  soin  qu’on  apporte  à la  conserver  pure  qui  en 
font  le  prix.  C’est  une  chose  que  les  gens  in- 
fluents des  douars  devraient  leur  faire  connaître 
à tout  prix , car  on  trouve  parmi  les  laines  algé- 
riennes de  belles  qualités  : 

Le  troupeau  de  Laghouat; 
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La  smala  de  Médéah  ; 

Le  caïd  Bouadi-bel-Kiskis,  des  Àmer-Gueraba 
(Constantine); 

Abderrahman  - ben  - Gandouz  , d’Aïn  - el  - Turk 
(Oran). 

Et  Ahmed- ben-Zidan  des  Guerbsa  (Constantine), 
en  ont  envoyé  de  fort  beaux  échantillons  qui  prou- 
vent tout  le  parti  qu’on  peut  tirer  de  la  race  al- 
gérienne, avec  des  soins  bien  entendus  ; elle  est 
fort  bonne;  il  faut  seulement  en  avoir  soin,  et  l’a- 
mélioration doit  se  faire  par  la  race  elle-même; 
ce  n’est  que  beaucoup  plus  tard  que  l’on  devra 
songer  à y introduire  des  étalons  de  race  plus 
perfectionnée. 

Nos  laines  prennent  bien  la  teinture,  et  les  étof- 
fes mérinos,  les  châles,  les  n\pusselines  fabriqués 
avec  les  laines  algériennes  sont  très-remarqués  à 
l’Exposition. 

J’y  ai  vu  aussi  du  drap-velours  fabriqué  avec 
du  poil  de  chameau;  il  est  également  remarquable, 
et  les  échantillons  bruts  de  ce  produit,  envoyés 
par  M.  le  colonel  Lallemand,  commandant  la  sub- 
division d’Aumale,  et  par  plusieurs  chefs  indi- 
gènes de  la  province  de  Constantine,  sont  très-es- 
timés. 

J’ai  remarqué  la  beauté  des  moutons  anglais,  les 
soins  tout  particuliers  que  l’on  donne  aux  trou- 
peaux, et,  dans  Londres  même,  j’ai  vu  des  mou- 
tons, dans  les  parcs,  paître  auprès  des  palais. 

Quant  aux  propriétaires  de  bœufs,  je  leur  ferai 
les  mêmes  recommandations  qu’aux  propriétaires 
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de  moutons.  La  Providence  a doté  notre  pays 
d’une  race  excellente.  Il  faudrait  faire  pour  les 
bœufs  comme  pour  les  moutons,  les  abriter  pen- 
dant l’hiver,  avoir  des  fourrages  pour  la  mauvaise 
saison,  vendre  toutes  les  bêtes  qui  sont  mal  con- 
formées et  ne  garder  que  les  beaux  taureaux  et  les 
belles  génisses.  De  cette  manière,  les  Arabes  pour- 
raient vendre  avantageusement  leurs  bœufs  qui 
s’expédieraient  vivants  en  Europe. 

Yoilà,  Monsieur  le  Maréchal,  ce  que  j’ai  pu  re- 
cueillir de  mes  observations,  au  sujet  des  deux 
principales  richesses  que  les  Arabes  ont  entre  les 
mains.  Je  serai  trop  heureux  si  la  mission,  dont 
Votre  Excellence  m’a  honoré,  pouvait  faire  com- 
prendre à mes  compatriotes  tout  l’avantage  qu’ils 
retireront  en  améliorant  leurs  cultures  et  leurs 
troupeaux,  et  s’ils  secondaient  les  vues  de  la  Pro- 
vidence qui  leur  a donné  ces  deux  sources  de  ri- 
chesse. 

Je  suis,  etc. 

Londres,  le  2 juin  1862. 

Hassen-ben-Caïd-Ahmed 


TROISIÈME  RAPPORT. 

J’ai  l’honneur  d’adresser  à Votre  Excellence  les 
observations  que  j’ai  pensé  devoir  être  présentées 
aux  indigènes  sur  la  culture  du  tabac  et  de  l’o- 
ranger en  Algérie,  que  j’ai  été  spécialement  chargé 
de  traiter  par  la  commission. 
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Cette  partie  du  rapport  de  Si  Hass en  étant  la  re- 
production textuelle  du  travail  par  lui  fourni  sur  la 
2rae  question , pages  208  à 217,  ci-dessus , le  lecteur 
est  prié  de  vouloir  bien  s\j  reporter . 


QUATRIÈME  RAPPORT. 

Monsieur  le  Maréchal , 

Ainsi  que  j’ai  eu  l’honneur  de  l’annoncer  à Votre 
Excellence  dans  mon  dernier  rapport,  la  commis- 
sion algérienne  s’est  rendue  à Leiston  , comté  de 
Suffolk  , pour  visiter  l’importante  fabrique  d’ins- 
truments agricoles  de  MM.  Garrett  et  fils.  Cette 
fabrique  emploie  600  ouvriers  : toutes  les  matières 
premières  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces 
instruments  y sont  transformées  , et  j’ai  pu  me 
rendre  compte  des  progrès  que  l’intelligence  et 
l’industrie  humaine  ont  accomplis  ; des  machines 
transforment  le  fer  et  le  bois  avec  une  rapidité  et 
une  intelligence  surprenantes  ; des  blocs  de  fer 
rouges  deviennent  instantanément,  sous  d’immen- 
ses marteaux  mus  par  la  vapeur,  des  clous  , des 
boulons,  des  plaques  de  toutes  les  dimensions  et 
de  toutes  les  formes  ; en  moins  d’un  quart  d’heure, 
d’immenses  poutres  de  bois  sont  transformées  en 
planches,  en  linteaux  qui  trouvent  leur  emploi  dans 
la  construction  des  différents  instruments.  Je  suis 
sorti  de  là  , tout  abasourdi  par  le  bruit  de  cet  im- 
mense atelier  et  émerveillé  de  la  puissance  du  génie 
européen. 
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A côté  de  la  fabrique  se  trouve  une  ferme,  où  les 
différents  instruments  ont  leur  applicatiou  ; j’y  ai 
vu  successivement  manœuvrer  des  machines  à bat- 
tre qui  rendent  60  livres  de  blé  propre  à la  minute, 
des  tarares  qui  rendent  propres  à la  vente  les  blés 
les  plus  sales,  des  moulins  qui  broient  l’orge  et  les 
fèves  en  une  farine  excellente  , des  haches-paille 
qui  permettent  de  faire  une  grande  économie  sur 
le  fourrage  qu’on  distribue  aux  animaux;  j’y  ai  vu 
aussi  une  machine  à faire  les  briques,  les  tuiles,  les 
carreaux  , qui  donne  des  produits  remarquables 
avec  une  grande  économie  de  temps.  Cette  machine 
fait  jusqu’à  dix-huit  mille  briques  dans  une  jour- 
née : mais  ce  qui  m’a  surtout  émerveillé,  c’est  de 
voir  fonctionner  sans  bœufs,  sans  chevaux  , sans 
mulets,  une  charrue  mue  par  la  vapeur,  pouvant 
labourer  6 à 7 hectares  par  jour. 

Après  avoir  visité  la  ferme,  M.  Garrett  nous  a 
fait  les  honneurs  de  sa  magnifique  habitation , si- 
tuée à quelques  kilomètres  de  là , et  nous  avons 
été  reçus  avec  une  courtoisie  et  une  affabilité  char- 
mantes. 

J’ai  vu  manœuvrer,  dans  les  prairies  de  M.  Gar- 
rett, une  faucheuse  d’une  simplicité  remarquable 
qui  peut,  sur  un  terrain  uni  et  sans  pierres,  fau- 
cher dix  hectares  par  jour.  La  grande  quantité  de 
fourrage  quelle  peut  couper  en  un  jour  en  rendrait 
sans  doute  l’application  utile  chez  les  indigènes , 
si  l’on  avait  des  gens  capables  de  la  faire  marcher. 
Je  ne  crois  pas  devoir  recommander  cet  instrument 
aux  Arabes,  mais  ce  que  je  leur  recommanderai, 
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c’est  de  s’empresser  à faucher  leurs  herbes  au 
printemps,  plutôt  que  de  les  laisser  perdre.  L’em- 
ploi de  la  faux  , qui  est  encore  en  usage  presque 
partout , doit  être  répandu  chez  eux  par  tous  les 
moyens  possibles. 

L’ensemble  de  ces  instruments  et  de  ceux  que 
j’ai  vus  au  palais  de  l’Exposition  , m’a  paru  d’une 
application  utile  et  économique,  dans  les  pays  où 
la  culture  est  très-perfectionnée  et  l’étendue  des 
propriétés  considérables  ; mais  en  Algérie  , où  la 
culture  est  encore  très-arriérée,  comparativement 
à celle  des  pays  européens , l’application  de  ces 
grands  instruments  par  les  indigènes  me  paraît 
impossible  pour  le  moment.  Je  me  bornerai  à leur 
signaler  les  instruments  dont  ils  ont  déjà  vu  l’em- 
ploi entre  les  mains  des  Européens  : les  charrues 
qui  font  des  labours  plus  profonds,  les  herses  qui 
recouvrent  la  semence,  brisent  la  terre  et  empê- 
chent les  oiseaux  de  gaspiller  une  partie  de  la 
graine  ; je  leur  conseillerai  aussi  l’emploi  des  ta- 
rares qui  leur  permettent  de  livrer  leurs  blés  pro- 
pres avec  une  grande  économie  de  temps. 

Parmi  les  charrues  européennes  exposées , les 
charrues  de  M.  Bella,  de  la  ferme-école  de  Grignon, 
m’ont  paru  être  les  meilleures  ; ce  sont,  d’ailleurs^ 
celles  qui  exigent  le  moins  de  tirage  et  coûtent  le 
moins  cher.  J’ai  retrouvé  ici  deux  instruments  que 
j’avais  déjà  vus  en  Algérie,  la  houe  à cheval  et  le 
buttoir,  qui  permettent  de  cultiver,  avec  moins  de 
bras,  le  niais,  le  tabac  et  la  pomme  de  terre,  lors- 
que ces  plantes  sont  semées  en  ligne  ; je  conseillerai 
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aussi  aux  Arabes  l’emploi  du  rayonneur,  qui  per- 
met , après  avoir  hersé  , de  planter  ou  semer  ré- 
gulièrement. 

Quant  aux  moulins  à triturer  les  olives,  je  n’en 
ai  pas  vu  à l’Expositon;  maison  m’a  assuré  qu’il 
s’en  faisait  de  très-bons  en  Provence  : je  tâcherai 
de  les  voir,  à mon  passage  à Marseille. 

J’ai  l’intention  de  visiter,  à Paris,  plusieurs  éta- 
blissements de  machines  agricoles,  et  l’on  m’a  dit 
que  j’y  trouverai  de  petits  moulins  à blé,  pouvant 
être  introduits  enÀlgérie,  dans  les  tribus,  d’un  prix 
modique,  et,  tout  en  faisant  une  excellente  farine, 
susceptibles  d’être  mus  par  une  femme  ou  un 
enfant. 

A Londres,  je  n’ai  vu  que  des  moulins  mus  par 
l’eau  ou  la  vapeur,  qui  ne  pourraient  pas  être  em- 
ployés parles  indigènes  eux-mêmes.  Je  m’attache- 
rai particulièrement,  en  France,  à rechercher  cet 
instrument  utile,  qui  serait  si  nécessaire  dans  les 
tribus. 

Quant  aux  machines  à tisser,  celles  qui  fonc- 
tionnent à l’Exposition  ne  sont  que  des  machines, 
applicables  à de  grandes  manufactures  qui  em- 
ploient beaucoup  de  matière  première  ; les  petits 
métiers  dont  se  servent  les  ouvriers  isolés  n’y 
figurent  pas  ; ce  n’est  qu’en  examinant  les  instru- 
ments employés  par  les  petits  tisserands  des  diffé- 
rentes villes  de  France,  que  je  pourrai  formuler 
mon  opinion  à cet  égard. 

Parmi  les  produits  qui  ont  frappé  l’attention  de 
la  partie  intelligente  des  visiteurs  de  l’Exposition, 
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le  coton  doit  être  placé  en  première  ligne  ; les 
tissus  de  coton  sont  d’un  usage  universel  ; les  pays 
qui  produisent  la  matière  première  dans  de  bonnes 
conditions  sont  limités , et  si  les  indigènes  se  li- 
vraient à cette  culture , ils  trouveraient  un  débou- 
ché immense  et  facile  de  leurs  produits.  Les  indi 
gènes  n’en  ont  pas  envoyé  beaucoup  d’échantillons 
à l’Exposition  ; mais  ils  doivent  se  rappeler  que  le 
prix  de  l’Empereur  de  10,000  francs  fut  gagné,  il 
y a quelques  années,  par  un  Arabe  de  la  province 
de  Constantine. 

Sans  se  livrer  exclusivement  à cette  culture,  ils 
pourraient  l’essayer  dans  les  terrains  favorables, 
c’est-à-dire  presque  partout  en  Algérie.  Dans  les 
années  où  le  blé  viendrait  à manquer,  cette  récolte, 
avec  celle  du  tabac  , leur  serait  d’un  précieux  se- 
cours ; s’ils  savaient , comme  je  l'ai  appris  ici , 
combien  ce  produit  est  recherché,  ils  se  hâteraient 
de  suivre  ce  conseil. 

Dans  les  provinces  d’Oran  et  de  Constantine , 
les  anciennes  traditions  rapportent  que  le  coton  y 
fut  cultivé  avec  succès,  et  maintenant  que  nos  re- 
lations avec  le  monde  sont  plus  faciles,  nos  cotons 
seraient  pour  nous  une  grande  richesse.  L’Egypte, 
la  Turquie , l’Inde , pays  musulmans  , en  ont  en- 
voyé de  nombreux  et  beaux  assortiments. 

Ainsi  qu’en  Algérie,  j’ai  remarqué  que  la  soie 
était  encore  un  des  principaux  produits  de  ces 
contrées. 

Les  plantations  de  mûriers  doivent  être  pour- 
suivies par  les  iudigènes.  Cette  culture  fait  la  ri- 
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chesse  de  beaucoup  de  tribus  de  la  Syrie  ; c’est  de 
là  que  sont  originaires  les  plants  qui  furent  intro- 
duits en  Italie  par  les  Arabes  , et  la  première  ma- 
nufacture de  soie  en  Europe  fut  établie  en  Si- 
cile, à la  suite  de  l’invasion  arabe.  C’est  principa- 
lement par  la  soie  et  les  produits  fabriqués  de 
cette  matière,  que  brillent  les  expositions  des  pays 
musulmans. 

Les  étoffes  fabriquées  avec  les  soies  algériennes, 
soit  à Lyon , soit  à Alger,  sont  vraiment  remar- 
quables. Il  en  est  de  même  des  tissus  de  coton , 
fabriqués  avec  des  cotons  de  provenance  algérien- 
ne, et  des  filateurs  m’ont  assuré  qu’ils  avaient,  sur 
les  autres,  l’avantage  de  prendre  mieux  la  teinture. 

Parmi  les  produits  fabriqués  en  Algérie,  j’ai  re- 
marqué que  les  cuirs,  les  objets  de  harnachement 
et  les  chaussures  étaient  aussi  beaux  que  ceux  fa- 
briqués en  Turquie  et  en  Egypte  ; j’ai  regretté  , 
pour  la  ville  d’Alger  et  pour  celle  de  Constantine 
surtout,  dont  le  commerce  avec  les  tribus  du  Sud 
est  très-important , que  cette  branche  d’industrie 
tout  indigène  n’ait  pas  mieux  été  représentée  à 
l’Exposition , où  l’on  ne  voit  que  quelques  rares 
spécimens  de  cette  intéressante  fabrication. 

J’ai  également  remarqué,  à l’exposition  algé- 
rienne, les  produits  de  l’élève  de  l’abeille.  Le  miel 
et  la  cire  sont  des  denrées  particulièrement  re- 
cherchées dans  le  commerce , et  qu’il  ne  tient 
qu’aux  indigènes  d’ajouter  aux  sources  de  richesse 
que  la  nature  a mises  à leur  portée.  Ils  ont  déjà 
des  ruches  dans  presque  tous  les  douars  ; il  serait 


UNIVERSELLE  DE  LONDRES. 


581 


à désirer  que  le  nombre  en  augmentât  partout. 
C’est  un  produit  qui  vient  sans  dépense , sans 
grands  soins  ; les  abeilles  trouvent  dans  nos  plantes 
aromatiques  une  nourriture  excellente,  et  la  vente 
du  miel  et  de  la  cire  est  aussi  facile  que  profitable. 

D’ailleurs,  les  Arabes  ne  disent-ils  pas  que  les 
abeilles  sont  des  troupeaux  sans  bergers? 

J’ai  déjà  parlé,  dans  mon  précédent  rapport,  du 
désir  que  j’aurais  de  voir  les  Arabes  planter,  plus 
qu’ils  ne  le  font,  des  arbres  fruitiers  ; j’y  joindrai 
les  plantations  de  vignes  qui  enrichissent  tant  de 
pays  européens;  ils  trouveraient,  dans  la  vente  des 
amandes  , des  figues  , des  raisins  secs  , des  béné- 
fices certains.  Ces  cultures  font  la  richesse  de 
l’Espagne,  de  l’Italie , de  la  Grèce  et  du  Midi  de 
la  France,  dont  le  climat  est  semblable  à celui  du 
Tell  algérien. 

Les  Arabes  et  les  Kabyles,  notamment,  trouve- 
raient un  grand  avantage  à s’instruire  des  procé- 
dés, employés  par  les  Européens  pour  la  dessica- 
tion et  la  conservation  des  fruits. 

Les  expositions  de  l’Orient  et  de  l’Inde  sont  re- 
marquables par  la  quantité  d’essences  de  rose,  de 
jasmin  exposées.  Pourquoi  n’en  aurions-nous  pas 
comme  elles  ? Nous  avons  une  bonne  terre,  un  beau 
soleil,  de  l’eau  dans  beaucoup  d’endroits,  tout  ce 
qu’il  faut  pour  avoir  des  jardins  et  des  fleurs.  A 
part  les  environs  de  quelques  villes,  on  ne  trouve 
rien  de  tout  cela  en  Algérie,  tandis  qu’en  Europe, 
partout  j’ai  vu  des  arbres  et  des  fleurs. 

L’olivier,  qui  vient  à l’état  sauvage  et  qui  fait 
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la  richesse  de  la  Kabylie,  est  encor®  un  arbre  que 
l’on  devrait  soigner  et  cultiver  partout  dans  le  Tell 
algérien.  On  m’a  dit  que  la  France  achetait  chaque 
année  pour  25  millions  d’huile  d’olives.  On  pour- 
rait facilement  les  produire  en  Algérie  , et  nous 
profiterions  ainsi  de  tout  l’argent  que  le  commerce 
français  verse  en  Espagne  et  en  Italie.  En  s’adon- 
nant à la  culture  de  cet  arbre , les  indigènes  du 
littoral  y trouveront  d’aussi  grands  bénéfices 
qu’avec  le  blé  et  la  laine. 

J’ai  vu,  à l’exposition  de  l’Algérie,  des  lièges  pro- 
venant des  exploitations,  entreprises  par  les  gran- 
des compagnies  de  la  province  de  Constantine. 
Les  détails,  que  je  me  suis  fait  donner  sur  ces  ex- 
ploitations, me  font  croire  qu’elles  seront  pour  les 
indigènes  un  grand  bienfait.  Jusqu’à  présent, 
presque  tout  l’argent  dépensé  pour  mettre  ces  fo- 
rêts en  production  a été  gagné  par  les  Kabyles  ; 
au  moment  des  récoltes,  elles  emploieront  encore 
beaucoup  de  bras.  Les  indigènes  ne  se  sont  pas 
encore  bien  rendu  compte  des  avantages  qu’ils 
peuvent  retirer  de  l’exploitation  des  forêts  par  les 
Européens  ; c’est  donc  un  excellent  conseil  à leur 
donner  que  de  les  engager  à les  conserver,  plutôt 
que  d’y  mettre  le  feu  pour  les  pacages , comme 
ils  en  avaient  l’habitude  jusqu’à  ce  jour. 

J’ai  été  frappé  de  la  consommation  du  liège,  je 
ne  pouvais  me  figurer  le  prix  que  les  Européens 
attachent  à cet  arbre,  dont  l’écorce  est  employée 
dans  le  monde  entier.  L’Algérie , la  France , le 
Portugal  et  l’Italie  sont  les  seuls  pays  où  l’on 


UNIVERSELLE  DE  LONDRES. 


583 


trouve  des  chênes-liège.  Il  est  à désirer  que  les  in- 
digènes riches  fassent  comme  les  Européens,  qu’ils 
s’associent  entre  eux , entrent  en  communauté 
d’intérêt  avec  les  Français  pour  l’exploitation  des 
forêts  ; l’expérience  des  uns  et  la  richesse  des 
autres  amèneraieut  une  fusion  d’intérêts , et  l’on 
arriverait  ainsi  à rendre  les  indigènes  et  les  Eu- 
ropéens solidaires  de  la  propriété  de  l’Algérie 

Dans  mon  premier  rapport , j’ai  dit  que  j’avais 
été  frappé  des  richesses  que  pouvait  produire  la 
surface  de  notre  terre  ; je  ne  veux  pas  terminer 
celui-ci,  sans  dire  un  mot  des  richesses  souterraines 
de  notre  pays. 

Les  minéraux  de  plomb,  de  fer,  de  cuivre,  d’ar- 
gent et  de  mercure  peuvent  placer  l’Algérie  au 
premier  rang. 

L’exploitation  de  ces  richesses  et  des  marbres 
de  nos  montagnes  seront,  pour  les  Algériens,  d’une 
grande  ressource,  puisque  les  Arabes  peuvent  être 
avantageusement  employés  comme  ouvriers  dans 
ees  mines.  Ce  que  j’ai  dit  du  désir  que  j’aurais  de 
voir  les  indigènes  riches  s’intéresser  à l’exploita- 
tion des  forêts,  je  le  répète  ici  pour  les  entreprises 
de  mines  et  de  carrières  de  marbre. 

La  matière,  expédiée  d’Algérie  et  fabriquée  en 
France,  donne  d’immenses  bénéfices;  j’ai  vu  ven- 
dre sous  mes  yeux  deux  vases  de  marbre  algérien 
4,000  fr.,  et  j’en  ai  vu  deux  autres  estimés  15,000 
francs. 

Les  marbres  de  la  province  d’Oran , que  l’on 
appelle  onyx  , sont  maintenant  recherchés  avec  un 
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grand  empressement  ; dans  les  habitations  les  plus 
riches  , dans  les  meubles  les  plus  précieux  , dans 
les  objets  d’art  les  plus  remarquables,  on  emploie 
maintenant  l’onyx.  Avant  que  les  exploitants  fran- 
çais aient  tiré  parti  de  cette  carrière,  les  Arabes 
ne  s’en  servaient  pas  même  pour  faire  de  la  chaux, 
ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  que  nous  avons 
beaucoup  à apprendre  et  à gagner,  au  contact  des 
Européens  laborieux  et  intelligents. 

Les  associations  d’intérêt  entre  indigènes  et 
Européens  seront  profitables  aux  deux  peuples;  les 
garanties,  que  la  justice  française  offre  entre  indi- 
gènes et  Européens,  doivent  engager  les  premiers 
à ne  pas  craindre  de  placer  des  capitaux  dans  les 
grandes  entreprises,  qui  profitent  non-seulement 
aux  bailleurs  de  fonds,  mais  font  vivre,  par  l’indus- 
trie , des  populations  entières.  Cet  esprit  d’asso- 
ciation existe  dans  toutes  les  sociétés  européennes, 
et  j’ai  vu,  associés  dans  la  même  entreprise,  des 
gens  de  nationalité  et  de  religion  différentes. 

Je  suis  heureux,  Monsieur  le  Maréchal,  d’assu- 
rer à Votre  Excellence  que  l’Exposition  algé- 
rienne est  la  plus  remarquée  parmi  celles  des 
colonies. 

Cette  semaine,  je  suis  sorti  plus  souvent  de 
l’Exposition  que  je  ne  l’avais  fait  jusqu’à  ce  jour, 
et  j’ai  pu  visiter  une  partie  de  cette  ville  magni- 
fique. 

D après  ce  qu’il  m’a  semblé,  la  ville  de  Lon- 
dres est  aussi  grande  que  la  moitié  de  la  plaine 
de  laMitidja  ; elle  couvre  35,000  hectares  et  elle 
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a,  à elle  seule,  autant  d'habitants  que  Ton  compte 
d’indigènes  en  Algérie  ; enfin , il  s'y  mange 
280,000  bœufs  et  1,800,000  moutons  par  an. 

La  ville  est  partagée  en  deux  par  un  fleuve, 
presque  aussi  large,  en  certains  endroits,  que  de 
l'ancienne  porte  Bab-el-Oued  à l’ancienne  porte 
Bab-Azoun,  à Alger.  Les  deux  rives  sont  reliées 
par  des  ponts,  pour  faciliter  les  rapports  des  habi- 
tants des  deux  quartiers.  Ce  qui  ma  paru  le  plus 
curieux,  c’est  une  voûte  qui  passe  sous  cette  ri- 
vière, de  sorte  qu'en  traversant  cette  voûte,  on 
a au-dessus  de  sa  tête  le  fleuve  tout  entier,  avec 
les  innombrables  navires  qui  le  sillonnent  en  tout 
sens;  ce  passage,  dans  lequel  on  descend  par  un 
puits  où  sont  de  larges  escaliers,  a 386  mètres 
de  long  et  a coûté  à l’Angleterre  près  de  16 
millions  et  dix  années  de  travail;  l’on  y voit  des 
magasins  et  des  marchands  de  toutes  sortes.  Ce 
tunnel  est  éclairé  au  gaz. 

Je  n’aurais  jamais  cru  qu’un  fleuve  pût  porter 
autant  de  vaisseaux  qu’il  y en  a à Londres.  J’ai 
parcouru  la  Tamise  sur  un  bateau  à vapeur,  et 
pendant  plusieurs  heures,  je  n’ai  vu  à droite  et  à 
gauche  que  dlnnombrables  quantités  de  vais- 
seaux. Ce  n’est  qu’en  voyant  cela,  que  Ton  peut 
se  rendre  compte  de  la  richesse  que  procure  le 
commerce.  On  trouve,  à Londres,  toutes  les  mar- 
chandises du  monde  entier.  Quelle  que  soit  1 in- 
dustrie de  cette  ville,  c’est  le  commerce  qui  fait 
vivre  la  plus  grande  partie  de  son  immense  po- 
pulation. 
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Je  suis  sur  le  point  de  quitter  Londres  ; j’em  - 
ploie, dans  ce  moment -ci,  une  partie  de  mon  temps 
à visiter  la  ville  et  les  environs  ; jusqu’à  six  lieues 
de  distance,  on  ne  voit  que  des  parcs,  des  allées 
d’arbres  centenaires,  des  jardins  et  des  prairies, 
qui  sont  vertes  toute  l’année  et  nourrissent  de 
magnifiques  troupeaux  de  brebis  et  de  bœufs.  Je 
me  propose  de  faire  la  même  chose  à mon  arrivée 
à Paris,  et  je  vous  rendrai  compte  alors,  Monsieur 
le  Maréchal , de  mes  impressions  sur  les  deux 
pays. 

J’ai  l’honneur,  etc. 

Hassen  ben  Caïd  Ahmed. 
Londres,  le  21  juin  1862. 


CINQUIÈME  RAPPORT. 

Monsieur  le  Maréchal, 

Quelques  jours  avant  mon  départ  de  Londres, 
j’ai  appris  qu’il  y avait  une  exposition  agricole  à 
Battersea  ; je  m’y  suis  rendu  et  j’ai  été  vivement 
frappé  de  la  quantité  considérable  de  machines  et 
d’animaux  qui  y étaient  exposés. 

Les  instruments  divers,  abrités  sous  des  hangars 
immenses,  couvraient  une  superficie  de  cinq  hec- 
tares. J’ai  cherché,  parmi  ces  instruments,  si  je 
pouvais  en  trouver  quelques-uns  à mettre  entre 
les  mains  de  mes  compatriotes. 

J’en  ai  distingué  de  deux  sortes  : ceux  qui  peu- 
vent être  achetés  par  de  grands  propriétaires  ou 
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des  entrepreneurs,  ou  par  associations  entre  indi- 
gènes, comme  les  faucheuses,  les  batteuses  et  les 
charrues  à vapeur,  et  ceux  qui  pourraient  être  im- 
médiatement employés  par  les  particuliers. 

Je  sais  qu’en  France,  depuis  quelques  années, 
des  entrepreneurs  se  chargent  à forfait  du  battage 
des  grains,  moyennant  tant  par  quintal  de  blé. 
La  même  chose,  il  me  semble,  pourrait  se  faire 
en  Algérie , non-seulement  pour  les  batteuses, 
mais  pour  les  machines  à moissonner,  et  surtout 
pour  les  charrues  à vapeur. 

Indépendamment  de  ceux  de  ces  derniers  ins- 
truments que  j’avais  vu  manœuvrer  chez  MM.  Gar- 
rett,  j’en  ai  vu  manœuvrer  plusieurs  dans  un  con- 
cours à Farmingham.  Mais,  de  l’avis  de  tous  les 
gens  compétents  qui  y assistaient,  c’est  la  charrue 
de  M.  Fowler  qui  est  la  meilleure;  si  l’on  était  sûr 
de  trouver  chez  nous  des  ouvriers  intelligents 
pour  la  conduire,  je  serais  tenté  d’en  acheter  une 
pour  mon  compte  et  d’entreprendre  des  travaux 
de  labour. 

Mais,  ainsi  que  j’ai  eu  l’honneur  de  le  dire  pré- 
cédemment à Yotre  Excellence,  ces  grands  instru- 
ments ne  sont  pas,  pour  le  moment,  applicables 
par  les  indigènes  eux-mêmes. 

Indépendamment  de  ceux  que  je  vous  ai  signa- 
lés dans  mon  dernier  rapport,  j’engagerai  les  Ara- 
bes à se  servir,  pour  la  fabrication  de  leur  beurre, 
de  petits  instruments  que  j’ai  vus  en  Angleterre 
et  en  France,  que  l’on  appelle  barattes.  J’ai  été 
vivement  frappé  de  la  différence  de  propreté  qui 
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existe,  entre  les  beurres  apportés  sur  les  marchés 
parles  indigènes  de  l’Algérie  et  ceux  que  l’on  voit 
sur  les  marchés  de  l’Europe,  et  je  suis  persuadé, 
Monsieur  le  Maréchal,  que  si  les  Arab  es  faisaient 
leur  beurre  plus  proprement,  ils  en  trouveraient  un 
grand  débouché  auprès  des  Européens,  qui  l’em- 
ploient pour  leur  cuisine. 

Ces  petits  instruments  ont,  en  outre,  l’avan- 
tage de  faire  le  beurre  très-proprement.  C’est 
donc  une  économie  de  temps,  et,  à ce  point  de 
vue,  les  barattes  présentent  un  avantage  sérieux. 
Celles  que  j’ai  vues  à Battersca  m’ont  paru  un  peu 
chères  ; mais  j’en  ai  retrouvé  depuis  à Paris  dans 
les  prix  de  12  à 18  fr.;  on  les  trouve  chez  M Lau- 
rent, rue  du  Château-d’Eau,  26.  J'ai  vu  également 
chez  ce  fabricant  de  petits  moulins  à bras  d’une 
grande  simplicité,  dans  les  prix  de  240  fr.  sans 
bluttoir,  et  300  fr.  avec  le  bluttoir  . Ce  moulin, 
qui  peut  être  mû  par  un  homme  ou  par  deux  fem- 
mes, moud  25  kil.  de  blé  à l’heure.  On  pourrait, 
à mon  avis,  en  faire  acheter,  par  association,  par 
les  douars,  et  chaque  famille  s’en  servirait  à son 
tour. 

Par  les  barattes  et  les  moulins,  on  diminuerait 
beaucoup  le  travail  des  femmes  dans  les  tribus; 
et,  comme  dans  beaucoup  d’endroits,  les  femmes 
employées  ne  sont  que  des  domestiques,  on  pour- 
rait utiliser  leurs  bras  à d’autres  travaux,  tels  que 
le  binage  des  pommes  de  terre,  le  sarclage  des 
blés , la  plantation  du  tabac,  la  cueillette  et  l’é- 
grenage du  coton. 
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J’ai  vu  également,  à l’exposition  de  Battersea^ 
des  chevaux,  des  bœufs  énormes  et  d’une  admi- 
rable beauté.  Cela  tient  au  soin  tout  particulier 
que  l’on  a d’assurer  toujours  à ces  animaux  une 
nourriture  abondante,  dans  des  hangars  où  ils  sont 
complètement  à l’abri  du  mauvais  temps,  ce  qui 
me  fait  insister  encore  aujourd’hui,  Monsieur  le 
Maréchal,  sur  la  nécessité  de  faire  des  réserves  de 
fourrages,  de  se  servir  de  la  faux  et  de  construire 
des  abris  pour  le  bétail . 

J’ai  rencontré  ici  un  petit  instrument  français 
avec  lequel  on  peut  rebattre  les  faux  sans  diffi- 
culté ; les  enfants  même  peuvent  faire  cette  opé- 
ration. Je  crois  qu’on  ferait  bien  de  répandre  cette 
petite  enclume  chez  les  indigènes,  en  même  temps 
qu’on  y répand  la  faux;  car  un  des  obstacles  à 
l’introduction  de  cet  instrument  chez  les  Arabes, 
c’est  l’ignorance  où  ils  sont  de  pouvoir  l’entrete- 
nir. (Enclume  Latil,  12,  rue  de  Saintonge,  Pa- 
ris.) 

Avant  de  quitter  l’Angleterre,  M.  le  commis- 
saire-général de  l’empire  français  à Londres  m’a 
donné  une  lettre  de  recommandation  pour  M.  le 
préfet  du  département  du  Nord,  et  avant  d’arriver 
à Paris,  je  suis  resté  deux  jours  à Lille,  où,  grâce 
à l’obligeance  et  à l’extrême  affabilité  de  M.  Val- 
lon, j’ai  pu  recueillir  de  bons  renseignements  sur 
les  petits  métiers  à tisser  et  la  culture  qui  est 
admirable  dans  ce  pays-là. 

Par  suite  de  l’installation  des  grandes  fabriques, 
il  y a,  dans  ce  département,  beaucoup  de  petits  mé- 
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tiers  qui  sont  inoccupés,  et  l’on  pourrait  s’en  pro- 
curer à de  très-bons  prix,  puisque,  neufs,  ils  coû- 
tent environ  de  30  à 35  fr.  On  peut  faire  avec  ces 
métiers  toutes  sortes  de  tissus,  depuis  la  toile  la 
plus  grossière  jusqu’au  satin  ; ils  peuvent  être  mis 
en  mouvement  indistinctement  par  un  homme, 
une  femme  ou  même  par  un  enfant.  Je  crois  que 
leur  introduction  serait  en  Algérie  de  la  plus 
grande  utilité , d’autant  plus  qu’après  les  avoir  vu 
manœuvrer  une  fois,  on  en  comprend  très  bien  le 
mécanisme  ; ils  sont  construits  entièrement  en 
bois  et  peuvent  facilement  se  réparer  sur  place. 
Ces  métiers  sont  utilisés  chez  tous  les  paysans  du 
Nord,  dans  les  moments  de  loisir  que  leur  laissent 
les  travaux  des  champs. 

J'ai  beaucoup  admiré,  dans  cette  partie  de  la 
France,  la  perfection  de  la  culture,  et  surtout  com- 
bien les  personnes  qui  s’y  adonnent  sont  estimées 
par  leurs  concitoyens,  et  aussi  combien  le  gouver- 
nement français  cherche  à encourager  les  agri- 
culteurs. J’ai  été  mis  en  rapport  avec  un  simple 
fermier,  qui  est  maire  de  son  village  et  chevalier 
de  la  Légion  d’honneur.  A ce  propos,  je  dois  dire 
en  passant,  que  ce  qui  m’a  surtout  étonné  en 
France,  c’est  le  peu  d’importance  que  l’on  attache 
à la  richesse  des  habits.  J’ai  vu  des  gens,  mis 
comme  de  simples  ouvriers,  diriger  des  fabriques 
importantes,  des  entreprises  utiles,  des  cultures 
immenses,  faisant  vivre,  par  leur  intelligence  et 
leur  fortune,  des  populations  entières.  Vêtus  d’une 
manière  simple,  la  seule  chose  qui  les  distingue 
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quelquefois  est  le  signe  honorifique,  par  lequel  le 
Gouvernement  a élevé  quelques-uns  d’entre  eux 
au-dessus  des  autres. 

Contrairement  aux  idées  généralement  répan- 
dues en  Algérie,  l’or  et  les  broderies  ne  sont  pas 
portés  chez  les  civils  dans  la  vie  de  tous  les  jours; 
lorsque  j’ai  eu  l’honneur  d’être  reçu  par  Sa  Majesté 
l’Empereur  à Fontainebleau,  je  l’ai  vu,  ainsi  que 
les  ministres,  même  le  ministre  de  la  Guerre,  ha- 
billé de  noir  en  costume  civil. 

Les  chefs  indigènes  trouveraient  un  meilleur 
emploi  de  leur  fortune,  en  la  consacrant  au  bien- 
être  de  leurs  coreligionnaires,  plutôt  qu’en  char- 
geant leurs  vêtements  d’or  et  de  pierreries. 

On  m’a  dit  que,  dans  le  Nord,  au  moyen  de  fu- 
mures très-énergiques  et  très-abondantes  que  l’on 
ne  renouvelait  que  tous  les  cinq  ans,  on  arrivait  à 
récolter  sur  les  mêmes  terres,  du  tabac  d’abord, 
puis  des  betteraves,  des  pommes  de  terre,  du  lin 
et  du  blé,  ensuite  on  refume  et  on  recommence  la 
même  chose. 

La  différence  de  notre  climat  avec  celui  du  Nord 
de  la  France  doit  nécessairement  faire  apporter 
des  modifications  à cette  méthode  ; mais  les  indi- 
gènes auraient  un  grand  avantage  à être  instruits 
dans  ces  cultures,  car  j’ai  vu  qu’en  les  interca- 
lant d’une  manière  raisonnée,  on  obtient  plusieurs 
récoltes  consécutives  sur  la  même  terre  sans  l’é- 
puiser ; aussi,  l’établissement  de  fermes-écoles  me 
paraîtrait  devoir  être  très-profitable  à tous. 

J’ai  retrouvé  à Lille  les  blés  très-propres  sans 
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sarclage;  cela  tient,  ainsi  que  j’ai  déjà  eu  l’hon- 
neur de  le  dire  à Votre  Excellence  dans  mon 
deuxième  rapport,  à ce  que  l’on  cultive  toujours, 
avant  les  blés,  des  plantes  qui  nécessitent  un  bi- 
nage à la  main  pendant  l’été,  et,  de  cette  façon,  les 
mauvaises  herbes  sont  détruites.  Du  reste,  les 
Arabes  savent  très-bien  que  les  blés  viennent  plus 
propres,  sur  des  terres  qui  ont  été  précédemment 
ensemencées  en  bechena  (sorgho)  ou  en  hommous 
(pois-chiches). 

C’est  avec  un  grand  plaisir,  Monsieur  le  Maré- 
chal, que  j’ai  remis  le  pied  sur  le  sol  français,  et, 
depuis  que  je  suis  à Paris,  j’ai  trouvé  une  bien 
grande  différence  entre  la  manière  de  vivre  des 
deux  peuples.  Pour  un  étranger  comme  moi,  la  vie 
de  Paris  est  beaucoup  plus  facile,  et  je  constate  de 
nouveau  que  le  Français  est  plus  affable,  plus  obli- 
geant et  plus  agréable  en  société  que  les  autres 
peuples  que  j’ai  visités.  J’ai  été  reçu  ici  par  beau- 
coup de  personnes  qui,  toutes,  ont  voulu  que  j’em- 
porte de  la  France  le  plus  agréable  souvenir,  et 
j’ai  pu  me  convaincre,  en  examinant  attentive- 
ment la  France  que  je  n’avais  fait  que  traverser, 
il  y a deux  mois,  combien  ce  pays  est  grand,  bien 
administré  et  bien  cultivé.  En  Angleterre,  j’ai  vu 
beaucoup  de  prairies  et  des  troupeaux  ; en  France 
beaucoup  de  blé,  de  tabac,  et  des  champs  admira- 
blement soignés. 

La  ville  de  Londres  est  très-grande,  parce  qu’il 
y a,  dans  la  ville  même,  de  très-vastes  jardins  et 
des  prairies  de  plus  de  50  hectares.  Outre  cela, 
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les  maisons  ne  contiennent  ordinairement  qu'une 
seule  famille,  et  sont,  par  conséquent  très -peu 
élevées.  S il  en  était  de  même  à Paris,  et  que  les 
maisons  n'eussent  qu'un  rez-de-chaussée  au  lieu 
d’avoir  cinq  à six  étages,  certainement  la  ville 
serait  aussi  grande  que  Londres.  Il  y a.  dans  cette 
dernière  ville,  peu  de  grands  monuments  qui  frap- 
pent les  yeux  ; à Paris,  au  contraire,  les  églises, 
les  musées,  les  bibliothèques,  les  établissements 
militaires,  les  palais,  existent  en  très -grand  nom- 
bre. J’en  ai  visité  plusieurs,  et  comme  il  est  diffi- 
cile d'en  parler  avec  méthode;  je  me  bornerai  tout 
simplement  à dire  quelques  mots  à Votre  Excel- 
lence sur  ce  que  j’ai  vu,  depuis  que  je  suis  ici. 

Grâce  à la  haute  bienveillance  de  S.  Exc.  M.  le 
Maréchal  Eandon,  j'ai  eu  l’honneur  d’être  présenté 
à Sa  Majesté  l’Empereur;  les  quelques  mots,  que 
Sa  Majesté  a daigné  m’adresser,  témoignent  d'une 
grande  sympathie  pour  tout  ce  qui  touche  à l'Al- 
gérie 

A Fontainebleau,  à quelques  lieues  de  Paris, 
l’habitation  où  j’ai  vu  l'Empereur  m'a  vivement 
impressionné.  Cette  résidence,  embellie  par  tous 
les  rois  de  France,  fut  bâtie,  m'a-t-on  dit,  il  y a 
plus  de  trois  cents  ans;  aussi  ai- je  vu,  dans  l’im- 
mense forêt  qui  l’environne,  des  arbres  magnifi- 
ques dont  la  grandeur  dépasse  tout  ce  que  l’ima- 
gination peut  supposer. 

J’ai  visité  également  le  palais  de  Versailles,  qui 
fut  d'après  ce  qui  m'a  été  raconté,  l’habitation 
préférée  des  souverains  français.  Quand  je  suis  en- 
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tré  dans  ce  palais,  aujourd’hui  garni  de  tableaux 
représentant  tous  les  grands  faits  de  l’histoire  de 
France,  et  les  portraits  de  ses  grands  hommes  mi- 
litaires et  civils,  j’ai  eu  de  la  France  une  idée 
dont  je  ne  me  doutais  pas  ; j’ai  vu  que  ce  pays 
avait  toujours  été  à la  tête  de  toutes  les  puissan- 
ces du  monde,  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 

Le  jardin  de  'Versailles,  orné  de  statues  de 
marbre,  de  bassins,  de  jets  d’eau,  de  fleurs  de 
toute  espece,  est  un  véritable  paradis,  et  j’ai  re- 
gretté vivement,  pressé  que  j’étais  par  le  temps, 
de  ne  pouvoir  rester  de  longues  heures  à admirer 
les  merveilles  que  je  rencontrais  à chaque  pas.  On 
m’a  montré,  dans  des  caisses,  desorangers  qui  da- 
tent de  350  ans;  ils  sont  conservés,  pendant  la 
saison  rigoureuse,  dans  des  serres  immenses  où  l'on 
produit  artificiellement  la  température  des  pays 
du  midi. 

Indépendamment  des  tableaux  que  j’ai  vus  à 
Versailles,  j’ai  vu  au  Louvre,  autre  palais  égale- 
ment habité  par  les  rois,  une  collection  de  tableaux 
qui,  m’a-t-on  dit,  est  la  plus  belle  du  monde,  de 
même  que  le  palais,  par  son  architecture,  est  le 
plus  beau. 

J’ai  admiré,  dans  les  musées  de  Paris,  des  col- 
lections d’oLjcts  employés  à toutes  les  époques 
par  les  différents  peuples  de  la  terre.  Cela  m'a 
paru  très-intéressant,  et  l’on  peut  ainsi  voir  sans 
se  déranger  toutes  les  parties  du  monde  en  très- 
peu  de  temps.  J’avais  déjà  eu  une  idée  de  cela 
en  visitant  le  palais  de  cristal  à Londres,  où  j’ai 
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vu  représentées  toutes  les  architectures  des  peu- 
ples anciens,  dont  une  grande  partie  a disparu 
pour  faire  place  à d’autres;  j’y  ai  beaucoup  re- 
marqué l’architecture  arabe  et  la  grandeur  de  nos 
ancêtres  ; les  dessins  que  j’ai  vu  reproduits  de 
l’Àlhambra,  palais  autrefois  construit  par  les  Ara- 
bes qui  possédaient  l’Espagne,  m’ont  prouvé  que 
nous  avons  su  faire  de  bonnes  et  belles  choses, 
quand  nous  étions  bien  dirigés  par  de  bons  gou- 
vernements, et  que,  si  l’Algérie  est  restée  si  long- 
temps en  arrière,  cela  tient  aux  guerres  que  les 
Arabes  se  faisaient  sans  cesse  eutre  eux,  à la 
mauvaise  administration  du  pays.  Maintenant  que 
nous  vivons  en  paix  sous  un  gouvernement  quj 
protège  également  tous  les  habitants,  quelles  que 
soient  leur  origine  et  leur  religion,  je  crois  qu’en 
travaillant  nous  pourrons  aussi  faire  de  grandes 
choses. 

J’avais  déjà  beaucoup  admiré,  en  Angleterre,  la 
beauté  des  jardins  créés  par  la  main  de  l’homme; 
mais  ce  que  j’ai  vu  à Versailles  dépasse  tout  ce 
que  l’on  peut  supposer.  Ce  qui  m’a  surtout  étonné, 
c’est  de  voir,  aux  environs  de  Paris,  une  prome- 
nade publique  de  plusieurs  lieues  de  tour,  que 
l’on  appelle  le  bois  de  Boulogne,  où  l’on  a fait 
des  rivières  et  des  lacs  dans  des  endroits  boisés, 
et  où  l’on  a simulé  des  rochers,  des  chûtes  d’eau, 
des  îles,  qui  pourraient  faire  croire  que  ces  jolis 
sites  existent  depuis  le  commencement  du  monde, 
tandis  qu’ils  ne  datent  que  de  deux  ans  à peine. 
J’ai  remarqué  aussi,  dans  ce  bois,  un  établisse- 
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ment  renfermant  différentes  espèces  d’animaux 
appartenant  à toutes  les  contrées  du  globe,  les 
uns  servant  à l'amusement  et  à l’instruction  des 
visiteurs,  les  autres  destinés  à introduire  dans 
le  pays  des  races  utiles  qui  n’y  existent  pas. 

L’église  de  Notre-Dame  de  Paris  que  j’ai  vi- 
sitée remonte  aux  premiers  temps  de  l’établisse- 
ment de  la  religion  chrétienne  en  France;  j’ai 
beaucoup  admiré  la  grandeur  de  cet  édifice  dont 
la  construction  a duré  plusieurs  siècles,  ce  qui 
me  prouve  que  pour  faire  de  grandes  choses,  il 
faut  la  paix  et  des  gouvernements  durables.  J’ai, 
en  outre,  visité  d’autres  églises  anciennes  et  mo- 
dernes, qui  m’ont  montré  que  l’on  est  en  France 
beaucoup  plus  religieux  que  l’on  ne  le  suppose 
en  Afrique;  chacun  y pratique  bien  sa  religion  à 
sa  manière. 

J’ai  pu  voir  l’établissement  où  l’on  frappe  la 
monnaie;  j’ai  vu  sous  mes  yeux  des  lingots,  mis 
dans  le  creuset,  transformés  en  quelques  instants 
en  pièces  de  cinq  francs.  J’y  ai  vu  frapper  des  mé- 
dailles et  des  monnaies  de  tous  les  pays.  On  m’a 
dit  que  beaucoup  de  nations  étrangères  faisaient 
frapper  à Paris  la  monnaie  dont  elles  se  servent. 

J’ai  visité  aussi  l’imprimerie  impériale,  où  l’on 
imprime  dans  toutes  les  langues  du  monde,  arabe, 
russe,  chinois,  hébreu,  etc.  On  emploie  dans  cette 
imprimerie  plus  de  mille  ouvriers,  hommes,  fem- 
mes et  enfants  qui,  après  avoir  travaillé  longtemps 
dans  l’établissement,  reçoivent  une  retraite  qui 
les  met  à l’abri  du  besoin  lorsqu’ils  sont  vieux. 
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Grâce  au  bon  accueil  que  j’ai  reçu  partout,  j’ai 
pu  .visiter  quelques  grands  établissements  indus- 
triels. — Parmi  ceux  qui  m’ont  le  plus  particuliè- 
rement frappé,  je  citerai  la  filature  de  M.  Davin, 
les  ateliers  de  MM.  Godillot  et  Dusautoy,  four- 
nisseurs du  campement  et  de  l’habillement  mili- 
taires, non-seulement  pour  la  France  mais  pour 
beaucoup  de  puissances  étrangères,  et  la  fabrique 
de  bronzes  de  MM.  Raingo  frères. 

M. Davin,  qui  s’est  pendant  plusieurs  années  oc- 
cupé spécialement  de  la  laine  de  l’Algérie,  et  qui 
a pu  en  apprécier  les  qualités  et  les  défauts,  m’a 
redit  à Paris  ce  qu’il  m’avait  déjà  dit  à Londres^ 
à savoir  que  les  laines  de  l’Algérie  étaient  actuel- 
lement discréditées  sur  les  marchés  par  suite  des 
fraudes  des  producteurs  et  du  commerce  ; que  les 
laines  africaines  pouvaient  facilement  être  amé- 
liorées, qu’il  s’agissait  simplement  de  faire  un 
choix  parmi  les  animaux  reproducteurs. 

J’ai  vu  successivement  les  différentes  transfor- 
mations que  subit  la  laine,  depuis  le  moment  où 
elle  arrive  à l’état  de  toison  jusqu’à  celui  où  elle 
sort  de  la  fabrique  tissée  et  teinte.  La  laine  en  suint 
est  étendue  sur  des  tables,  où  des  ouvriers  habitués 
à ce  genre  de  travail  trient  séparément  la  laine 
des  différentes  parties  du  corps  de  l’animal;  delà, 
trois  espèces  de  laines,  la  laine  du  dos,  du  flanc  et 
des  membres  : la  plus  défectueuse  est  celle  du  dos. 
Le  triage  une  fois  fait,  on  lave  la  laine  trois  fois  à 
l’eau  chaude,  on  la  fait  sécher  dans  un  grand  tube 
chauffé  par  la  vapeur,  puis,  au  moyen  de  procé- 
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dés  mécaniques,  et  en  passant  successivement  par 
plusieurs  métiers,  la  laine  est  cardée,  peignée, 
filée,  teinte,  tissée.  M.  Davin  emploie  1 ,800  ou- 
vriers. 

Dans  les  approvisionnements  de  laine  faits  par 
M.  Davin,  j’ai  vu  des  laines  d’Afrique  ; mais  elles 
sont  si  mauvaises  qu’elles  n’ont  pu  être  employées 
dans  sa  fabrique,  et  qu’elles  ont  été  mises  au  rebut 
pour  les  matelas. 

Je  me  suis  informé  auprès  de  M.  Davin  s’il  pen- 
sait que  la  fraude  dans  les  laines  vînt  exclusive- 
ment des  indigènes,  il  m’a  répondu  que  le  com- 
merce français  n’y  était  pas  étranger  et  que  le  dé- 
sir de  gagner  beaucoup,  en  peu  de  temps,  faisait 
que  les  négociants  européens  n’apportaient  pas 
toujours  de  la  loyauté  dans  les  affaires. 

Les  fabriques  de  MM.  Godillot  et  Dusautoy  tra- 
vaillent presque  exclusivement  pour  la  fourniture 
de  la  Guerre.  Ces  Messieurs  fournissent  des  tentes, 
des  cantines,  des  objets  de  campement,  non-seu- 
lement pour  l’armée  française,  mais  ils  ont  encore 
des  commandes  de  plusieurs  nations  européennes. 
J’ai  vu  fabriquer,  dans  ces  ateliers,  des  milliers  de 
vêtements  pour  l'armée  du  vice-roi  d’Egypte.  Ces 
deux  ateliers  font  vivre  plus  de  2,000  familles  avec 
la  couture,  sans  compter  celles  qui  sont  employées 
à d’autres  travaux. 

J’avais  été  vivement  frappé,  à Londres,  de  la  ri- 
chesse des  objets  exposés  pour  l’ameublement,  et 
on  m’avait  dit  que  cette  industrie  était  tout  à fait 
française  ; j’ai  visité,  à Paris,  la  fabrique  de  MM. 
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Raingo  frères,  fournisseurs  de  Sa  Majesté  l’Empe- 
reur ; ce  qui  m’a  surpris  le  plus  particulièrement, 
c’est  la  grande  variété  des  nombreux  objets  qui  se 
trouvent  dans  leurs  magasins  et  ateliers. 

Tous  les  ouvriers  qui  sont  employés  dans  ces 
différents  établissements  m’ont  paru  laborieux  et 
intelligents,  et  ce  que  j’ai  remarqué  avec  plaisir, 
c’est  que  je  n’ai  pas  rencontré  de  gens  ivres  dans 
les  rues  de  Paris,  tandis  qu’en  Angleterre  j’en  ai 
vu  beaucoup,  chez  les  ouvriers  surtout.  Je  com- 
prends donc  que  dans  ce  dernier  pays  il  se  soit 
fondé  des  sociétés,  dites  de  tempérance,  qui  sont 
chargées  d’éloigner  le  peuple  de  l’ivrognerie.  — 
Les  indigènes  influents  de  l’Algérie,  ceux  des 
villes  surtout,  pourraient  en  fonder  de  pareilles  ; 
car  bien  que  la  boisson  soit  défendue  par  notre  loi, 
il  n’est  malheureusement  que  trop  fréquent  de 
voir  les  Arabes  s’y  adonner  et  prendre  ainsi  le 
mauvais  côté  de  la  civilisation  européenne. 

J’ai  pu  aller  visiter,  en  Touraine,  la  ferme  d’é- 
ducation agricole  de  Mettray.  Je  me  propose  d’en- 
tretenir ultérieurement  Votre  Excellence  de  cette 
visite,  d’autant  plus  que  la  création  possible,  en 
Algérie,  d’une  ferme-école  établie  sur  des  bases  à 
peu  près  semblables  pour  les  enfants  indigènes,  me 
préoccupe  depuis  longtemps. 

J’ai  vu,  Monsieur  le  Maréchal,  bien  d’autres 
choses  encore,  mais  il  me  serait  difficile  de  tout 
vous  raconter  aujourd’hui.  Mes  impressions  sur  les 
pays  que  je  viens  de  visiter  ne  s’effaceront  jamais; 
le  voyage  que  je  viens  de  faire  chez  les  deux  plus 
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grands  peuples  du  monde  restera  profondément 
gravé  dans  ma  mémoire,  et,  rentré  chez  moi,  tous 
mes  efforts  tendront  à faire  verbalement  compren- 
dre à tous  mes  compatriotes,  mieux  que  je  ne  le 
fais  ici,  l’avenir  réservé  à l’Algérie  par  ses  pro- 
ductions, son  sol  et  son  climat  et  le  bien-être  qui 
peut  résulter,  pour  les  populations  indigènes,  du 
contact  avec  une  société  européenne  qui  peut  les 
initier  à tous  les  progrès. 

J’ai  F honneur  d’ être , etc. 

Hassen  ben  Caïd  Ahmed. 

Paris,  le  18  juillet  1862. 

P.  S.  — Je  quitte  Paris  aujourd’hui  même  pour 
me  rendre  dans  le  midi  de  la  France,  où  je  me  pro- 
pose de  séjourner  deux  ou  trois  jours,  afin  de  re- 
chercher ce  que  je  pourrai  porter  d’utile  à la  con- 
naissance de  mes  compatriotes. 


SIXIÈME  ET  DERNIER  RAPPORT. 


Monsieur  le  Maréchal , 

En  terminant  mon  précédent  rapport,  j’ai  eu 
l’honneur  d’entretenir  Votre  Excellence  d’une 
visite  que  j’ai  eu  l’occasion  de  faire  à la  ferme- 
école  de  Mettray,  près  de  Tours,  et  du  vif  désir 
que  j’aurais  de  voir  fonder  en  Algérie,  pour  nos 
enfants  indigènes,  si  souvent  privés  de  leurs  pa- 
rents et,  par  conséquent,  abandonnés  à eux-mêmes, 
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de  semblables  établissements,  comme  il  en  existe 
déjà  pour  les  enfants  européens. 

La  ferme-école  de  Mettray,  créée  depuis  23  ans 
par  un  homme  dévoué  au  bonheur  de  ses  sembla- 
bles et  qui  a consacré  sa  fortune  à faire  le  bien, 
M.  de  Metz,  est  destinée  à recevoir  les  jeunes 
vagabonds  et  les  enfants  qui  y sont  envoyés,  en 
vertu  de  décisions  judiciaires,  et  même  par  la 
volonté  de  parents  qui,  profitant  des  pouvoirs  que 
leur  donne  la  loi,  veulent  réprimer  chez  eux  de 
mauvais  penchants. 

Ces  enfants  y sont  employés,  soit  aux  labeurs 
des  champs,  soit  à divers  travaux  d’industrie  qui 
en  font,  le  jour  de  leur  mise  en  liberté,  de  bons 
ouvriers  ou  d’excellents  cultivateurs.  Tous  les  corps 
d’état  sont  représentés  dans  cet  établissement.  Une 
discipline  sévère  force  ces  jeunes  gens  à oublier 
les  mauvaises  habitudes  qu’ils  avaient  pu  contrac- 
ter et  les  tendances  au  mal  dont  ils  avaient  donné 
les  preuves.  Une  instruction  morale  et  religieuse 
complète  leur  éducation. 

J’ai  vu  des  constructions  immenses  bâties  par 
les  enfants  eux-mêmes;  tout  sort  de  leurs  mains  : 
charpente,  menuiserie,  maçonnerie;  et  tous  les 
instruments  d’agriculture,  servant  à l’exploitation 
de  cette  grande  ferme,  sont  faits  par  ces  jeunes 
ouvriers. 

Sur  700  enfants  renfermés  dans  l’établissement, 
500  deviennent  des  agriculteurs  et  200  sont  des- 
tinés à devenir  d’habiles  ouvriers  d’art. 

Quelles  réflexions,  Monsieur  le  Maréchal,  ne 
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suggère  pas  une  semblable  institution,  où , sur 
1 00  enfants  que  l’on  cherche  à régénérer , 4 au 
plus  demeurent  rebelles  aux  leçons  et  aux  exemples 
de  morale  qui  leur  sont  prodigués,  avec  une  ad- 
mirable sollicitude,  par  leurs  administrateurs  ! 

Quel  immense  bienfait  ne  serait-ce  pas  pour 
les  indigènes,  que  la  création  d’établissements 
pareils,  où  rien  n’est  oublié  pour  l’éducation  mo- 
rale, le  bien-être  matériel  des  jeunes  détenus  et 
pour  en  faire  des  hommes  honnêtes  ! 

En  effet,  combien  ne  voit-on  pas,  dans  les  rues 
de  nos  villes,  de  malheureux  petits  vagabonds  qui, 
trop  souvent,  figurent  sur  les  bancs  de  la  police 
correctionnelle,  et  qui,  recueillis  comme  à Met- 
tra)’, feraient  des  cultivateurs  sérieux,  des  ouvriers 
intelligents.  En  sortant  de  là,  ils  pourraient  se  ren- 
dre utiles  à leurs  compatriotes  et  constitueraient 
un  moyen  puissant  pour  répandre,  dans  le  pays 
entier,  soit  les  procédés  perfectionnés  de  culture 
qu’ils  auraient  appris,  soit  les  arts  manuels  de 
première  nécessité. 

Ea  colonie  de  Mettray,  qui  a été,  comme  je  l’ai 
dit,  créée  par  un  homme  généreux  et  enrichie  par 
des  donations  particulières,  subsiste  aujourd’hui 
au  moyen  d’une  subvention  de  soixante-dix  centi- 
mes par  jour  et  par  détenu,  payée  par  l’Etat. 

J’avais  déjà  vu , aux  environs  de  Londres,  un 
établissement  à peu  près  semblable  que  sir  'Wil- 
liam Gladstone,  son  principal  fondateur,  m’a  fait 
visiter.  Il  doit,  m'a-t-il  dit,  la  pensée  de  cette 
création  à ce  qu’il  a vu  en  France. 
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L’esprit  charitable  est  inné  chez  les  Arabes  : les 
institutions  de  bienfaisance  y sont  incontestable- 
ment possibles  ; mais  il  faut  que  les  bonnes  inten- 
tions soient  guidées  dans  leur  application.  Ainsi 
le  habous  existant  chez  les  Arabes,  depuis  la  créa- 
tion de  l’islamisme,  est  malheureusement  appliqué 
spécialement  au  soulagement  des  souffrances  phy- 
siques des  hommes;  son  but  serait,  il  me  semble, 
beaucoup  plus  complet,  s’il  servait  également  à la 
régénération  morale  des  individus  de  tous  les 
âges. 

En  revenant  de  Mettray,  j’ai  regretté,  pressé 
que  j’étais  par  le  temps,  de  ne  pouvoir  visiter  le 
château  d’Amboise,  devant  lequel  j’ai  passé,  qui 
a été  habité,  pendant  son  séjour  en  France,  par 
l’ex-émirSid  el  Hadj  Abd-el-Ivader,  dont  beaucoup 
de  personnes  du  pays  m’ont  parlé  et  qui  a laissé 
chez  toutes  les  populations  des  environs  les  meil- 
leurs souvenirs 

Ainsi  que  je  l’annonçais  à Votre  Excellence 
j’ai  quitté  Paris  le  19  juillet,  toujours  dominé  par 
un  sentiment  d’admiration  difficile  à rendre. 

J'ai  retrouvé  sur  mon  parcours  en  chemin  de 
fer,  pour  me  rendre  à Nîmes,  toutes  les  merveilles 
accomplies  par  l’agriculture  que  j’avais  déjà  cons- 
tatées. Bien  que  les  cultures  varient  suivant  les 
différences  de  climat,  j’ai  toujours  pu  remarquer 
que  nulle  part  la  terre  n’est  laissée  improductive, 
et  combien  de  soins  sont  apportés,  même  chez 
les  plus  pauvres,  dans  les  cultures  et  les  habita- 
tions ! 
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J’ai  voulu  visiter,  dans  le  midi  de  la  France,  les 
environs  de  la  ville  de  Nîmes,  afin  d’y  voir  la  cul- 
ture de  la  vigne  et  spécialement  celle  des  oliviers, 
question  qui  m’intéressait  au  plus  haut  degré,  au 
point  de  vue  algérien. 

J’ai  vu  Là  les  oliviers  plantés  avec  la  plus  grande 
profusion,  alignés,  taillés,  fumés  comme  les  arbres 
d’un  jardin,  et  cependant,  malgré  tous  ces  soins, 
quelle  dilférence  n’ai-je  pas  constatée  entre  leur 
végétation  pénible  et  rabougrie  et  la  nôtre  si 
luxuriante  ! Quelles  réflexions  n’ai-je  pas  été  à 
même  de  faire,  en  songeant  à tout  ce  que  nous 
pourrions  retirer  de  cette  culture,  si  nous  y ap- 
portions les  mêmes  soins  que  les  Français  chez 
eux. 

Quelle  immense  source  de  fortune  ne  serait-ce 
pas  pour  nous  que  de  pouvoir  fournir  à la  France, 
ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  je  crois,  l’immense  quan- 
tité d’huile  d’olive  quelle  tire  de  l’étranger.  Et 
cependant,  grâce  à notre  climat,  nous  pourrions, 
j’en  suis  certain,  arriver  à ce  résultat  en  quelques 
années  ; car  il  est  bien  avéré  qu’en  Algérie  l’oli- 
vier, comme  toutes  les  essences  de  bois  dur,  croît 
avec  une  rapidité  extraordinaire,  même  dans  les 
endroits  où  il  11e  peut  pas  être  irrigué.  Dans  les 
pays  européens,  l’expérience  a prouvé  que  l’en- 
grais et  le  sarclage  entretiennent  le  sol  dans  un 
état  constant  d’humidité  ; d’ailleurs,  les  Kabyles, 
qui  n’arrosent  pas  l’olivier,  mais  qui  le  cultivent 
et  le  fument,  n’obtiennent-ils  pas  d’aussi  beaux 
résultats  que  les  habitants  de  la  Tunisie  et  des  en- 
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virons  de  Tlemcen  qui  emploient  F irrigation? 

Conformément  à vos  instructions  , Monsieur  le 
Maréchal,  j’ai  recherché,  à Nîmes,  les  moulins  à 
huile  qui  pourraient  être  introduits  chez  nous  ; j’ai 
été  conduit,  en  faisant  ces  recherches,  à demander 
quels  étaient  les  procédés  employés  pour  obtenir 
des  huiles  claires  et  de  bon  goût. 

Il  m’a  é té  répondu  que  c’est  principalement  par 
les  soins,  apportés  dans  la  cueillette  des  fruits  de 
l’olivier,  que  Ton  obtient  ces  précieuses  qualités 
du  produit.  Ainsi  les  olives  sont  cueillies  à la  main 
sur  les  arbres  : les  soins  les  plus  délicats  sont  ap- 
portés dans  cette  opération  ; des  draps  sont  placés 
sous  les  arbres,  afin  que  celles  qui  peuvent  tomber  è 
ne  soient  ni  salies,  ni  meurtries.  On  leur  fait  subir 
ensuite  une  certaine  fermentation,  puis  on  les 
écrase  sous  une  roue  à manège  et  on  presse  après. 

L’appareil  qui  m’a  semblé  pouvoir  être  introduit 
le  plus  utilement  chez  les  indigènes , est  celui 
composé  d’une  roue  à manège  et  d’une  presse  à 
vis,  généralement  en  bois;  c’est  le  plus  simple,  le 
moins  coûteux  et  le  plus  facile  à réparer;  je  Fai 
vu  employé  chez  presque  tous  les  paysans  qui 
s’occupent  de  la  fabrication  des  huiles. 

Ainsi  que  j’ai  eu  l’honneur  de  le  dire  à Votre 
Excellence  au  sujet  des  moulins  à blé,  il  me  sem- 
blerait très  -utile  de  faire  acheter  quelques-uns  de 
ces  pressoirs,  à l’aide  de  l’association , par  les  vil- 
lages kabyles.  Ces  instruments  pourraient,  d’ail- 
leurs, être  fabriqués  en  Algérie. 

Je  m’abstiens  de  donner  des  détails  sur  la  ville 
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de  Nîmes  que  j’ai  visitée;  cette  ville  ne  présente 
rien  de  particulier  vis-à-vis  des  autres  cités  de 
France  ; cependant  j’y  ai  vu  les  vestiges  d’un  mo- 
nument fort  ancien,  que  l’on  nomme  les  Arènes. 
Cet  immense  amphithéâtre,  construit  à l’époque  de 
la  domination  romaine  dans  cette  partie  de  la 
France , témoigne , comme  les  ruines  du  même 
temps  que  l’on  rencontre  à chaque  pas  en  Algérie, 
combien  le  génie  du  peuple  romain  avait  de  force 
et  de  grandeur,  môme  à l’époque  de  la  décadence. 

J’ai  vu  également,  dans  cette  partie  duMidi,  de 
très-vastes  plantations  de  vignes  cultivées  princi- 
palement dans  des  terrains  maigres  , impropres  à 
t toutes  autres  cultures  ; ce  qui  m'a  démontré  qu’il 
n’est  pas  de  contrée  si  mauvaise,  en  Algérie  , où 
l’onne  puisse  se  livrer  avec  succès  aux  plantations 
de  la  vigne. 

Enfin,  je  suis  arrivé  à Marseille,  le  22  juillet, 
quelques  heures  avant  le  départ  du  courrier,  sur 
lequel  j’ai  dû  m’embarquer  pour  revenir  à Alger. 
Je  suis  peiné , Monsieur  le  Maréchal , de  n’avoir 
pu  consacrer  quelque  temps  à l’étude  du  mouve- 
ment commercial  si  considérable  de  cette  ville , 
qui  est,  sans  contredit , le  port  le  plus  fréquenté 
de  la  Méditerranée. 

Yous  avez  bien  voulu , Monsieur  le  Maréchal , 
me  désigner  pour  représenter  mes  compatriotes , 
les  indigènes  algériens,  à l’Exposition  de  Londres, 
ce  grand  concours' de  l’intelligence  et  de  l’indus- 
trie humaines.  J’y  ai  beaucoup  , beaucoup  appris , 
et  je  regrette  vivement  de  n’avoir  pu , faute  de 
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connaissances  spéciales,  entrer,  dans  les  rapports 
que  j’ai  eu  à adresser  à Votre  Excellence,  dans 
plus  de  détails  sur  tout  ce  que  j’ai  été  à même 
de  voir. 

Néanmoins , mon  voyage  m’a  inspiré  bien  des 
réflexions  sérieuses. 

Les  anciens  gouvernements,  sous  la  domination 
desquels  l’Algérie  a été  placée  primitivement,  ont 
employé  constamment  une  politique  tendant  a 
entretenir,  chez  les  Arabes,  l’ignorance,  la  supers- 
tition religieuse,  et  à provoquer  la  discorde,  afin 
de  pouvoir  mieux  les  dominer.  C’est  à cette  poli- 
tique seule  , et  non  aux  préjugés  religieux  , qu’il 
faut  attribuer  la  décadence  de  notre  peuple  ; car 
rien , je  l’affirme,  de  ce  que  j’ai  pu  voir  et  de  ce 
dont  j’ai  pu  me  rendre  compte,  n’est  en  opposition 
avec  les  lois  de  la  religion  musulmane. 

La  France , au  contraire,  s’est  imposé  la  noble 
tâche  de  ramener  les  indigènes  de  l’Algérie  dans 
la  voie  du  progrès  en  leur  donnant  des  facilités 
pour  s’instruire,  en  cherchant  à éteindre  les  dis- 
cordes qui  nous  ont  toujours  divisés  et  en  nous 
considérant  comme  ses  propres  enfants. 

Nos  fils  sont  intelligents  , ils  fréquentent  les 
écoles  françaises  ; nos  frères  combattent  au  loin 
sous  le  drapeau  français,  et  notre  fidélité  prouve 
que  nous  ne  sommes  pas  insensibles  aux  bienfaits. 
En  un  mot,  l’œuvre  de  la  civilisation  qu’a  entre- 
prise la  France  n’est  arrêtée  par  aucun  obstacle. 

Cette  œuvre  sera  longue  et  laborieuse  : la  France 
elle-même,  qui  est  aujourd’hui  la  reine  du  monde 
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civilisé,  n’a-t-elle  pas  mis  bien  des  siècles  pour  en 
arriver  là?  et,  malgré  tout,  le  préjugé  y est-il  com- 
plètement détruit?  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner 
de  le  rencontrer  chez  un  peuple,  qui  a subi  plu- 
sieurs siècles  du  plus  affreux  despotisme. 

Or,  ce  préjugé  a plutôt  son  origine  dans  les 
mœurs  que  dans  la  religion  elle-même,  que  l’on 
accuse  trop  souvent,  et  du  manteau  de  laquelle  bien 
des  ambitieux  se  couvrent  pour  servir  leurs  pro- 
jets. Ainsi , le  mariage  tel  qu’il  se  pratique  dans 
certaines  tribus  de  l’Algérie,  et  qui  a tous  les  ca- 
ractères d’un  marché,  est  en  opposition  complète 
avec  les  prescriptions  de  notre  religion. 

l a réforme  des  mœurs  est  facile , lorsqu’elles 
ne  sont  pas  basées  sur  un  principe  religieux  ; ce 
n’est  plus  qu’une  question  de  temps  et  d’instruc- 
tion. 

Veuillez  me  permettre,  Monsieur  le  Maréchal , 
de  vous  dire  quelques  mots  sur  une  grande  ques- 
tion, qui  préoccupe  aujourd’hui  tous  les  esprits  et 
à laquelle  j'ai  longtemps  réfléchi , je  veux  parler 
de  la  constitution  définitive  de  la  propriété.  Il  est 
de  l’intérêt  de  tous  que  l’incertitude  actuelle  cesse 
le  plus  tôt  possible,  car  cette  incertitude  arrête  la 
marche  de  tout  progrès  en  pays  arabe.  Tant  que 
les  Arabes  qui  cultivent  la  terre  craindront  d’être 
dépossédés,  ils  ne  feront  jamais  de  sacrifices  pour 
l’améliorer. 

Mais  comment  arriver  à une  solution?  la  diffi- 
culté est  là.  Les  hommes  les  plus  sérieux  , admi- 
nistrateurs et  propriétaires  , ne  sont  pas  d’accord  , 
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m’a-t-on  dit,  sur  les  moyens  à employer;  on  dis- 
cute, on  écrit  beaucoup  à ce  sujet,  et,  en  attendant, 
le  temps  si  précieux  et  qui  est  compté  pour  tout  en 
Europe,  ainsi  que  j’ai  pu  le  voir,  se  passe  sans  profit 
pour  personne  et  au  détriment  de  tout  le  pays. 

Je  ne  saurais  juger  les  différentes  solutions  que 
l'on  a proposées  jusqu'à  présent,  j’ignore  trop  de 
choses  ; je  me  contenterai  seulement  d’émettre,  au 
nom  de  l’équité  , un  vœu  qu’il  vous  appartiendra 
d’apprécier,  Monsieur  le  Maréchal. 

La  grande  difficulté  de  la  constitution  delà  pro- 
priété en  Algérie , vient , à mon  avis,  de  ce  que 
l’administration  française,  guidée  par  un  sentiment 
de  haute  justice  et,  en  même  temps,  par  le  désir 
de  pousser  rapidement  l’œuvre  de  la  colonisation, 
voudrait,  sans  froisser  les  indigènes,  disposer  en 
faveur  des  Européens  des  terres  que  les  premiers 
ne  cultivent  pas.  Mais  comment  faire,  en  présence 
de  la  loi  de  1851,  qui  a consacré  tous  les  droits  de 
jouissance  et  de  propriété  ? Tel  est  le  problème  à 
résoudre  : j’ai  toujours  pensé  que  l’on  a considéré 
à tort , ainsi  que  j’ai  eu  l’honneur  de  le  dire  l’an 
dernier  au  Conseil  général,  la  loi  de  1851  comme 
un  obstacle  au  développement  de  la  colonisation  ; 
je  crois , au  contraire , qu'en  l’appliquant  sans 
restriction  aucune , on  donnerait  prompte  satis- 
faction à tous  les  intérêts. 

On  devrait  d’abord  procéder  à la  constatation 
de  toutes  les  propriétés  Mclk  ou  A rch  indistincte- 
ment, et  laisser  les  tribunaux  juges  des  discussions 
qui  pourraient  s’élever  entre  l’Etat  et  les  particu- 

39 


610 


l’algêrie  a l’exposition 


liers  ; diviser  ensuite  la  propriété  Arch  entre  lés 
membres  de  la  tribu  , sauf  les  étendues  à réserver 
au  parcours,  et  rendre  ensuite  les  transactions  li- 
bres entre  cultivateurs  de  toutes  nationalités. 

Mais  quelle  sera  la  part  de  l’Etat  en  procédant 
ainsi  ? Cette  part  se  composera  des  biens  de  l’an- 
cien beylick,  des  parts  indivises  et  des  propriétés 
qui  lui  reviendront  comme  biens  vacants,  et,  enfin, 
des  biens  de  ceux  qui  ont  persisté  dans  l’émi- 
gration. 

Peut-être,  ainsi  faite,  la  part  de  l’Etat  sera-t-elle 
minime  et  insuffisante  pour  remplir  les  vues  de 
l’administration  ; il  ne  lui  sera  pas  difficile  de 
l’augmenter  sans  faire  de  grands  sacrifices  ; les 
Arabes  attachent  peu  ou  point  de  prix  aux  terres 
qu’ils  ne  peuvent  pas  cultiver,  ils  comprennent 
bien  mieux  qu’ou  ne  le  croit  généralement  l’utilité 
d’une  route  , d un  pont , d’un  barrage,  et  toute  la 
valeur  que  prennent  les  terres  accessibles  et  ir- 
rigables. 

Il  sera  donc  facile  à l’Etat,  une  fois  la  propriété 
reconnue,  d’acquérir  de  grands  espaces  pour  des 
prix  relativement  minimes,  et  de  les  obtenir,  au 
moyen  de  cessions  gratuites,  en  améliorant  certai- 
nes contrées  par  des  créations  de  voies  de  commu- 
nication et  canaux  d’irrigation  ; et  j’ai  tort  peut- 
être  de  parler  de  sacrifices  pécuniaires,  car  l’Etat 
vendra  lui  même  les  terres  qu’il  aura  acquises  à 
un  prix  plus  élevé  que  celui  d’acquisition. 

Toute  crainte  ayant  alors  disparu  pour  l’indi- 
gène, sûr  désormais  de  conserver  son  champ  et  de 
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le  léguer  à ses  enfants,  il  s’empressera  d’employer 
les  procédés  de  culture  européens  et  de  cherchera 
se  procurer  du  bien-être  et  à l’augmenter.  Bassurés 
par  l’inviolabilité  de  leur  propriété,  mes  compa- 
triotes comprendront  que  la  conquête  de  la  France 
n’a  pas  eu  pour  objet  de  les  asservir,  mais  bien  de 
les  assimiler. 

Administrés  sous  la  forme  communale , dont 
l’analogie  avec  l’ancienne  Djeman  est  complète,  et 
admis  progressivement  à l’exercice  des  droits  po- 
litiques, à mesure  que  l’instruction  se  développera 
chez  eux  ; après  avoir  fait  leur  éducation  comme 
cultivateurs,  guidés  par  l’exemple  et  le  contact  des 
Européens,  ils  se  feront  aussi  industriels,  etje  ne 
doute  pas  que,  dans  un  temps  moins  éloigné  peut- 
être  que  nous  ne  le  pensons , si  un  nouveau  con- 
cours d’intelligence  est  créé  en  Europe,  tous  les 
Algériens , sans  distinction  de  race  , après  avoir 
occupé  aujourd’hui  une  place  marquée  à Londres, 
occuperont  alors  une  place  d’honneur. 

Je  dois  terminer  mon  dernier  rapport,  Monsieur 
le  Maréchal,  en  venant,  au  nom  de  tous  mes  com- 
patriotes, vous  remercier  d’avoir  bien  voulu  dési- 
gner un  des  leurs  pour  les  représenter,  et  de 
leur  avoir  donné  une  preuve  nouvelle  que  la 
sollicitude  de  Votre  Excellence  est  égale  pour 
tous. 

Pour  ma  part,  j’ai  recueilli  dans  ce  voyage  un 
trésor  précieux,  car  il  est  inestimable  ; c’est  celui 
des  impressions  que  j’ai  ressenties  et  que  je  fais 
partager  chaque  jour  à mes  concitoyens,  qui  ne  se 
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lassent  pas  de  m’entendre  raconter  les  merveilles 
dont  j’ai  été  le  témoin. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect , 

Monsieur  le  Maréchal , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
Alger,  le  16  août  1862. 

Hassen  ben  Caïd  Ahmed. 


RAPPORT  SUR  L’EXPOSITION  ALGÉRIENNE 

Adressé  à S.  Exc.  le  Maréchal  Randon,  Ministre 
de  la  Guerre,  par  M.  Teston,  conservateur  de 
l’exposition  permanente  de  l’Algérie  à Paris 

Monsieur  le  Ministre, 

Ainsi  que  j’ai  eu  l’honneur  de  l’annoncer  à Votre 
Excellence  par  ma  précédente  lettre,  c’est  à partir 
du  12  mai  que  le  jury  a commencé  l’examen  des 
produits  de  l’Algérie.  Depuis  lors,  il  ne  se  passe 
pas  de  jours,  sans  que  nos  collections  soient  visi- 
tées par  plusieurs  des  nombreuses  sections  dont 
se  composent  les  trente-six  classes  du  jury. 

Bien  que  ses  opérations  ne  soient  pas  encore 
terminées  (il  y a lieu  de  supposer  qu’elles  ne  le 
seront  pas  avant  la  fin  du  présent  mois),  et  qu’il 
soit  dès  lors  à peu  près  impossible  de  connaître  avec 
une  entière  certitude  les  appréciations  du  jury 
touchant  les  différentes  branches  de  production 
soumises  à son  jugement,  je  ne  crois  pas  trop 
m'avancer  en  affirmant  à Votre  Excellence  que  ses 
impressions  ont  été  on  ne  peut  plus  favorables  à 
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l’Algérie,  et  que,  selon  toute  probabilité,. la  colonie 
sera  relativement  une  des  mieux  partagées  dans 
l’attribution  des  récompenses  qui  seront  décer- 
nées. 

Voici,  au  surplus,  telles  qu’elles  m’ont  paru  res- 
sortir de  l’examen  du  jury,  les  appréciations  por- 
tées sur  les  principales  sortes  de  produits  pré- 
sentés. 

bois-liéges.  — La  collection  des  bois  a beau- 
coup intéressé  le  jury,  qui  a été  particulièrement 
frappé  de  la  beauté  des  échantillons  du  thuya,  de 
l’olivier,  du  cèdre  et  de  plusieurs  autres  bois  pour 
meubles.  Il  a remarqué  avec  étonnement  la  variété 
des  essences  qui  composent  le  domaine  forestier 
de  l’Algérie  et  l’importance  des  ressources  qu’il 
offre  pour  la  construction,  l’ébénisterie,  l’indus- 
trie du  liège  et  même  pour  le  chauflfage. 

textiles.  — Quelques  échantillons  de  lin  et 
de  chanvre  ont  été  très  remarqués.  Le  jury  a ex- 
primé l'opinion  que  la  culture  de  ces  textiles,  qui 
rencontre  des  conditions  si  favorables  de  végéta- 
tion dans  la  colouie,  méritait  d'être  encouragée 
sur  une  large  échelle.  lia  appris  avec  satisfaction 
que  la  production  paraissait  devoir  prendre,  dès 
l’année  prochaine,  une  certaine  importance  dans 
le  pays  et  que  l’initiative  privée  s’occupait  d’en 
développer  l’essor. 

L’atteutiou  du  jury  a été  également  attirée  sur 
les  matières  textiles  propres  à la  fabrication  du 
crin  végétal  et  à la  préparation  du  papier,  et  il  a 
constaté  que  l’Algérie  pouvait  facilement  fournir 
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à ces  deux  industries  des  quantités  de  matières 
premières  à peu  près  inépuisables. 

coton.  — Le  coton  a été  l’objet  d’un  examen 
qu’on  pourrait  appeler  solennel.  Le  jury  s’était 
adjoint  pour  cette  opération  et  spécialement  en 
vue  de  l’Algérie,  les  hommes  les  plus  compétents 
et  les  plus  experts  de  Manchester  et  de  Mulhouse, 
et  M.  Bazley,  le  plus  grand  manufacturier  en 
cotons  de  l'Angleterre,  assistait  à l’opération.  Cent 
douze  échantillons  de  toute  provenance  et  de  toute 
nature  ont  été  examinés  avec  le  plus  grand  soin 
et  cotés,  suivant  leur  mérite  et  leur  valeur  com- 
merciale. S’il  s’en  est  trouvé,  dans  le  nombre, 
quelques-uns  dont  la  qualité,  sous  le  rapport  de 
la  force  surtout,  laissait  à désirer,  la  plus  grande 
partie,  aussi  bien  dans  les  courte  soie  que  dans  les 
longue  soie,  a été  classée  à l’égal  des  meilleures 
sortes  d’Amérique,  avec  une  supériorité  marquée 
sur  tous  les  autres  produits  similaires  connus. 
L’aspect  de  cette  réunion  variée  de  cotons  prove- 
nant de  cultures  et  de  régions  si  différentes  n’a 
laissé  aucun  doute,  dans  l’esprit  des  examinateurs, 
sur  la  merveilleuse  aptitude  de  l'Algérie  à produire 
des  masses  considérables  de  cette  précieuse  ma- 
tière, et  sur  la  possibilité  pour  l’Algérie  de  rem- 
placer, au  moins  dans  une  certaine  proportion, 
les  Etats-Unis  sur  le  marché  où  s’alimente  la  fabri" 
cation. 

graines  et  matières  oléagineuses.  — Plu- 
sieurs de  ces  matières  ont  été  fort  appréciées  par 
le  jury,  qui  s’est  montré  disposé  à en  stimuler  la 
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production  par  l’attribution  de  nombreuses  récom- 
penses. Les  olives  et  les  huiles  d’olives  ont  eu 
tout  naturellement  ses  préférences,  comme  pro- 
duits dont  l’Algérie  est  plus  particulièrement  en 
mesure  de  fournir  d’immenses  quantités.  Il  faut 
bien  le  dire  toutefois,  la  totalité  des  huiles  expo- 
sées n’était  pas  irréprochable  : plusieurs  spécimens 
accusaient  des  défauts  de  préparation  d’autant  plus 
regrettables  qu’il  paraît  très-facile  de  les  corriger. 
Quoiqu’il  en  soit,  même  sous  ce  rapport,  l’Algérie 
semble  devoir  occuper  une  bonne  place  à l’Expo- 
sition. 

MATIÈRES  TINCTORIALES  ET  TANNANTES.  — Parmi 
les  produits  de  cette  classe,  la  garance  a été  celui 
quia  été  le  plus  remarqué  par  le  jury.  C’est  aussi 
celui  qui,  dans  la  collection,  présente  les  plus 
beaux  spécimens,  et  dont  la  culture  et  les  débou- 
chés semblent  susceptibles  de  la  plus  grande  ex- 
tension. 

Le  jury  a également  prêté  son  attention  à di- 
verses matières  tannantes  qui  lui  ont  paru  offrir 
de  l’intérêt  et  avoir  de  l’avenir. 

céréales-légumes.  — Les  blés  durs  de  l’Algé- 
rie ont  obtenu  la  supériorité  sur  tous  les  autres 
blés  de  même  sorte,  exposés  au  palais  de  Kensing- 
ton.  C’est  avec  une  véritable  admiration  que  le  jury 
a examiné  les  nombreux  échantillons  de  celte  col- 
lection, dont  la  plupart  pesant  depuis  80  jusqu’à 
85  kilog.  à l’hectolitre,  dénotent  une  richesse  en 
gluten  que  l’on  ne  rencontre  nulle  part  ailleurs.  Il 
a été  admis  sans  conteste  qu’aucun  autre  blé  ne 
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convenait  mieux  à îa  fabrication  des  pâtes  alimen- 
taires, tout  en  étant  excellent  pour  la  panification. 
Cette  éclatante  justice,  rendue  à la  face  du  monde 
aux  blés  durs  de  l'Algérie,  aura,  sans  nul  doute» 
une  portée  considérable  pour  l’écoulement,  tant 
en  France  qu’à  l'étranger,  de  cette  magnifique 
céréale. 

Quoique  un  peu  moins  favorablement  jugé,  le 
blé  tendre  d’Algérie  a eu  cependant  sa  part  d’ad- 
miration, comme  il  aura  probablement  aussi  sa 
part  de  récompenses.  Peut-être  un  peu  inférieur 
par  l’aspect  et  la  couleur  à certains  blés  étrangers, 
notamment  à ceux  de  l’Australie,  il  rachète  cette 
différence  par  une  plus  grande  pesanteur,  et  con- 
séquemment par  une  plus  grande  abondance  de 
gluten. 

Quant  aux  orges,  il  était  difficile  qu’elles  pus- 
sent lutter  avec  avantage  contre  celles  de  l’Angle- 
terre, lesquelles  sont,  comme  chacun  sait,  d’une 
qualité  tout-à-fait  exceptionnelle.  Il  peut  se  faire 
cependant  que  l’étonnante  beauté  des  blés  durs 
ait  porté  préjudice  à l'orge.  Peut-être  aussi  les 
échantillons  envoyés  11’avaient-ils  pas  été  choisis 
avec  tout  le  soin  désirable.  Toujours  est-il  que,  bien 
que  certains  spécimens  paraissent  avoir  été  jugés 
dignes  de  récompenses,  l’orge  de  l’Algérie  n’a  été 
classée  cpi’en  deuxieme  ligne  dans  les  apprécia- 
tions du  jury. 

Quelques  lots  seulement  représentent  la  cul- 
ture du  maïs,  dont  la  production  n’est  pas  encore 
assez  développée  dans  la  colonie.  La  richesse  des 
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échantillons  exhibés  a fait  regretter  au  jury 
quelle  ne  soit  pas  plus  rép  indue  dans  le  pays, 
où,  comme  en  Amérique,  elle  rendrait  de  signalés 
services  pour  la  nourriture  de  F homme  et  l'ali- 
mentation du  bétail. 

De  superbes  échantillons  de  farine,  de  semoules 
et  de  pâtes  alimentaires,  qui  sont  là  comme  une 
démonstration  nouvelle  de  la  richesse  du  blé  dur 
algérien,  figurent  à l'exposition  algérienne.  Ils  ont 
été  admirés  par  le  jury,  qui  sans  doute  leur  attri- 
buera plusieurs  récompenses. 

vins,  alcools,  fkuits,  etc.  — L’examen  des 
vins  de  l’Algérie  qui,  dans  les  précédents  concours, 
avait  toujours  été  remis  à deux  experts  dégusta- 
teurs, gens  spéciaux  très  exercés,  et  conséquem- 
ment très-connaisseurs,  a été  confié  cette  fois  à un 
jury  composé,  en  grande  partie,  de  membres  an- 
glais et  allemands.  Soit  qu'il  y ait  eu  défaut  des 
connaissances  voulues  de  la  part  des  examina- 
teurs, soit,  ce  qui  est  plus  probable,  que  les  échan- 
tillons présentés,  fatigués  par  de  longs  et  succes- 
sifs transports,  aient  perdu,  au  moment  de  la  dé- 
gustation, leurs  qualités  primitives,  les  vins  de 
l’Algérie,  à part  quelques  très-heureuses  excep- 
tions, n'ont  pas  été  favorablement  accueillis  par 
le  jury,  devant  lequel,  du  reste,  les  meilleurs 
crûs  de  la  Bourgogne  n'auraient  pas,  assure-t-on, 
trouvé  grâce  complète.  Il  convient  d’ajouter,  tou- 
tefois, que  l’on  a remarqué  une  notable  améliora- 
tion dans  les  procédés  de  fabrication  employés,  en 
ce  sens  surtout  que  très-peu  de  vins  avaient  été 
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aromatisés,  tandis  que  presque  tous  l’étaient  pré- 
cédemment. Quoi  qu’il  en  soit  cependant,  diffé- 
rents échantillons  venant  de  Mascara,  d’Oran,  de 
Médéah,  de  Milianah,  des  environs  d’Alger,  et  qui 
sont  réellement  de  qualité  hors  ligne,  particuliè- 
rement parmi  les  vins  secs  et  de  liqueurs,  ont  été 
bien  appréciés,  et  seront  vraisemblablement  ré- 
compensés comme  ils  le  méritent. 

Les  liqueurs  ont  été  examinées  en  dehors  de 
l’exposition  par  une  section  spéciale  du  jury.  Je 
n’ai  pas  été  convoqué  pour  assister  à cette  opé- 
ration. Je  crois  pourtant  savoir  que  là  aussi  l’Al- 
gérie obtiendra  des  récompenses. 

Les  fruits  qui  ont  pu  être  conservés  jusqu’au 
moment  de  la  visite  du  jury  ont  fait  l’admiration 
des  examinateurs.  Malheureusement,  à raison  de 
leur  nombre  assez  réduit  au  moment  de  la  visite 
du  jury,  ils  ne  pourront  être  récompensés  que 
dans  une  proportion  fort  restreinte. 

tabacs.  — On  reproche  généralement  aux  ta- 
bacs de  1 Algérie  de  manquer  de  combustibilité, 
défaut  qui  est  dû,  selon  toute  probabilité,  à un 
mode  vicieux  de  préparation,  notamment  à l’ab- 
sence de  fermentation  préalable  ou  à une  fermen- 
tation insuffisante.  Ce  défaut  n’a  pas  échappé  à 
l’attention  du  jury  ; il  l’a  remarqué  dans  plu- 
sieurs échantillons  de  tabacs  en  feuilles , et 
même  dans  certaines  sortes  de  tabacs  fabriqués. 
Le  jury  a reconnu,  toutefois,  que  les  tabacs  de  l'Al- 
gérie auxquels  peuvent  être  communiquées  toutes 
les  qualités  des  meilleures  espèces  connues  sont 
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appelés  à un  très-grand  avenir,  pourvu  cepen- 
dant que  les  planteurs  s’appliquent  à améliorer 
leurs  procédés  de  manipulation.  Il  y a tout  lieu  de 
croire,  au  reste,  qu’il  récompensera  convenable- 
ment les  produits  assez  nombreux , après  tout,  qui 
lui  ont  paru  posséder  les  qualités  requises. 

minéraux.  — Le  jury  chargé  de  l'examen  des 
minéraux  a vu,  avec  beaucoup  d’attention,  la  riche 
collection  minéralogique  de  l’Algérie.  Il  s’est  en- 
quis,  avec  un  très-vif  intérêt,  de  l’abondance  des 
divers  gîtes  métallifères  dont  les  échantillons  figu- 
raient sous  ses  yeux. 

Son  attention  s’est  arrêtée,  d’une  manière  toute 
particulière,  sur  les  spécimens  d’antimoine  exposés 
par  MM.  Barnoin  et  Joffre,  de  Constantine  ; sur 
les  magnifiques  échantillons  de  mercure,  de  plomb 
argentifère,  etc.,  présentés  par  M.  Labaille,  de 
Bône  ; sur  les  riches  produits  des  mines  de  Kef- 
Oum-Theboul  et  de  Gar-Rouban;  sur  les  minerais 
de  fer  des  exploitations  appartenant  à la  société 
Talabot. 

Il  a prêté  une  égale  attention  à l’examen  des 
produits  non  métalliques,  marbres,  calcaires,  plâ- 
tres, chaux  ; mais  il  a surtout  remarqué  les  su- 
perbes marbres  statuaires  exploités  au  Filfila  par 
M.  Dolisie,  et  à Oum-Adeil  par  M.  Fabre,  et  les 
marbres  très-richement  travaillés  que  présentent 
MM.  Croubail  et  C®,  et  Salnave. 

Comment  parler  des  produits  tirés  des  carrières 
de  l’Algérie,  sans  dire  un  mot  de  la  splendide  ex- 
position des  onyx  translucides  ? La  maison  Pallu 
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dispose,  non  loin  du  compartiment  de  la  colonie, 
une  exhibition  d objets  de  toutes  sortes,  vases, 
pendules,  cheminées,  etc.,  d une  richesse  infinie 
et  qui  font  1 admiration  de  tous  les  visiteurs. 
Les  onyx  de  l'Algérie  jouissent,  en  ce  moment, 
de  toutes  les  faveurs  de  la  mode  en  Angleterre. 

laiînes.  — J’ai  déjà  eu  1 honneur  de  vous  faire 
connaître,  Monsieur  le  Minisire,  lejugement  porté 
sur  les  laines  de  l’Algérie  et  les  observations  flat- 
teuses dont  celles  du  troupeau  de  Laghouat,  créé 
par  la  haute  initiative  de  Votre  Excellence,  ont 
tout  spécialement  été  l'objet.  Je  ne  reviendrai  donc 
pas  sur  ce  point,  si  ce  n’est  pour  vous  annoncer 
que  1 attribution  des  récompenses  décernées  pour 
cette  production  répondra,  je  l’espère , à l’im- 
pression qu’a  reçue  le  jury. 

soies.  — Les  cocons  envoyés  ont  généralement 
paru  de  très-bonne  espèce,  et  le  jury,  tout  en  te- 
nant à récompenser  les  plus  beaux  types  exhibés, 
n’a  pu  s’empêcher  de  témoigner  le  regret  que 
l’Algérie  n utilise  pas  mieux  qu’elle  ne  l a fait  jus- 
qu’à ce  jour,  l’énorme  quantité  de  mûriers  dont 
elle  peut  disposer,  et  qu  elle  n’ait  pas  donné  un 
plus  large  développement  à la  production  sérici- 
cole. 

CUIRS,  CIRES  ET  MIELS,  PRODUITS  TIRÉS  DES 

eaux.  — L’examen  de  ces  produits  n’est  pas  en- 
core terminé.  Les  miels  cependant  ont  reçu  une 
première  visite  du  jury,  et  ils  ont  été  parfaite- 
ment classés  dans  cet  examen  préliminaire. 

Les  objets  d’ethnographie  et  ceux  provenant  de 
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l’industrie  arabe  n’ont  pas  encore  été  tous  exa- 
minés. Ceux  qui  l’ont  été , les  tapis  notamment , 
ont  été  très-appréciés.  Seulement,  dans  cette  sec- 
tion, comme  dans  celle  des  minéraux  et  dans  quel- 
quesautres,  le  jury  de  la  classe,  faisant  application 
d’un  principe  dont  il  a d’ailleurs  fait  une  règlegéné- 
rale,  aussi  bien  pour  les  produits  français  que  pour 
les  produits  étrangers,  a cru  ne  devoir  décerner 
qu’une  seule  récompense  pour  l’ensemble  des  col- 
lections présentées,  quel  que  fût  d'ailleurs  le  nom- 
bre des  exposants  engagés. 

Telles  sont , Monsieur  le  Ministre , les  remar- 
ques que  m’ont  donné  occasion  de  faire  mes  rap- 
ports de  tous  les  jours  avec  les  diverses  classes  du 
jury.  J’ignore  encore,  je  le  répète,  quel  sera  exac- 
tement le  chiffre  des  médailles  qui  seront  décer 
nées  à l’Algérie.  Mais  ce  que  je  sais,  c’est  que  no- 
tre colonie  est  en  très-grande  faveur  ici,  que  ses 
produits  sont  on  ne  peut  mieux  appréciés,  et  que 
le  moment  semble  éminemment  propice  à toutes 
sortes  d’entreprises  de  colonisation. 

Je  suis , etc. 

Teston. 

Après  avoir  publié  les  divers  rapports  des 
membres  de  la  commission  chargée  par  le 
Gouvernement  général  de  l’Algérie  d’étudier 
l’Exposition  universelle  de  Londres,  au  point  de 
vue  des  intérêts  algériens,  il  ne  reste  plus  pour 
compléter  cet  ouvrage,  qu’à  reproduire  le  catalo- 
gué spécial  accompagné  de  notices  historiques  et 
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statistiques  sur  les  produits  agricoles  et  industriels 
del’Alg  rie,  et  la  liste  des  récompenses  décernées 
par  le  jury  international  aux  lauréats  algériens. 

Ces  deux  documents  complémentaires  forme- 
ront la  deuxième  partie  de  l’Algérie  a l’Exposi- 
tion UNIVERSELLE  DE  LONDRES. 

Le  nombre  des  exposants  algériens  était  de  745, 
et  celui  des  récompenses  obtenues  s’est  élevé  à 
265,  dont  155  médailles  et  110  mentions  honora- 
bles, chiffre  proportionnellement  supérieur  à celui 
des  récompenses  décernées  aux  produits  des  colo- 
nies anglaises,  et  représentant  environ  le  dixième 
de  celles  qui  ont  été  attribuées  à la  France  et  à ses 
possessions. 

Au  surplus,  nous  ne  saurions  mieux  terminer  la 
première  partie  de  cette  publication,  qu’en  repro- 
duisant ci-après  des  appréciations  qu’on  ne  peut 
considérer  comme  suspectes,  nous  voulons  parler 
des  éloges  donnés,  par  l'un  des  grands  organes  de 
la  presse  anglaise,  à l’exposition  algérienne. 

Voici  en  quels  termes  s’exprimait  le  Times  dans 
son  numéro  du  7 juin  1862. 


EXPOSITION  INTERNATIONALE. 


« Le  Gouvernement  français  s’est  efforcé  évi- 
» dominent  de  donner  au  monde  une  idée  exacte 
» des  ressources  et  des  propriétés  naturelles  de  sa 
» grande  colonie,  située  de  l’autre  côté  de  la  3Ié- 
» diterranée.  L’Algérie,  en  effet,  occupe  à elle 
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» senle,  à l’Exposition,  une  surface  aussi  étendue 
» que  toutes  les  autres  colonies  françaises  ensem- 
» ble,  et  la  collection  de  ses  produits  est  si  com- 
» plète  et  si  variée  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de 
» penser  que  le  Gouvernement  a voulu  convaincre 
» ces  Français  obstinés  qui  doutent  encore  de  la 
» valeur  d’une  telle  possession.  Le  sol  de  l’Algérie 
» a toujours  cette  admirable  fertilité  qui  en  avait 
» fait  un  des  greniers  de  Rome  dans  les  temps  an- 
» ciens,  et  la  partie  de  beaucoup  la  plus  impor- 
» tante  de  cette  exposition  , est  une  longue  série 
» de  céréales  , de  fourrages  de  toute  espèce  et  de 
» végétaux.  Les  indigènes  ont  exposé,  aussi  bien 
» que  les  colons  , et  quelques-uns  des  plus  beaux 
» spécimens  d’orge  sont  dusaleurscultivateurs.il 
» y a une  immense  variété  de  froments,  mais  le 
« blé  dur  et  brun  qui  est  propre  au  pays,  semble 
» mieux  convenir  au  sol  que  le  blé  tendre  qu’on 
» y a introduit  de  France.  Le  plus  bel  échantillon 
» a été  exposé  par  M.  Decouflé,  de  Constantine. 
» Le  blé  de  Turquie , blanc  et  jaune,  semble  un 
» produit  tout  à fait  convenable  au  pays  ; on  le 
» cultive  sur  une  grande  échelle  dans  les  oasis  du 
» Sahara  et  dans  le  Tell  ; on  a compté  quelquefois 
» jusqu’à  7 ou  800  grains  sur  une  seule  tige. 
» Les  échantillons  de  la  farine  de  blé  et  de  maïs 
» méritent  aussi  d’être  examinés  de  très-près.  Les 
» exposants  d’orge , d’avoine , produits  d’im- 
» portation  européenne,  et  de  seigle,  sont  très- 
» nombreux , et  à l’entrée  on  a placé  en  faisceaux 
» un  type  des  produits  de  cette  année.  La  culture 
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» des  légumes  secs,  tels  que  pois  et  haricots,  suf- 
» fit  amplement  aux  besoins  de  la  colonie  , et  elle 
» fait  des  progrès  si  rapides,  quelle  fournira 
» bientôt  à l’exportation.  La  société  d'acclimata- 
» tion  expose  une  collection  qui  ne  contient  pas 
» moins  de  58  variét's.  Les  pommes  de  terre,  les 
» choux  et  autres  végétaux  rangés  dans  la  classe 
» des  tubercules,  y viennent  en  abondance,  et  il 
» s’en  fait  une  grande  exportation,  non  pas  seule- 
» ment  en  France , mais  ici  même  quelquefois. 
» L’Algérie  est  riche  en  fruits,  et,  indépendam- 
» ment  d’une  ample  exposition  de  conserves,  il 
» y a une  belle  collection  de  fruits  de  l'année 
» que  les  amateurs  feront  bien  de  voir  au  plus 
» tôt,  parce  qu’elle  diminue  tous  les  jours.  Le  vin, 
» l’huile,  le  miel,  le  tabac,  et  autres  productions 
» diverses  de  la  colonie,  y sont  également  repré- 
» sentées  par  de  nombreux  échantillons. 

» Le  coton  a été  cultivé  plus  ou  moins  en  Algé- 
» rie  depuis  un  temps  immémorial,  mais  ce  n’est 
» que  dans  ces  dernières  années  que  la  culture 
» a pris  quelque  extension.  Des  échantillons  de 
» coton  d’Alger  ont  figuré  à l’Exposition  de  1851 
» et  ont  reçu  des  prix;  depuis  lors,  le  Gouverne" 
» ment  a pris  la  chose  fort  à cœur,  et  il  en  a po- 
» pularisé  la  culture,  parmi  les  planteurs,  par  les 
» primes  considérables  dont  il  l'a  encouragée.  Les 
» derniers  événements  d’Amérique  ont  été  natu- 
» Tellement  un  puissant  encouragement  pour  cette 
» culture.  De  1851  à 18G0,  le  nombre  des  plan- 
» teurs  dans  les  trois  provinces  d’Alger , d’Oran 


UNIVERSELLE  DE  LONDRES. 


625 


» et  de  Constantine  , a monté  de  109  à 333  ; l’é- 
» tendue  des  cultures,  de  44  hectares  à 1,484  ; 
» et  le  produit,  de  4,303  kilogr.  à 106,472  kilogr. 
» Soixante  planteurs  sont  représentés  à l’Exposi- 
» tion.  Les  plus  beaux  échantillons,  sans  contesta- 
» tion,  sont  les  longues-soies,  qui  sont  exclusive- 
» ment  cultivées  dans  la  province  d’Oran;  les 
» deux  autres  provinces  ne  cultivent  que  les 
» courtes-soies.  M.  Hardy  expose  des  échantil- 
» Ions,  produits  par  des  graines  de  toutes  les  par- 
» ties  du  monde , qu’on  est  en  train  d’acclima- 
» ter  dans  le  Jardin  d’acclimatation  qu’il  dirige, 
» Des  échantillons  de  tissus  en  coton  d’Alger  sont 
» exposés  par  MM.  Dollfus,  Mieg  et  Ce,  de  Mul- 
» house , et  autres  fabricants  éminents  de  la 
» France. 

» On  peut  dire  que  la  production  de  la  soie , 
» en  Algérie,  est  un  des  résultats  de  l’occupation 
» française  ; quand  les  Français  y arrivèrent , en 
» 1 830,  bien  que  le  mûrier  vînt  facilement  dans 
» toutes  les  régions  de  ce  pays,  les  dernières  tra- 
» ces  de  cet  art  disparaissaient  rapidement.  Le 
» Gouvernement  a fait  tout  ce  qu’il  a pu  pour  en- 
» courager  une  industrie  si  profitable  à la  fabri- 
» que  française  , et  il  a réussi  jusqu’en  1854,  où 
» la  maladie  si  fatale  aux  vers  à soie  de  France 
» s’est  étendue  jusqu’en  Algérie.  La  production, 
» depuis  lors,  a diminué  tous  les  ans,  bien  qu’elle 
» soit  encore  double  de  ce  qu’elle  était  en  1848. 

» La  soie  d’Alger  est  très-estimée  pour  certai- 
» nés  branches  de  la  fabrique;  et  toutes  les  provin- 
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» ces  ont  exposé  des  cocons.  Les  plus  remarqua- 
» blés  sont  ceux  de  M.  Hardy,  comme  résultats 
» de  la  tentative  de  substituer  le  ricin  du  Japon 
» au  mûrier,  tentative  qui  évidemment  n’a  pas 
» eu  un  plein  succès. 

» Il  y a de  nombreux  spécimens  de  thuya,  d’o- 
» livier  et  d’autres  bois  fort  recherchés  des  tour- 
» neurs  de  Paris  pour  meubles  de  luxe  ; M.  Lam- 
» bert,  inspecteur  des  forêts  de  la  province  de 
» Constantine , en  envoie  une  grande  collection, 

» qui  donne  une  idée  complète  des  forêts  de  l’Al- 
» gérie. 

» Les  richesses  minéralogiques  du  pays  sont 
» bien  représentées  aussi , et  les  beaux  marbres 
» comme  l’onyx  , que  nous  avons  déjà  décrits,  et 
» d’autres  qui  rivalisent  avec  le  bois  pour  la  déli- 
» catesse  et  la  beauté  de  leurs  veines , seront 
» grandement  admirés. 

« Dans  cette  partie  de  la  collection  qui  met  en 
D lumière  les  industries  indigènes  , les  objets  les 
» plus  remarquables  sont  les  armes  des  Kabyles, 
» les  tapis  de  laine  fabriqués  principalement  dans 
» les  provinces  d’Oran  et  de  Constantine,  et  la 
» vitrine  des  broderies  venant  de  l’ouvroir  mu- 
» sulman  d’Alger,  établissement  où  on  reçoit  et 
» on  élève  de  jeunes  orphelines  arabes.  Les  bur- 
» nous  exposés  par  les  fabricants  indigènes  sont 
» de  la  plus  grande  beauté  ; quant  aux  ouvrages 
» en  cuir,  ils  semblent  avoir  fait  des  progrès  tout 
» particuliers.  La  bijouterie  et  l’orfèvrerie,  qui 
» sont  principalement  l’œuvre  des  juifs  d’Alger  et 
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» de  Constantine,  témoignent,  par  leur  fini,  d'un 
» travail  patient.  Un  mot  aussi  de  la  poterie  arabe 
» qui  est  très-curieuse.  M.  Limbery,  qui  en  expose 
» beaucoup  de  spécimens,  expose  aussi  quelques 
» beaux  échantillons  de  l’imprimerie  arabe  qui 
» sont  son  œuvre.  » 
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COTONS  DE  LA  GRÈCE. 


(Voir  Rapport  de  M.  Griess-Traut , page  2X7.) 


La  Grèce  a exposé  trois  échantillons  appartenant  à 
l’espèce  courte-soie.  Le  premier,  connu  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  cyparissia , est  d’une  grande  blan- 
cheur, très-fin,  mais  sans  nerf.  La  graine  est  légèrement 
rouge.  A ce  meme  échantillon  se  trouve  mêlé  du  coton 
à graine  feutrée  d’un  blanc  grisâtre.  Les  deux  autres 
échantillons  ne  présentent  rien  de  remarquable:  l’un, 
appelé  patras,  est  assez  soyeux,  mais  faible  est  taché; 
l’autre  n’offre  aucune  consistance.  Tous  ces  cotons  sont 
moins  longs  que  le  courte-soie  d’Algérie. 

Dans  les  environs  d’Athènes,  on  récolte  la  meilleure 
sorte  courte-soie  de  la  Grèce.  La  graine  y a été  importée 
de  la  Nouvelle-Orléans  (Petit  golfe).  Le  coton  est  d’une 
belle  soie;  le  brin  est  fin,  assez  fort  et  analogue  au 
courte-soie  d’Algérie.  Il  vaut,  suivant  l’estimation  du 
jury,  1 d.  soit  3 fr.  le  kilogr. 

Nous  n’avons  pu  obtenir  aucun  renseignement  ni  sur 
le  mode  de  culture  ni  sur  l’égrenage,  Du  reste,  la  quan- 
tité produite  est  insignifiante  ; elle  est  absorbée  par  la 
consommation  du  pays. 


ERRATA 


Page  12,  ligne  7 

Griess-Trant  — lisez:  Griess-Traut. 

— 54  - 

— 5 

M.  Betz-Perrot  — lisez:  M.  Bctz- 

Penot. 

— 58  • 

- 24 

Ont  des  influences — lisez:  Ont  dû 

influer. 

— 112 

— 1 

Et  le  lin  — lisez  : Et  le  pin . 

— 114 

— 22 

Diendra  — lisez  : Diandra. 

— 115 

— 18 

Oresdoxa lisez:  Oreodoxa. 

— 218  et 

229, 

lignes  29  et  3,  M.  Bazely  - lisez  : 

M.  Bazley. 

— 226,  242  et  268,  lignes  30,  16  et  19,  San-gin  — li- 

sez: Saw-gin. 

— 242,  ligne  6 Longue  et  courte-soie  — lisez  : Lon- 

gue ou  courte-soie. 
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Les  fonctions  de  censeur  dans  les  établissements  qui,  comme  la  Banqu 
une  marche  d’une  parfaite  régularité,  sont  très-agréables  à remplir.  La 
contrôle  des  censeurs  ne  s’exercent  que  pour  constater  qu’il  n’y  a rien  i 
à blâmer.  Comme  les  années  précédentes,  ils  ne  peuvent  que  rendre  ho 
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